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AVIS  DE  L'ÉDITEUR. 


Le  meilleur  texte  des  œuvres  de  Boileau  est  sans  aucun 
doute  celui  qu'a  publié  M.  Bemat^Saint^Prix'.  Pour  parvenir 
à  donner  une  édition  correcte  des  Œuvres  de  notre  grand 
poète,  ce  consciencieux  éditeur  rassembla  et  conféra  trois 
cent  cinquante-deux  éditions  partielles  ou  complètes  de  Boi- 
leau ,  dont  cent  trente-trois  publiées  du  vivant  de  l'auteur  ;  en 
outre,  il  consulta  pour  son  travail  cent  quarante  ouvrages  \ 
«  Nos  recherches,  diî-il^,  n'ont  pa»  été  sans  quelque  fruit, 
<i  puisque  le  total  des  additions,  des  corrections,  des  chan- 
a  gements  que  nous  avons  faits,  soit  au  texte,  soit  aux  va- 
a  riantes ,  ne  s'élève  pas  à  moins  de  treize  cents,  d  Cela  est 
vrai  ;  nous  les  avons  comptés. 

Ne  pouvant  espérer  de  faire  plus  ou  mieux  que  M.  Berriat- 
Saint  Prix,  nous  avons  adopté  le  texte  qu'il  a  établi,  et  nous 
nous  sommes  appliqué  à  le  reproduire  fidèlement,  en  y 
ajoutant  :  i®  toutes  les  notes  de  Boileau;  2**  les  variantes;  3®  les 
passages  d'Horace,  de  Juvénal,  de  Perse,  etc.,  que  Boileau 
avait  lui-même  indiqués  à  Brossette;  4""  des  not^s  explicatives 
extraites  de  tous  les  commentaires,  réduites  à  ce  qui  est  né- 
cessaire pour  l'intelligence  du  texte ,  et  dégagées  des  erreurs 
que  M.  Berriat-Saintr-Prix  a  signalées  et  démontrées. 

Notre  travail  d'éditeur  se  borne  au  choix  des  notes,  et  à 
la  rédaction  de  celles  que  nous  avons  cru  devoir  abréger. 

Les  poésies  de  Boileau  sont  suivies  d'une  Table  des  noms 

*  Œuvres  complètes  de  Boileau;  Paris,  1830-34 ,  4  vol.  in-8". 

'  Le  catalogue  des  éditions  de  Boileau  et  celui  des  écrits  sur  ce  poète, 
que  M.  Berriat-Saint-Prix  eut  sous  les  yeux ,  se  trouvent  dans  le  tome  I 
de  son  édition  de  Boileau ,  après  Y  Avertissement  de  l'éditeur.  ^ 

>  Tom.  1,  pag.  IX  de  son  Avertissement, 

BOILEiU.  ' 


2  AVIS    DE    l'éditeur. 

propres ,  avec  Tindicafion  des  pages  où  ils  se  trouvent ,  et  d'un 
Recueil  alphabétique  des  comparaisons ,  des  sentences^  des 
maximes,  des  préceptes,  des  proverbes  ou  locutions  pro- 
verbiales répandues  avec  tant  de  génie  dans  les  oeuvres 
poétiques  de  Boileau.  Ce  recueil  nous  paraît  devoir  être  utile 
et  agréable  :  pour  les  citations^  il  dispensera  de  longues  re- 
cherches, et  il  rappellera  d'austères  et  piquantes  paroles,  et 
surtout  de  nobles  pensées  et  de  beaux  vers. 

JLibF.  •  • . 


Pour  éviter  la  répétition  des  noms  à  la  fin  de  chaque  note ,  les  coni< 
mentateuTs  sont  désignés  ainsi  qu'il  suit  : 

• 

Aimé-Martin A.-M. 

Amar • Au. 

BBRRIAT-SAtRT-PRIX B.-St.-Pr. 

BOILBAU BOIL. 

Brossbttb Br. 

Daunoo D. 

Dd  Monteil D.  M. 

d'Alembert ï>'Al. 

Le  Bron Le  Br. 

Marmontrl .•  .  M. 

Saint-Marc St.M. 

Saint-Surin St.-S. 


NOTICE 


SU! 


BOILEAU   DESPRÉAUX, 


PAR  M.   AMAB, 


Gilles  BoiLEAU,  greffier  de  la  grand'chambre  du  parlement  de 
Paris ,  et  père  du  poète  qui  a  rendu  à  jamais  ce  nom  si  célèbre,  des- 
cendait h*Esiienne  Boyleatix,  Boileaue,  ou  Boylesve,  prévôt  de  la 
ville  de  Paris  au  treizième  siècle. 

Telle  était  la  réputation  de  sagesse  et  de  probité  dont  jouissait  ce 
magistrat ,  que  quand  Louis  IX,  qui  donnait  alors  à  la  terre  le  spec- 
tacle ,  trop  rarement  renouvelé  pour  le  bonheur  des  peuples ,  d'un 
grand  saint  dans  no,  monarque  accompli,  songea,  en  1358,  à  régu- 
lariser les  fonctions  du  prévôt  de  Paris,  il  s'occupa,  dit  Joinville, 
de  faire  chercher  par  tout  le  pays  un  bon  Justicier,  et  bien  re- 
nommé  de  prud'homie;  et  il  le  trouva  dans  la  personne  d'Estienne 
BoyleauXi  qui  fu^  ainsi  le  premier  prévôt  de  Paris  nommé  par 
le  roi. 

Boileau  eut  raison ,  dans  la  suite ,  de  se  montrer  fier  d*une  pa- 
reille descendance ,  et  de  la  faire  constater  légalement  par  un  arrêt 
en  bonne  forme.  {Lettre  à  Brossette  du  9  mai  1699.)  Cest  h  Tauteur 
de  la  satire  sur  la  noblesse  qu'il  appartenait  surtout  de  sentir 
le  prix  de  la  véritable,  de  celle  qui  est  la  récompense  de  la  vertu 
et  des  services  rendus  à  TÉtat. 

Le  père  de  Boileau  n'était  pas  moins  distingué  au  Palais  par  sa 
probité  que  par  sa  grande  expérience  dans  les  affaires.  Quoique 
d'une  fortune  médiocre,  et  chargé  d'une  nombreuse  famille,  il 


4  NOTICE 

soigna  si  heureusement  l'éducation  de  ses  fils  * ,  que  le  barreau  ^ 
rÉglise ,  et  surtout  les  lettres ,  s'honoreront  à  jamais  du  nom  de 
Boileau. 

Celui  qui  était  destiné  à  porter  si  loin  la  gloire  du  Parnasse  fran- 
çais ,  et,  suivant  l'expression  de  Vauvenargues,  à  éclairer  tout  son 
siècle,  Nicolas  Boileau,  naquit  le  1^*^  novembre  1636,  àCrosne  (  petit 
village  près  de  Yilleneuve-Saint-George  ) ,  selon  L.  Racine;  à 
Paris,  suivant  d'autres  biographes,  et  dans  la  chambre  même  qu'a- 
vait habitée  Jacques  Gillot ,  l'un  des  auteurs  de  la  Satire  Menippée, 
Ce  point  de  biographie  n'est  point  encore  suffisamment  éclairci  : 
une  circonstance  cependant  qui  semblerait  donner  quelque  poids 
à  l'opinion  de  L.  Racine ,  c'est  le  surnom  de  Despréaux  donné  à 
Boileau ,  et  emprunté  d'un  petit  pré  situé  au  bout  du  jardin  de  cette 
maison  de  campagne ,  où  le  père  de  notre  poëte  venait  passer  le 
temps  des  vacances.  Mais  laissons  Paris  et  Crosne  se  disputer  l'hon- 
neur d'avoir  vu  naître  Boileau  :  un  homme  tel  que  lui  appartient 
à  la  France  tout  entière ,  qui  se  glorifiera  éternellement  de  l'avoir 
donné  à  l'Europe. 

L'erreur  ou  l'incertitude  des  biographes  a  pu  résulter  de  ce  que 

m 

les  titres  qui  constataient  la  naissance  de  Boileau  à  Crosne  ayant 
disparu  dans  l'incendie  qui  consuma  la  presque  totalité  de  ce  vil- 
lage, il  ne  resta  plus  d'autre  preuve  légale  que  les  registres  de  famille 
où  le  père  de  notre  poëte  consignait  la  naissance  de  chacun  de  ses  en- 
fants. 11  y  a  eu  également  confusion  dans  les  époques ,  mais  par  la 
faute  de  Despréaux,  qui,  peut-être  incertain  lui-même  de  l'année 
et  du  jour  où  il  était  né ,  et  se  croyant  lié  par  la  réponse  qu'il  avait 
faite  au  roi  *,  persista  toute  sa  vie  à  se  dire  ou  à  se  croire  plus  jeune 
d'un  an  qu'il  n'était  en  effet. 


'  BOILEAU  DE  POYMOBiii,  né  d'uD  premier  lit,  en  1625,  mort  en  1683.  —  Gilles 
BOILEAU,  né  à  Paris,  en  1631  ;  reçu  à'i' Académie  Française  en  1639;  mort  eo  1669. 
—  Jacques  BoiLE/iU  (Tabbé),  également  né  à  Paris,  le  16  mars  1635;  mort  le 
1"août47l6. 

'.Le  roi  lui  avait  demandé  la  date  de  sa  naissance  :  c  sire,  répondit  Boileau,  Je 
suis  venu  au  monde  une  année  avant  Votre  Majesté ,  pour  annoncer  les  morveilles 
de  son  régne.  » 
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Ses  premières  aimées  n'eurent  rien  de  remarquable  ;  et  d'Alem- 
bert  le  félicite  d'avoir  été  le  contraire  de  ces  petits  prodiges  de  Ten- 
fance,  qui  souvent  sont  à  peine  des  hommes  ordinaires  dans  Tâge 
mûr;  esprits  avortés ,  que  la  nature  abandonne,  comme  si  elle  ne  se 
sentait  pas  la  force  de  les  acbever.  Pesant  et  taciturne,  il  était  si  loin 
d'annoncer  ce  qu'il  serait  un  jour,  que  son  père  en  tirait,  par  com^- 
paraison  avec  ses  autres  frères ,  cet  horoscope  peu  flatteur  pour 
l'amour-propre  paternel ,  mais  bien  démenti  par  Tévénement ,  que 
Co/tn  (Nicolas)  serait  un  bon  garçon,  qui  ne  dirait  jamais  de  mal 
de  personne,  Dongois,  son  beau-frère ,  n'en  augurait  pas  mieux 
quelques  années  plus  tard,  et  condamnait  à  n'être  jamais  qu'un  sot 
l'un  des  hommes  qui  eut  le  plus  d'esprit,  puisqu'il  connut  le  mieux 
en  quoi  consiste  le  bon  esprit. 

Despréaux  fit  ses  premières*études  au  collège  d'Harcourt  (  aujour- 
d'hui collège  royal  de  Saint-Louis  ) ,  et  il  achevait  à  peine  sa  qua- 
trième ,  lorsqu'il  fut  attaqué  de  la  pierre.  Il  fallut  le  tailler  ;  et  To- 
pération ,  très-mal  faite  suivant  L.  Racine ,  lui  laissa  pour  le  reste 
de  sa  vie  de  douloureux  souvenirs  de  cette  époque.  Cette  circons- 
tance suffirait ,  selon  moi ,  pour  réduire  à  sa  juste  valeur  l'anecdote 
supposée  que  de  graves  philosophes  ont  donnée  pour  cause  de  la 
sévérité  de  moeurs,  de  la  disette  de  sentiment  que  l'on  remarque 
dans  les  ouvrages  de  Boileau  *. 

11  ne  tarda  pas  à  reprendre  le  cours  de  ses  études  ;  et  il  entra  en 
troisième  au  collège  de  Beauvais ,  où  son  bonheur  l'adressa  à  l'un 
de  ces  hommes ,  précieux  pour  l'enseignement ,  qui  savent  distin* 
guer  dans  un  jeune  élève  le  germe  du  vrai  talent ,  des  vaines  apr 
parences,  auxquelles  il  est  si  facile  et  si  dangereux  quelquefois  de  se 


*  Od  lit  dans  Vannée  littéraire  que  Boileau ,  encore  enfant ,  jouant  dans  une 
coar,  tomba  t  dans  ta  chute,  ta  jaquette  se  retrousse,  et  un  dindon  lui  donne  ptu; 
sieurs  coups  de  bec  sur  une  partie  très-délicate.  Voilà  P accident  auquel  Helvétius 
attribue,  sans  balancer,  la  haine  de  Boileau  pour  les  jésuites ,  qui  avalent  amené 
les  dindons  en  France ,  son  admiration  pour  Arnauld ,  la  satire  sur  V Équivoque , 
et  l'épttre  sarV Amour  de  Dieu  !  «  Tant  il  est  vrai,  ajonte-t-il  ensuite,  que  ce  sont 
souvent  4e8  causes  imperceptibles  qui  déterminent  toute  la  conduite  de  la  vie  et 
toute  la  suite  de  nos  idées.  »  De  VBiprit,  Disc,  111,  chap.  i,  note  rr. 


G  NOTICE 

méprendre.  M.  Sévin,  professeur  de  Boileau,  reconnut  bientôt  eu 
lui  de  rares  dispositions  pour  la  poésie ,  et  prédit ,  sans  balancer,  Ta* 
venir  brillant  qui  Tattendait  dans  cette  carrière.  Encouragé  par 
rhoroscope ,  et  merveilleusement  secondé  par  la  nature ,  le  jeune 
disciple  s'abandonna  tout  entier  à  son  penchant,  ne  s*ooeupa  plus 
que  de  vers  et  de  romans,  et  commença,  au  collège  même,  une 
tragédie,  dont  il  avait  retenu  et  citait  encore  longtemps  après  ces 
trois  hémistiches , 

Géants ,  arrêtez- vous , 
Gardez  pour  Pennemi  la  fureur  de  vos  coups! 

qu'il  opposait  hardiment  aux  meilleurs  de  Boyer,  Ce  n'était  pas 
élever  bien  haut  les  prétentions  de  Tamour-propre.  La  famille  de 
Boileau  ne  vit  pas  sans  inquiétude  se  développer  en  lui  le  goût  et  le 
talent  de  la  poésie;  elle  en  pâlit,  dit-il, 

Et  vit  en  frémissant , 
Dans  la  pondre  du  greffe  un  poêle  naissant. 

Gilles  Boileau,  son  frère  atné,  qui  se  mêlait  aussi  de  vers,  trouva 
surtout  fort  impertinent  que  ce  petit  drôle  s'avisât  d'en  faire;  et  le 
poêle  naissant  fut  condamné  à  l'étude  du  droit ,  et  même  reçu 
avocat  te  4  décembre  1666.  Mais  il  manifesta  bientôt  si  peu  de  dis- 
positions ,  ou  plutôt  tant  de  répugnance  pour  le  barreau,  que  l'on  ne 
s'obstina  pas  plus  longtemps.  Le  patricien  disgracié  passa  donc  des 
bancs  de  l'École  de  Droit  sur  ceux  de  la  Sorbonne;  nouvelle  ten- 
tative qui  ne  réussit  pas  mieux  que  la  première,  mais  procura  au 
poète  théologien  un  bénéflce,  le  prieuré  de  Saint-Paterne,  qui  lui 
rapportait  huit  cents  livres  de  rente ,  dont  il  jouit  huit  ou  neuf  ans. 
Bien  convaincu  à  cette  époque  de  la  nullité  de  sa  vocation  pour 
l'état  ecclésiastique ,  il  remit  le  bénéfice  entre  les  mains  du  colla- 
teur  ;  et  après  avoir  calculé  ce  qu'il  lui  avait  valu  pendant  le  temps 
qu'il  l'avait  possédé,  il  fit  distribuer  cette  somme  aux  pauvres  ,  et 
principalement  à  ceux  du  lieu  même.  «  Rare  exemple,  dit  L.  Racine, 
donné  par  un  poète  accusé  d'aimer  l'argent!  »  Cette  restitution 
eut,  suivant  d'autres  biographes,  une  destination  différente  :  elle 
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servit  à  doter  une  jeune  personne  qu*ii  avait  aimée ,  et  qui  se  faisait 
religieuse.  Peu  importe,  au  surplus,  l'emploi  de  la  somme  :  le  pre- 
mier mérite  consiste  ici  dans  la  noblesse  du  procédé. 

Libre  enfin  du  greffe,  de  la  Sorbonne  et  du  barreau,  et  devenu,  par 
la  mort  de  son  père,  maitre  absolu  de  ses  goûts,  de  ses  actions  et 
de  sa  modique  fortune ,  Boileau  ne  songea  plus  qu'à  suivre  la  route 
que  lui  traçait  son  génie.  Parmi  les  poètes  qui  avaient  fait  l'étude  et 
les  délices  de  ses  premières  années,  il  paraît  que  ISnstinct  l'avait 
surtout  dirigé  vers  les  satiriques,  et  qu*Horace,  Perse  et  Juvénal 
l'avertirent  les  premiers  de  son  talent.  La  société  du  malin  Pure- 
tière,  grand  admirateur,  mais  imitateur  médiocre  de  Régnier,  acheva 
de  déterminer  sa  vocation  pour  le  genre  dangereux,  mais  nécessaire 
alors,  de  la  satire  littéraire.  On  applaudissait,  il  est  vrai,  aux  cbefe- 
d'œuvre  de  Corneille,  aux  premières  pièces  de  Molière;  mais  Cha- 
pelain était  encore  l'oracle  de  la  littérature;  l'Académie  portait  le 
deuil  de  Voiture ,  et  Gotin  était  une  espèce  d'autorité.  Que  de  motifs 
pour  enflammer  la  bile  satirique  d'un  jeune  poète  qui ,  né  avec  un 
esprit  juste,  un  tact  sûr  et  délicat,  et  un  fonds  intarissable  de  haine 
pour  les  sots,  se  sentait  le  courage  et  les  moyens  de  tenter  la  ré- 
forme du  Parnasse  français,  et  d'achever  ce  que  Molière  avait  si 
glorieusement  commencé  quelques  années  auparavant  !  Mais  en  frap- 
pant d'un  ridicule  étemel  l'abus  de  l^esprit  et  le  jargon  des  ruelles , 
ce  grand  homme  n'avait  attaqué  que  les  effets,  sans  remonter  à  la 
cause  du  mal  ;  et  quoiqu'il  eût  forcé  pour  un  temps  kê  prédaue»  à 
se  cacher j  les  progrès  du  mauvais  goût  n'en  létaieut  pas  moins  sen- 
sibles, et  la  décadence  des  lettres  moins  proehalne. 

Voilà  ce  que  n'ont  point  assez  considéré,  ce  me  semble,  ceux 
qui,  défenseurs  beaucoup  trop  officieux  des  Pelletier  et  des  Cotin , 
ont ,  plus  d'un  siècle  après,  essayé  de  renouveler  le  tumulte  excité 
sur  le  Parnasse  à  l'apparition  des  premières  satires  de  Boileau,  et 
de  réhabiliter  des  noms  et  des  ouvrages  à  jamais  proscrits.  Voltaire 
appelle  quelque  part  ■  les  satires  de  Boileau  les  fautes  de  sa  jeU' 

I  Mémoire  lur  la  Satire. 
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nesse,  et  le  félicite  ^e  les  avoir  couvertes  par  le  mérite  de  ses  belles 
ÉpUres  et  de  son  admirable  Art  poétique.  Mais  le  mérite  de  ces  ou- 
vrages, en  effet  admirables^  eût-il  été  reconnu  d'un  siècle  perverti 
par  les  doctrines  des  détracteurs  des  anciens  ?  Le  charme  continu 
d'une  versification  constamment  pure,  harmonieuse,  eât  à  peine  ef- 
fleuré des  oreilles  accoutumées  aux  sons  rauques  et  discordants  des 
versificateurs  alors  en  réputation  :  de  quel  prix  eût  été  pour  les  ad- 
mirateurs de  Scudéri  et  de  Chapelain  cette  puissance  de  raison  qui 
donne  un  si  grand  caractère  aux  ouvrages  de  Boileau,  et  à  leur  au- 
teur un  rangs!  dbtingué  parmi  les  poètes?  11  fallait  dont  com- 
mencer par  désabuser  le  siècle ,  si  complètement  trompé  sur  les  vé- 
ritables objets  de  son  admiration,  et  chasser  l'usurpation  de  toutes 
les  avenues  du  trône  où  allait  s'asseoir  enfin  la  légitimité  poétique 
et  littéraire. 

Telle  fut  rheureuse  révolution  opérée  par  les  premières  satires  de 
Boileau  > ,  révolution  qui  ne  lui  attira  que  les  ennemis  auxquels  il 
devait  s'attendre,  mais  qui  lui  procura  d'illustres  appuis  sur  lesquels 
il  était  loin  de  compter,  et  qu'il  réconcilia  avec  la  satire  par  l'estime 
même  que  leur  inspirait  le  poëte  satirique. 

A  peine  la  bonne  route  fut-elle  indiquée,  que  tous  les  bons  esprits 
s'empressèrent  de  la  suivre.  Le  premier  qui  s'y  fit  remarquer  fut  le 
jeune  Racine ,  dont  on  jouait  alors  V Alexandre,  Malgré  la  distance , 
déjà  sensible ,  qui  sépare  cette  pièce  des  Frères  ennemis ,  Racine 
avait  beaucoup  à  profiter  encore  dans  les  conseils  de  Boileau ,  et  l'on 
ne  tarda  pas  à  s'en  apercevoir.  L'amitié  la  plus  constante  unit  ces 
deux  grands  poètes ,  qui  s'éclairaient ,  s'encourageaient ,  se  conso- 
laient mutuellement,  et  doublaient  ainsi' la  force  qu'ils  opposaient 
de  concert  aux  attaques  souvent  réitérées  de  la  médiocrité  jalouse. 
Quand  Racine  doutait  presque  lui-même  du  mérite  à\4Uialie  :  Je 
m'y  connais ,  disait  Boileau;  le  public  y  revietidra.  Et  lorsque  Boi- 
leau ,  rebuté  par  les  nombreuses  critiques  qu'essuyait  sa  satire  contre 
les  femmes,  se  repentait  de  l'avoir  faite,  son  ami  le  rassurait,  en  lui 

>  Il  en  (tarât  d'abord  sept ,  en  1666  (  un  volume  in-IG ,  Paris,  Claude  Barbin  ). 
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disant  :  V orage  passera.  Cette  liaison,  si  respectable  en  eHe-méme, 
et  qui  eut  peut*  être  sur  nos  destinées  littéraires  plus  d^influence  que 
Ton  ne  croit,  n'avait  cependant  pas  son  principe  dans  la  conformité 
d^humeurs  :  peu  de  caractères  ont  été,  au  contraire,  plus  opposés 
que  ceux  de  Racine  et  de  Boileau;  mais  la  droiture  du  cœur  et  la 
justesse  de  Tesprit  étaient  de  part  et  d'autre  les  mêmes,  et  Findul- 
gence  réciproque  faisait  le  reste. 

Cest  surtout  à  la  cour  que  ce  contraste  ressortait  de  la  manière 
la  plus  frappante.  Brusque ,  tranchant,  incapable  de  taire  ou  de  dé- 
guiser sa  pensée ,  Boileau  ne  faisait  pas  grâce  à  ce  misérable  Scar- 
ron,  en  présence  même  de  madame  de  Maintenon;  et  Racine, 
tremblant,  déconcerté,  lui  disait  en  sortant  :  •  Je  ne  pourrai  donc 
«  plus  paraître  à  la  cour  avec  vous!  »  Boileau  convenait  de  ses  torts, 
et  y  retombait  à  la  première  occasion.  Louis  XIV  iui-méme  n'était 
pas  à  l'abri  de  sa  franchise  ;  mais  il  lui  donnait  alors  un  tour  délicat 
qui  la  faisait  agréablement  passer.  Le  roi  lui  montrant  un  jour  quel- 
ques vers  qu'il  s'était  amusé  à  faire  :  «  Sire ,  dit  le  poète  consulté , 
«  rien  n'est  impossible  à  Votre  Majesté  :  elle  a  voulu  faire  de  mau- 
«  vais  vers,  elle  y  a  parfaitement  réussi.  »  Le  duc  de  La  Feuillade 
donnait  de  grands  éloges  à  un  méchant  sonnet  de  Charleval ,  et  al- 
léguait en  faveur  de  son  jugement  celui  du  roi  et  de  la  dauphine. 
a  Le  roi,  dit  l'inflexible  Boileau ,  s'entend  à  merveille  à  prendre 
m.  des  villes  ;  madame  la  dauphine  est  une  princesse  accomplie  ;  mais 
«  je  crois  me  connaître  en  vers  un  peu  mieux  qu'eux.  »  Indigné  de 
l'insolence  du  poète,  le  duc  s'empresse  de  rapporter  ce  propos  au 
roi ,  qui  lui  répond  :  «  Oh  !  pour  cela ,  il  a  bien  raison.  » 

Personne ,  d'ailleurs ,  ne  savait  corriger  avec  plus  d'habileté  que 
Boileau  ce  que  sa  franchise  pouvait  avoir  de  trop  rude  quelquefois , 
et  tirer  un  compliment  adroit  de  ce  qui  n'eût  été  qu'une  vérité  dure 
dans  la  bouche  d'un  autre.  Il  lisait  un  jour  au  roi  un  passage  de 
!*histoirç  de  son  règne  où  se  trouvait  rebrousser  chemin.  Louis  XIV 
Tarrête  à  ce  mot,  qui  le  choque  :  Boileau  en  soutient  vivement  la 
propriété ,  allègue  des  autorités ,  et  reste  seul  de  son  sentiment. 
«  Tous  les  courtisans ,  dit-il,  m'abandonnèrent;  et  M.  Racine  tout 
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«  ie  premier.  »  Il  ofen  persista  pas  moins  :  «  Cela  est  assez  beau , 
«  dit-il  au  roi ,  que  de  toute  TEurope  je  sois  le  seul  qui  résiste  à  Votre 
«  Majesté.  »  (  Lettre  à  Bros^U,  du  3  décembre  1706.  ) 

Boileau  avait  quarante-buit  ans;  il  ne  lui  restait  plus  rien  à  faire 
pour  sa  gloire ,  et  il  n'était  point  encore  de  l'Académie  Française. 
«  Je  veux  que  vous  en  soyez,  »  lui  dit  un  jour  le  roi  ;  et  peu  de  temps 
après  il  fut  proposé  pour  la  place  restée  vacante  par  la  mort  de 
Colbert  ;  mais  La  Fontaine ,  son  concurrent ,  fut  préféré  ;  et  ce  cboix 
ayant  contrarié  Tintention  manifestée  par  le  roi,  il  ne  donna  son 
agrément  à  l'élection  de  lia  Fontaine  que  six  mois  après,  et  lorsque 
Boileau,  présenté  de  nouveau,  eut  été  admis  sans  opposition  >.  U 
vint  donc  prendre  place  le  1^*^  (  et  non  le  3  )  juillet  *  1685  dans  une 
compagnie  dont  il  avaitsacrifié  sans  ménagement  les  principaux  mem- 
bres à  la  défense  des  saines  doctrines ,  et  dont  le  reste  ^ ,  si  l'on  en 
excepte  Racine,  La  Fontaine,  et  fiossuet,  valait  à  peine  Vhonneur 
déire  nommé.  Ils  firent  du  moins  preuve  d'esprit  dans  cette  circons- 
tance, et  le  dépouillement  du  scrutin  n'offrit  pas  une  boule  noire.  Le 
malin  récipiendaire  ne  dissimula  dans  son  discours  ni  sa  surprise 
de  Yhonneur  extraordinaire^  inespéré ,  qu'il  recevait,  ni  surtout  sa 
reconnaissance  pour  le  monarque  qui  lui  ouvrait  en  effet  les  portes 
de  l'Académie ,  quelque  juste  sujet  qui  dût  pour  jamais  lui  en  in^ 
terdire  l'entrée^.  Boileau  porta  dans  ses  relations  académiques 
toute  l'indépendance  de  son  caractère.  Il  ne  se  rendait  guère  aux 
assemblées  que  quand  il  s'agissait  de  combattre  un  projet ,  ou  de 
repousser  une  élection  qui  lui  déplaisait.  C'est  ainsi  qu'après  s'être 
opposé  de  toutes  ses  forces  à  la  nomination  du  marquis  de  Saint-Au- 
laire,  protégé  par  une  cabale  puissante,  à  la  tête  de  laquelle  se  trou- 
vait  le  prince  de  Conti,  il  se  transporta  à  l'Académie  exprès  pour 


I  Eu  remplacement  de  M,  de  Beiont,  conseiller  d'Êt«t,  mort  le  22  mars  1684, 

'  M.  Delort ,  aateur  de  Meê  Voyages  aux  Environs  de  Paris,  a  rectifié  U  date 
fautive  da  5  Juillet;  et  M.  Raynooard  a  vérifié,  par  les  registres  mêmes  de  l'A- 
cadémie ,  la  Justesse  de  l'asserUon  (  Journal  des  Savants  ^  mars  1824  ). 

3  C'étaient  MM.  PoUerde  Novion,  CbarpenUcr,  Perrault .  Talleinant,  Michel  Lo 
Clerc,  Irland  de  Lavau ,  etc. 

*  expression  de  ISoilcau  dans  son  Remerciement.  ' 
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donner  sa  boule  d'exclusion,  et  cette  boule  fut  la  seule.  Du  reste, 
peu  jaloux  de  représenter  sa  compagnie  dans  les  occasions  solen- 
nelles ,  il  céda  volontiers,  pendant  son  directorat  (  trimestre  d'avril 
1693  ),à  deux  de  ses  confrères,  Charpentier  et  Tabbé  Dangeau,  le 
droit  et  Thonneur  de  recevoir  trois  nouveaux  académiciens,  Tabbé 
Bignon,  La  Bruyère ,  et  M.  de  La  Loubére.  Un  essaim  détaché  de 
1*  Académie  Française  avait  forméi,  dès  1663,  ce  qu'on  appela  d'abord 
la  petUe  Académie ,  aujourd'hui  celle  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres.  Boileau  n'en  fit  partie  qu'en  1694;  mais  il  y  apporta,  à 
ce  qu'il  paraît,  beaucoup  de  zèle  et  d'assiduité  :  car  l'académicien 
chargé  de  cette  partie  de  son  éloge  remarque  que ,  sur  quatre  cents 
séances  tenues  depuis  1694  jusqu'en  1701,  il  n'envoya  que  quarante- 
huit  fois  s'excuser  de  son  absence.  Il  se  croyait  sans  doute,  en  sa  qua- 
lité dliistoriographe  du  roi ,  obligé  de  suivre  avec  intérêt  des  tra- 
Taxa  qui  avaient  pour  objet  l'histoire  métallique  de  ce  règne  fameux. 

Cette  inaltérable  constance  de  caractère  et  de  fidélité  à  ses  devoirs 
se  trouve  dans  les  principes  littéraires  comme  dans  la  conduite  mo- 
rale de  Boileau.  Toujours  étranger  aux  disputes  qui  agitaient  alors 
et  pensèrent  compromettre  plus  d'une  fois  les  croyances  religieuses, 
il  resta  l'ami  de  Port-Royal  et  le  défenseur  du  grand  Amauld ,  sans 
cesser  d'estimer  pour  cela  les  jésuites  les  plus  distingués  par  leurs 
lumières  et  la  sagesse  de  leurs  doctrines. 

Il  faut  surtout  remarquer,  à  son  éloge,  qu'il  ne  confondit  jamais 
r  homme  et  l'ouvrage  dans  ses  satires,  et  qu'il  n* effleura  pas  même 
les  mœurs  de  ceux  dont  un  devoir  sévère  le  forçait  d'immoler  les 
écrits  à  la  risée  qu'eux-mêmes  avaient  provoquée.  Du  reste,  sa  pro- 
bité littéraire  égalait  en  lui  la  probité  morale  :  s'il  fut  quelquefois 
injuste ,  il  ne  le  fiit  que  par  erreur,  par  prévention ,  ou  tout  au  plus 
par  humeur.  Mais  s'il  revenait  volontiers  sur  le  compte  des  person- 
nes, il  es(t  presque  sans  exemple  qu'il  revint  de  même  sur  celui  des 
ouvrages.  Il  se  réconcilia  de  bonne  foi  avec  Quiuault  et  même  avec 
Perrault,  mais  sans  rien  rétracter  des  jugements  qu'il  avait  portés 
sur  eux,  et  qui  sont  devenus  ceux  de  la  postérité.  Ce  n'est  pas  que 
dans  la  confiance  iiitime  de  l'amitié  il  attachât  un  bien  grand  prix 
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aux  talents  qui  lui  avaientfaitunesi  haute  réputation.  Jouant  un  jour 
aux  quilles,  dans  son  jardin  d'Auteuil,  avec  le  fils  de  Racine ,  encore 
fort  jeune,  il  lui  arriva  de  les^abattre  toutes  d'un  seul  coup  :  «  Con- 
«  venez,  dit-il  en  s'adressant  au  jeune  homme ,  que  je  possède  deux 
K  talents  bien  utiles  à  la  sodété  et  à  TÉtat  :  celui  de  bien  jouer  aux 
«  quilles,  et  de  bien  Êiire  des  vers  !»  11  se  reprochait,  sur  la  fin  de  sa 
vie ,  les  soins  qu'il  donnait  à  la  dernière  édition  de  ses  ouvrages  : 
<(  Quelle  pitié ,  disait-il ,  de  s'occuper  encore  de  rimes  et  de  toutes 
«  ces  niaiseries  du  Parnasse ,  quand  je  ne  devrais  songer  qu'au 
«  compte  que  je  suis  près  d'aller  rendre  à  Dieu  !  » 

La  piété  dans  Boîleau  était  solide,  éclairée  :  elle  tenait  à  l'élévation 
de  son  caractère ,  ouvertement  ennemi  de  toute  espèce  d'affectation . 
Racine ,  toujours  surpris  que  la  franchise  de  son  ami  lui  réussît 
partout,  et  même  à  la  cour,  tandis  que  la  réserve  qu'il  s'imposait 
n'avait  pas  le  même  succès ,  lui  en  demandait  un  jour  la  raison. 
«  Elle  est  toute  simple ,  lui  répondit  Boileau  :  vous  allez  à  la  messe 
«  tous  les  jours,  et  je  n'y  vais  que  les  fêtes  et  dimanches.  »  Ce  n'est 
pas  qu'il  suspectât  à  cet  égard  la  sincérité  de  Racine  ;  mais  il  crai- 
gnait pour  lui  que  des  yeux  jaloux  ne  vissent  dans  cet  excès  de  zèle 
plutôt  l'intention  de  se  faire  remarquer  des  hommes  que  le  désir  de 
plaire  à  Dieu. 

Boursault  rapporte  dans  ses  lettres  une  conversation  de  Boileau 
avec  im  abbé  qui  possédait  plusieurs  bénéfices,  et  qui  lui  disait  : 
«  Cela  est  bien  bon  pour  vivre.  —  Je  n'en  doute  pas,  répondit  le 
«.  poëte  ;  mais  pour  mourir,  monsieur  l'abbé,  pour  mourir?  » 

Inflexible  sur  l'article  des  devoirs  rigoureusement  prescrits ,  il 
n'en  sacrifiait  à  aucune  considération  particulière  la  stricte  obser- 
vation ;  et,  fidèle  à  sa  propre  maxime  : 

L^Évangile  au  chrétien  ne  dit  en  aucun  lieu  : 
Sois  dévot  * , 

il  ne  cherchait  point  à  paraître  dévot;  mais  il  était  sincèrement  cAré- 
tien  :  sa  vie  et  sa  mort  l'ont  prouvé. 

'  tpUre  X, 
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Voiià  quel  fut ,  au  fond , 

Cet  homme  horrible , 
Ce  censear  qu'ils  ont  peint  si  noir  et  si  terrible  ! 

Plusieurs  de  ceux  qui  chargeaient  son  portrait  de  ces  couleurs 
odieuses  ont  trouvé  en  lui  un  protecteur,  un  ami,  un  bienfaiteur 
même  au  l^esoin.  Sa  bourse  fut  ouverte  à  Cassandre ,  qui  ne  Tépar- 
gnait  pas,  et  à  Linière,  qui  le  remboursait  en  couplets  satiriques.  Mais 
quelle  délicatesse  dans  son  procédé  envers  Thonnéte  Patru,  dont 
il  achète  la  bibliothèque  sous  la  condition  expresse  qu'il  gardera  ses 
livres  jusqu'à  sa  mort!  Apprend -il  que  la  pension  de  Corneille  se 
trouve  supprimée,  il  court  à  Versailles  offHr  le  sacrifice  de  la 
sienne ,  ne  pouvant  ^an^  honte,  disait-il,  recevoir  une  pension  du 
roi ,  tandis  qu'un  homme  tel  que  Corneille  en  serait  privé.  Et  le  roi 
envoya  deux  cents  louis  à  Corneille  pauvre,  âgé  et  infirme  >.  On  n'a 
point  oublié  Téclatant  hommage  rendu  par  Boileau  à  la  supériorité 
du  génie  de  Molière.  Louis  XIV  lui  demandait  quel  était  l'homme  qui 
honorait  le  plus  son  règne  :  «  Sire ,  c'est  Molière  !  —  Je  ne  le 
«  croyais  pas,  répondit  le  roi  ;  mais  vous  vous  y  connaissez  mieux 
■  que  moi.  »  Il  louait  avec  la  même  franchise  ce  qui  pouvait  se  trou- 
ver de  bon  dans  les  écrivains  même  qu'il  avait  le  plus  critiqués. 
Voici,  par  exemple ,  deux  vers  qui  l'étonnaient  dans  Scudéri  : 

11  n'est  rien  de  si  doux,  pour  des  cœurs  pleins  de  gloire, 
Que  la  paisible  nuit  qui  sait  une  victoire. 

«  Est-ce  bien  Perrault ,  disait-il ,  qui  a  fait  ces  six  vers,  au  sujet 
des  traductions  du  grec  en  français  ? 

Ils  devraient,  ces  auteurs,. demeurer  dans  leur  grec , 

Et  se  contenter  du  respec 

De  la  gent  qui  porte  férule. 
D'un  savant  traducteur  on  a  beau  faire  choix , 

Cest  les  traduire  en  ridicule , 

Que  de  les  traduire  en  françois.  » 

Il  est  cependant  une  grande  injustice  littéraire  que  l'on  ne  par- 

'  Les  jésaites  ont  disputé  à  Boileau  cette  belle  aclion ,  pour  en  faire  honneur  au 
P.  La  Chaise.  Mais  c'est  Boursault  qui  rapporte  le  fait  dans  ses  lettres,  et  Boursautt 
n'aimait  pas  Boileau. 
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donne  point  à  la  mémoire  de  Boileau  :  c*est  son  silence  sur  I^  Fon- 
taine, nommé  une  seule  fois',  et  sous  des  rapports  peu  favorables, 
dans  ses  ouvrages  en  vers.  Ce  n*est  certainement  pas  faute,  dit  La 
Harpe,  d'avoir  senti  le  talent  de  La  Fontaine,  et  la  dissertation  sur 
Joconde  en  fait  foi.  Avouons-le  plutôt,  avec  M.  Auger  :  «  Le  mérite 
de  La  Fontaine  paraît  n'avoir  frwpé  que  froidement  ses  contempo* 
rains.. .  La  Fontaine  lui-même ,  on  le  sait,  se  croyait  inférieur  à  Taf- 
franchi  d'Auguste  ;  ton  siècle  le  crut  ainsi  ;  et,  pour  cette  seule  fois 
sans  doute,  on  fut  injuste  envers  un  écrivain  en  Testimant  ce  qu*il 
s'estimait  lui-même.  llongtemps  ce  poëte  charmant,  les  délices  de 
tous 'les  âges ,  ne  parut  guère  propre  qu'à  amuser  des  enfants.  » 
(  Éloge  de  Boileau ,  p.  xxxv. } 

Boileau  mourut  d'une  hydropisie  de  poitrine,  le  13  mars  1711,  à 
dix  heures  du  soir,  âgé  de  soixante-quatorze  ans  quatre  mois  et  treize 
jours.  «  La  compagnie  qui  suivit  son  convoi,  et  dans  laquelle  j'é- 
tais ,  dit  Louis  Racine ,  fut  fort  nombreuse  ;  ce  qui  étonna  une 
femme  du  peuple ,  à  qui  j'entendis  dire  :  «  11  avait  bien  des  amis  ! 
«  on  assure  pourtant  qu'il  disait  du  mal  de  tout  le  monde.  »  Il  fut 
enterré  dans  l'église  basse  de  la  Sainte-Chapelle  de  Paris,  au-dessous 
de  la  place  même  occupée  par  le  ItUrin  qu'il  a  rendu  si  fameux. 

Ses  cendres  y  reposèrent  paisiblement  jusqu'à  l'époque  désastreuse 
où  la  tombe  même  ne  fut  plus  un  refuge  sacré,  et  se  vit  contrainte 
de  rendre  les  dépôts  que  la  piété  avait  mis  sous  la  garde  4.6  la  reli- 
gion. Hommage  et  reconnaissance  à  celui  qui  conçut  la  noble 
pensée  d'ouvrir  un  nouvel  asile  à  ces  ombres  illustres,  si  tristement 
exilées  de  leur  première  demeure* ,  et  dç  les  réunir  dans  une  es- 
pèce d'Elysée,  où  elles  pussent  du  moins  attendre  en  paix  des  jours 
meilleurs! 

Ces  jours  sont  arrivés  :  tout  est  rentré  dans  l'ordre  primitif;  les 
morts  eux-mêmes  ont  repris  leur  rang ,  et  la  terre  consacrée  à  re- 
cueilli de  nouveau  ce  que  le  temps  avait  épargné  des  dépouilles  mor- 

'  Satire  X\  y.  66. 

'  M.  Alexandre  I^noir. 
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telles  de  nos  grands  hommes.  Celles  de  Boileau  ont  été  solennellement 
transférées,  le  14  juillet  1819,  du  musée  des  Monuments  Français  à 
réglise  paroissiale  de  Saint-Gemiain  des  Prés,  et  placées  dans  la  cha- 
pelle de  Saint-Paul.  MM.  Dam,  au  nom  de  Vyécadémie  Française, 
et  Petit-Radel ,  au  nom  de  celle  des  Inscriptions  et  Belles- Lettres , 
ont  dignement  interprété  dans  cette  circonstance  les  sentiments 
de  leurs  honorables  compagnies.  Une  table  de  marbre  noir  a  con- 
sacré ce  pieux  événement  par  Fépitaphe  suivante  : 

HOC.  SUB.   TITULO 

FATI8.  DIU.  JACTATI 

IN.  OMNE.  JEWU,  TANDBM.  COMPOSITT 

JACEIfT.    CINEBES 

NTCOLAI.  BOII.EAU.    DESPBBA1»L 

PABISIBITSIS 

QUI.    VEBSIBUS.  CA8TISSIMIS 

UOMINUM.  ET.  SGBIPTOBUM.  \ITIA 

NOTAYIT 

CABHINA.  SCBI6Eï«Dl 

LEGBS.  CONDIDfT 

FLAGCI.  JRMVhVS.  HAUD.  IMPAB 

m.  JOGIS.  STIAH.  NULtI.  SEGUNDUS 

OBIIT 

XIlï.  MABT.  MDCCXL 

EXEQUIABUM.  SOLEMNIA.  INSTAUBATA 

XIV.  JVL.  MDCCCXÎX. 

GUBAHTB.  UBBIS.  PBJEFEGTO 

PABENTANTIBUS.  SUO.  QUONDAM 

BEOIA.  UTBAQUE 

TUM.  OALUG^.  tlVQVM 

TUM.  INSGBIPTIONUM 

HUMANIOBUMQ.  LITTEBABUM 

AGADEl&IA 
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1.  PRÉFACE. 

ÉDITIONS    DE    16C6    A     1G69. 


LE  LIBRAIRE  AU  LECTEUR. 

Ces  satires  dont  on  fait  part  au  public  n'auraient  ja- 
mais couru  le  hasard  de  l'impression ,  si  Ton  eût  laissé  faire 
leur  auteur.  Quelques  applaudissements  qu'un  assez  grand 
nombre  de  personnes  amoureuses  de  ces  sortes  d'ouvrages  ait 
donnés  aux  siens ,  sa  modestie  lui  persuadait  que ,  de  les  faire 
imprimer,  ce  serait  augmenter  le  nombre  des  méchants  livres, 
qu'il  blâme  en  tant  de  rencontres ,  et  se  rendre  par  là  digne 
lui-même,  en  quelque  façon,  d'avoir  place  dans  ses  satires. 
C'est  ce  qui  lui  a  fait  souffrir  fort  longtemps ,  avec  une  pa- 
tience qui  tient  quelque  chose  de  l'héroïque  dans  un  auteur, 
les  mauvaises  copies  qui  ont  couru  de  ses  ouvrages,  sans  être 
tenté  pour  cela  de  les  faire  mettre  sous  la  presse.  Mais  enfin 
toute  sa  constance  l'a  abandonné  à  la  vue  de  cette  monstrueuse 
édition  '  qui  en  a  paru  depuis  peu.  Sa  tendresse  de  père  s'est 
réveillée  à  l'aspect  de  ses  enfants  ainsi  défigurés  et  mis  en  pièces, 
surtout  lorsqu'il  les  a  vus  accompagnés  de  cette  prose  fade  et 
insipide  que  tout  le  sel  de  ses  vers  no  pourrait  oas  relever  :  je 

•  Celle  de  Ronen ,  16C5.  (  Dr.  ) 
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veux  (lire  de  ce  Jîigement  sur  les  Scimces  ',  qu'on  a  cousu  si 
peu  judicieusement  à  la  fin  de  son  livre.  Il  a  eu  peur  que  ses 
satires  n'achevassent  de  se  gâter  en  une  si  méchante  compa- 
gnie ;  et  il  a  cru ,  enfin ,  que  puisqu'un  ouvrage ,  tôt  ou  tard, 
d<»it  passer  par  les  mains  de  Timprimeur,  il  valait  mieux  subir 
le  joug  de  bonne  grâce,  et  faire  de  lui-même  ce  qu'on  avait 
déjà  fait  malgré  lui.  Joint  que  ce  galant  homme  qui  a  pris  le 
soin  de  la  première  édition  y  a  mêlé  les  noms  de  quelques 
personnes  que  l'auteur  honore,  et  devant  qui  il  est  bien  aise  do 
se  justifier.  Toutes  ces  considérations,  dis-jë,  l'ont  obligé  à 
me  confier  les  véritables  originaux  de  ses  pièces,  augmen- 
tées encore  de  deux  autres  %  pour  lesquelles  il  appréhendait 
le  même  sort.  Mais  en  même  temps  il  m'a  laissé  la  charge  de 
faire  ses  excuses  aux  auteurs  qui  pourront  être  choqués  de  la 
liberté  qu'il  s'est  donnée  de  parler  de  leurs  ouvragés  en  quel- 
ques endroits  de  ses  écrits.  Il  les  prie  donc  de  considérer  que  le 
Parnasse  fut  de  tout  temps  un  pays  de  liberté  ;  que  le  plus  ha- 
bile y  est  tous  les  jours  exposé  à  la  censure  du  plus  ignorant  ; 
que  le  sentiment  d'un  seul  homme  ne  fait  point  de  loi  ;  et 
qu'au  pis  aller,  s'ils  se  persuadent  qu'il  ait  fait  du  tort  à  leurs 
ouvrages,  ils  s'en  peuvent  venger  sur  les  siens,  dont  il  leur 
abandonne  jusqu'aux  points  et  aux  virgules.  Que  si  cela  ne  les 
satisfait  pas  encore ,  il  leur  conseille  d'avoir  recours  à  cette 
bienheureuse  tranquillité  des  grands  hommes,  comme  eux,  qui 
ne  manquent  jamais  de  se  consoler  d'une  semblable  disgrâce 
par  quelque  exemple  fameux ,  pris  des  plus  célèbres  auteurs 
de  l'antiquité ,  dont  ils  se  font  l'application  tout  seuls.  En  un 
mot ,  il  les  supplie  de  faire  réflexion  que  si  leurs  ouvrages 
sont  mauvais ,  ils  méritent  d'être  censurés ,  et  que  s'ils  sont 
bons,  tout  ce  qu'on  dira  contre  eux  ne  les  fera  pas  trouver 
mauvais^.  Au  reste,  comme  la  malignité  de  ses  ennemis  s'ef- 

'  Petit  discours  de  Saint- Évremont ,  ajouté  dans  l'édition  de  1665  aux 
«riHrres  de  Despréaux. 

'  Les  satires  m  et  vi»  qui  paraissaient  alors  pour  la  |)reiiiière  fois. 

^  L^édition  de  1667  ajoute  ici  :  i  U  est  bien  aise  aussi  de  faire  savoir,  dans 
cette  édition ,  que  le  nom  de  Snitari,  rheureux  Scutarit  ne  veut  dire  qui» 
Scutari ,  bien  que  quelques- iifis  Paient  voulu  attribuer  i\  un  des  plus  fameux 
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force  depuis  peu  de  donner  un  sens  coupable  à  ses  pensées^ 
même  les  plus  innocentes)  il  prie  les  honnêtes  gens  de  ne  se 
pas  laisser  surprendre  aux  subtilités  raffinées  de  ces  petits  es- 
prits qui  ne  savent  se  venger  que  par  des  voies  lâches ,  et  qui 
lui  veulent  souvent  faire  un  crime  affreux  d'une  élégance 
poétique. 

J'ai  charge  encore  d'avertir  ceux  qui  voudront  faire  des  sa- 
tires contre  les  satires ,  de  ne  se  point  cacher.  Je  leur  réponds 
que  ra\iteur  ne  les  citera  pofnt  devant  d'autre  tribunal  que 
celui  des  Muses;  parce  que  si  ce  sont  des  injures  grossières, 
les  beurrîeres  lui  en  feront  raison  ;  et  si  c'est  une  raillerie  dé- 
licate ,  il  n'est  pas  assez  ignorant  dans  les  lois  pour  ne  pas 
savoir  qu'il  doit  porter  la  peine  du  talion.  Qu'ils  écrivent  donc 
librement  :  comme  ils  contribueront  sans  doute  à  rendre 
l'auteur  plus  illustre ,  ils  feront  le  profit  du  libraire  ;  et  cela  me 
regarde.  Quelque  intérêt  pourtant  que  j'y  trouve ,  je  leur  con- 
seille d'attendre  quelque  temps ,  et  de  laisser  mûrir  leur  mau- 
vaise humeur  :  on  ne  fait  rien  qui  vaille  dans  la  colère.  Vous 
avez  beau  vomir  des  injures  sales  et  odieuses ,  cela  marque 
fa  bassesse  de  votre  âme ,  sans  rabaisser  la  gloire  de  celui  que 
vous  attaquez;  et  le  lecteur  qui  est  de  sens  '  froid  n'épouse 
point  les  sottes  passions  d'un  rimeur  emporté.  Il  y  aurait  aussi 
plusieurs  choses  à  dire  touchant  le  reproche  qu'on  fait  à  l'au- 
teur d'avoir  pris  ses  pensées  dans  Juvénal  et  dans  Horace  ; 
mais,  tout  bien  considéré ,  il  trouve  l'objection  si  honorable 
pour  lui  y  qu'il  croirait  se  faire  tort  d'y  répondre  ». 

poètes  de  notre  siècle,  dont  Tauteur  estime  le  mérite  et  bonore  la  vertu.  »  La 
mort  de  Scudéri,  survenue  en  1667,  explique  cette  suppression.  Tout  ce  qui 
suit  fut  ajouté  dans  l'édition  de  1667. 

■  Texte  de  Boileau.  Brossettc  et  les  au  très  éditeurs  ont  mis  de  sang- froid, 
expression  usitée  aujourdMiui. 

'  On  sent  bien  que  c'est  Boileau  lui-même  qui  s'adresse  au  public  par  Tor* 
gancdu  libraire.  (Av.) 


IL  PRÉFACE. 


EDITIONS  DE  1674,  IN-40,   1674  ET  1675,  PETIT  lN-12. 


AU  LECTEUR. 

J'avais  médité  une  assez  longue  préface,  où,  suivant  la  cou- 
tume reçue  parmi  les  écrivains  de  ce  temps ,  j'espérais  rendre 
un  compte  fort  exact  de  mes  ouvrages  et  justifier  les  libertés 
que  j'y  ai  prises;  mais  depuis  j'ai  fait  réfleuon  que  ces  sortes 
d'avantipropos  ne  servaient  ordinairement  qu'à  mettre  en  jour 
la  vanité  de  l'auteur,  et,  au  lieu  d'excuser  ses  fautes,  fournis- 
saient souvent  de  nouvelles  armes  contre  lui.  D'ailleurs,  je 
ne  crois  point  mes  ouvrages  assez  bons  pour  mériter  des 
éloges ,  ni  assez  criminels  pour  avoir  besoin  d'apologie.  Je 
ne  me  louerai  donc  ici  ni  ne  me  justifierai  de  rien.  Le  lec- 
teur saura  seulement  que  je  lui  donne  une  édition  de  mes 
satires  plus  correcte  que  les  précédentes ,  deux  épltres  nou- 
velles ',  l'Art  poétique  en  vers,  et  quatre  chants  du  Lutrin  '. 
J'y  ai  ajouté  aussi  la  traduction  du  traité  que  le  rhéteur 
Longin  a  composé  du  sublime  ou  du  merveilleux  dans  le  di^ 
cours.  J'ai  fait  originairement  cette  traduction  pour  m'in- 
struîre ,  plutôt  que  dans  le  dessein  de  la  donner  au  public  ; 
mais  j'ai  cru  qu'on  ne  serait  pas  fâché  de  la  voir  ici  à  la  suite 
de  la  Poétique,  avec  laquelle  ce  traité  a  quelque  rapport,  et 
où  j'ai  même  inséré  plusieurs  préceptes  qui  en  sont  tirés. 
Voilà  tout  ce  que  j'ai  à  dire  au  lecteur.  Encore  ne  sais-jc  si  je 
ne  lui  en  tti  point  déjà  trop  dit ,  et  si,  en  ce  peu  de  paroles,  je 
ne  suis  point  tombé  dans  le  défaut  que  je  voulais  éviter. 

■  LuépUreê  11  et  m. 

>  Les  deux  derniers  ne  parurent  qu'en  1683. 


III.  PRÉFACE. 


KDITIOnS  DB  1674  BT  1675,  OBAHD  IN- 12. 


AU  LECTEUR. 

Je  m'imagine  que  le  public  me  fait  la  justice  de  croire  que 
jen'aurais  pas  beaucoup  de  peine  à  répondre  aux  livres  qu'on 
a  publiés  contre  moi;  mais  j'ai  naturellement  une  espèce 
d'aversion  pour  ces  longues  apologies  qui  se  font  en  faveur  de 
bagatelles  aussi  bagateUesque  sont  mes  ouvrages.  Et  d'ailleurs, 
ayant  attaqué  y  comme  j'ai  fait ,  de  gaieté  de  cœur,  plusieurs 
écrivains  célèbres ,  je  serais  bien  injuste  si  je  trouvais  mau- 
vais qu'on  m'attaquât  à  mon  tour.  Ajoutez  que  si  les  objec- 
tions qu'on  me  fait  sont  bonnes,  il  est  raisonnable  qu'elles  pas- 
sent pour  teUes)  et  si  elles  sont  mauvaises,  il  se  trouvera 
assez  de  lecteurs  sensés  pour  redresser  les  petits  esprits  qui 
s'en  pourraient  laisser  surprendre.  Je  ne  répondrai  donc  rien 
à  tout  ce  qu'on  a  dit  tii  à  tout  ce  qu'on  a  écrit  contre  moi;  et 
si  je  n'ai  donné  aux  auteurs  de  bonnes  règles  de  poésie , 
j'espère  leur  donner  par  là  une  leçon  assez  belle  de  modéra- 
tion. Bien  loin  de  leur  rendre  injures  pour  injures,  ils  trou- 
veront bon  que  je  les  remercie  ici  du  soin  qu'ils  prennent  do 
publier  que  ma  Poétique  est  une  traduction  de  la  Poétique 
d'Horace;  car  puisque  dans  mon  ouvrage ^  qui  est  d'onze 
cents  vers,  il  n'y  en  a  pas  plus  de  cinquante  ou  soixante  tout 
au  plus  imités  d'Horace,  ils  ne  peuvent  pas  faire  un  plus  bel 
éloge  du  reste  qu'en  le  supposant  traduit  de  ce  grand  poëte , 
oi  je  m'étonne  après  cela  qu'ils  osent  combattre  les  règles  que 
j'y  débite.  Pour  Vida  ',  dont  ils  m'accusent  d'avoir  pris  auss^ 

*  Marc-Jérôme  Vida  ,  évêquc  d*Albe ,  l^m  des  honitues  qui  contribua  k 
plus,  par  son  exemple  et  ses  leçons ,  à  la  re&lauration  des  lettres  au  rommen- 
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quelque  chose ,  mes  amis  savent  bien  que  je  ne  l'ai  jamais  lu, 
et  j'en  puis  faire  tel  serment  qu'on  voudra^  sans  craindre  de 
blesser  ma  conscience. 

cernent  du  seizième  siècle.  Ses  poésies  laUnes  respirent  la  pureté  du  gofti 
antique.  Il  a  composé  une  Poétique  en  trois  livres,  un  poëme  sur  les  vers  ù 
soie,  un  autre  sur  les  échecs,  et  une  épopée  en  douze  livres,  intitulée  la 
Chrisliade,  (Au.) 


IV.  PRÉFACE. 


ÉDITIONS  hK   1683,  1686  ET  1694. 


Voici  une  édition  de  mes  ouvrages  beaucoup  plus  exacte 
que  les  précédentes ,  qui  ont  toutes  été  assez  peu  correctes  '. 
J'y  ai  joint  cinq  épttres  nouvelles  *,  que  j'avais  composées 
longtemps  avant  que  d'être  engagé  dans  le  glorieux  em- 
ploi ^  qui  m'a  tiré  du  métier  de  la  poésie.  Elles  sont  du  mt^me 
style  que  mes  autres  écrits  y  et  j'ose  me  flatter  qu'elles  ne  leur 
feront  point  de  tort;  mais  c'est  au  lecteur  à  en  juger,  et  je 
n'emploierai  point  ici  ma  préface,  non  plus  que  dans  mes  au- 
ires  éditions,  à  le  gagner  par  des  flatteries  ou  à  le  prévenir 
par  des  raisons  dont  il  doit  s'aviser  de  lui-même.  Je  me  con- 
tenterai de  l'avertir  d'une  chose,  dont  il  est  bon  qu'on  soit  ins- 
truit :  c'est  qu'en  attaquant  dans  mes  satires  les  défauts  do 
quantité  d'écrivains  de  notre  siècle,  je  n'ai  pas  prétendu  pour 
cela  dter  à  ces  écrivains  le  mérite  et  les  bonnes  qualités  qu'ils 
peuvent  avoir  d'ailleurs.  Je  n'ai  pas  prétendu,  dis-je,  que 
Chapelain ,  par  exemple ,  quoique  as3ez  méchant  poète ,  n'ait 
pas  fait  autrefois ,  je  ne  sais  comment ,  une  assez  belle  ode  * , 
et  qu'il  n'y  eût  point  d'esprit  ni  d'agrément  dans  les  ouvrages 
de  M.  Quinault ,  quoique  si  éloignés  de  la  perfection  de  Vir- 
gile. J'ajouterai  même ,  sur  ce  dernier,  que  dans  le  temps  où 
j'écrivis  contre  lui  nous  étions  tous  deux  fort  jeunes ,  et  qu'il 
n'avait  pas  fait  alors  beaucoup  d'ouvrages  ^  qui  lui  ont  dans  la 

*  Var.  «  Beaucoup  plus  exacte  et  plus  correcte  que  les  précédentes,  qui 
oot  toutes  été  assez  fautives.  »  (  Édition  de  168S.  ) 

'  Les  épilres  y ,  vi ,  vu ,  Viii  et  ix, 

^  Boileau  el  Racine  avaient  été  nommés,  en  1677,  par  le  roi  pour  écrire 
son  histoire. 

^  Celle  au  cardinal  de  Richelieu.  (Au.) 

^Ses  opéras, auxquels  Boileau  tendait,  comme  loo  voit,  plus  do]U:>li('e 
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suite  acquis  une  juste  réputation.  Je  veux  bien  aussi  avouer 
qu'il  y  a  du  génie  '  dans  les  écrits  de  Saint-Amant .  de  Bré- 
beuf,  de  Scudéri ,  et  de  plusieurs  autres  que  j'ai  critiqués,  et 
qui  sont  en  effet  d'ailleurs ,  aussi  bien  que  moi ,  très^ignes  de 
critique.  En  un  mot,  avec  la  même  sincérité  que  j'ai  raillé  de 
ce  qu'ils  ont  de  blâmable ,  je  suis  prêt  à  convenir  de  ce  qu'ils 
peuvent  avoir  d'excellent.  Voilà  y  ce  me  semble  y  leur  rendre 
justice ,  et  faire  bien  voir  que  ce  n'est  point  un  esprit  d'envie 
et  de  médisance  qui  m'a  fait  écrire  contre  eux.  Pour  revenir  à 
mon  édition,  outre  mon  remerciement  à  l'Académie  et  quel- 
ques épigranunesque  j'y  ai  jointes  ',  j'ai  aussi  ajouté  au  poëmc 
du  Lutrin  deux  chants  nouveaux  qui  en  font  la  conclusion. 
Ils  ne  sont  pas ,  à  mon  avis ,  plus  mauvais  que  les  quatre  au- 
tres chants ,  et  je  me  persuade  qu'ils  consoleront  aisément  les 
lecteurs  d^  quelques  vers  que  j'ai  retranchés  à  l'épisode  de 
l'horlogère  ^,  qui  m'avait  toujours  paru  un  peu  trop  long.  Il 
serait  inutile  maintenant ,  etc.  ^. 

que  liront  alTecté  de  le  croire  ceux  qui  cherchaient  moins  à  réhabiliter  l'au- 
teur d'AmUde  qu^à  déprécier  celui  des  Satires.  (An.) 

'  Génie  est  pris  id  dans  un  sens  moins  étendu  que  celui  qu^on  lui  donne 
à  présent  :  Boileau  a  voulu  dire,  instinct  du  tiUent.  (Le  Bn.) 

*  11  est  assez  singulier  que  Boileau  ait  mis  jointes  au  lieu  de  joints ,  pui;;» 
qu'il  reconnaît  lui-même  (Lettre  à  Brossette,  du  2  août  1702)  qu*efl  pa- 
reil cas  le  masculin  est  plus  régulier  que  le  féminin.  (B.-St.-Pr.  ) 

^  C'est  celui  de  la  perruquière. 

4  Ce  que  nous  retranchons  ici  a  été  détaclié  par  Boileau  lui-même,  en  1 7ai , 
pour  servir  de  préface  particulière  au  lutrin,  Nous  placerons  cette  préface 
avant  le  poème  quelle  concerne. 


V.  PRÉFACE  OU  AVIS 


MIS  DANS  L*ÉDITI01f  DE  1694  APBSS  LA  IV*  PBSFACE. 


AU  LECTEUR. 

J'ai  laissé  ici  la  même  préface  qui  était  dans  les  deux  édi- 
ti<His  précédentes  S  à  cause  de  la  justice  que  j'y  rends  à  beau- 
coup d'auteurs  que  j'ai  attaqués.  Je  croyais  avoir  assez  fait 
connaître  par  cettedémarche,  où  personne  ne  m'obligeait,  que 
ce  n'est  point  un  esprit  de  malignité  qui  m'a  fait  écrire  contre 
ces  auteurs ,  et  que  j'ai  été  plutôt  sincère  à  leur  égacd  que  mé- 
disant. M.  Perrault  néanmoins  n'en  a  pas  jugé  de  la  sorte.  Ce 
galant  homme ,  au  bout  de  près  de  vingtrcinq  ans  *  qu'il  y  a 
que  mes  satires  ont  été  imprimées  la  première  fois  j  est  venu 
tout  à  coup,  et  dans  le  temps  qu'il  se  disait  de  mes  amis ,  ré- 
veiller des  querelles  entièrement  oubliées,  et  me  faire  sur  mes 
ouvrages  un  procès  que  mes  ennemis  ne  me  faisaient  plus.  Il  a 
compté  pour  rien  les  bonnes  raisons  que  j'ai  mises  en  rimes  ^ 
pour  montrer  qu'il  n'y  a  point  de  médisance  à  se  moquer  des 
naéchants  écrits  ;  et ,  sans  prendre  la  peine  de  réfuter  ces  rai- 
sons ,  a  jugé  à  propos  de  me  traiter  dans  un  livre  ^,  en  termes 
assez  peu  obscurs ,  de  médisant ,  d'envieux ,  de  calomniateur, 
d'homme  qui  n'a  songé  qu'à  établir  sa  réputation  sur  la  ruine 
de  celle  des  autres.  Et  cela  fondé  principalement  sur  ce  que 
j'ai  dit  dans  mes  satires  que  Chapelain  avait  fait  des  vers 
durs,  et  qu'on  était  à  l'aise  aux  sermons  de  l'abbé  Ck)tin. 

Ce  sont  en  effet  les  deux  grands  crimes  qu'il  me  reproche , 
jusqu'à  me  vouloir  faire  comprendre  que  je  ne  dois  jamais  es- 

'  De  1 683  et  de  1 685  ;  celles  antérieures  D*ont  rien  de  semblable.  (B.*St.-Pr  .  ) 
'  Brossette  remarque  que  la  première  édition  àt^  Satires  étant  de  16GG,  il 
iallait  dire  près  de  trente  ans. 
'  Dans  la  satire  i%. 
^  Le  Paraltète  des  Anciens  et  des  Modernes.  (Br.) 
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pérer  de  rémission  du  mal  que  j'ai  causé,  en  donnant  par  là 
occasion  à  la  postérité  de  craire  que  sous  le  règne  de  Louis  le 
Grand  il  y  a  eu  en  France  un  poète  ennuyeux  et  un  prédica- 
teur assez  peu  suivi.  Le  plaisant  de  TafTaire  est  que ,  dans  le 
livre  qu'il  fait  pour  justifier  notre  siècle  de  cette  étrange  ca- 
lomnie, il  avoue  lui-même  que  Chapelain  est  un  poète  très-peu 
divertissant,  et  y  dur  dans  ses  expressions ,  qu'il  n'est  pas 
possible  de  le  lire.  Il  ne  convient  pas  ainsi  du  désert  qui  était 
aux  prédications  de  l'abbé  Gotin.  Au  contraire ,  il  assure  qu'il 
a  été  fort  pressé  à  un  des  sermons  de  cet  abbé;  mais  en  même 
temps  il  nous  apprend  cette  jolie  particularité  de  la  vie  d'un 
si  grand  prédicateur,  que  sans  ce  sermon ,  où  heureusement 
quelques-uns  de  ses  juges  se  trouvèrent,  la  justice,  sur  la  re- 
quête de  ses  parents,  lui  allait  donner  un  curateur  comme  à 
un  imbécile.  G'est  ainsi  que  M.  Perrault  sait  défendre  ses  amis, 
et  mettre  en  usage  les  leçons  de  cette  belle  rhétorique  moderne 
inj^onnue  aux  anciens ,  où  vraisemblablement  il  a  appris  à 
dire  ce  qu'il  ne  faut  point  dire.  Mais  je  parle  assez  de  la  jus- 
tesse d'esprit  de  M.  Perrault  dans  mes  Réflexions  critiques 
sur  Longin  * ,  et  il  est  bon  d'y  renvoyer  les  lecteurs. 

Tout  ce  que  j'ai  ici  à  leur  dire ,  c'est  que  je  leur  donne  dans 
cette  nouvelle  édition ,  outre  mes  anciens  ouvrages  exacte- 
ment revus,  ma  satire  contre  les  Femmes,  l'Ode  sur  Namur, 
quelques  Épigranmies,  et  mes  Réflexions  critiques  sur  Longin. 
Ces  réflexions,  que  j'ai  composées  à  l'occasion  des  Dialogues 
de  M.  Perrault ,  se  sont  multipliées  sous  ma  main  beaucoup 
plus  que  je  ne  croyais ,  et  sont  cause  que  j'ai  divisé  mon  livre 
en  deux  volumes.  J'ai  mis  à  la  fin  du  second  volume  les  tra- 
ductions latines  qu'ont  faites  de  mon  ode  les  deux  plus  cé- 
lèbres professeurs  en  éloquence  de  l'Université  ;  je  veux  din^ 
M.  Lenglet  et  M.  RoUin.  Ces  traductions  ont  été  généralement 
admirées ,  et  ils  m'ont  fait  en  cela  tous  deux  d'autant  plus 
d'honneui',  qu'ils  savent  bien  que  c'est  la  seule  lecture  de  mon 
ouvrage  qui  les  a  excités  à  entreprendre  ce  travail.  J'ai  aussi 
joint  à  ces  traductions  quatre  épigrarnmcs  latines  qur  le  rêvé- 

'  Vovez  surtout  la  v  i*. 
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riMîd  père  Fragiiier  «,  jésuite,  a  faites  contre  le  Zoïie  moderne. 
Il  y  en  a  deux  qui  sont  imitées  d'une  des  miennes.  On  ne  peut 
rien  voir  de  plus  poli  ni  de  plus  élégant  que  ces  quatre  épi- 
grammes  ,  et  il  semble  que  Catulle  y  soit  ressuscité  pour  ven- 
ger Catulle  :  j'espère  donc  que  le  public  me  saura  quelque 
gré  du  présent  que  je  lui  en  fais. 

Au  reste ,  dans  le  temps  que  cette  nouvelle  édition  de  mes 
ouvrages  allait  voir  le  jour,  le  révérend  père  de  La  Landelle  % 
autre  célèbre  jésuite,  m'a  apporté  une  traduction  latine  qu'il 
a  aussi  faite  de  mon  ode,  et  cette  traduction  m'a  paru  si 
belle,  que  je  n'ai  pu  résister  à  la  tentation  d'en  enrichir  encore 
mon  livre ,  où  on  la  trouvera  avec  les  deux  autres  à  la  fin  du 
second  tome  ^ 

1  Depuis  l'abbé  Fraguier,  de  rAcadémie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres 
et  de  l'Académie  Française.  (6r.) 

*  Abbé  de  Saimt-Rbht.  Il  est  auteur  d'une  traduction  complète  de  Virgile  » 
dont  Tabbé  Desfontaines  a  fait  une  Justice  sévère  et  méritée  dans  les  notes 
qui  accompagnent  la  sienne.  (Am.) 

^  Le  soin  qu'ont  en  deux  amis  de  Boileau,  Renaudot  et  Brossette,  de 
supprimer  ces  pièces  de  poésie  latine  montre  assez  que  notre  pocte  ne  Iok 
avait  publiées  que  par  une  espèce  de  reconnaissance  |>our  ses  panégyristes. 
Mous  imiterons  leur  exemple.  (B.-St.-Pr.) 
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Comme  c'est  ici  vraisemblablement  la  dernière  édition  de 
mes  ouvrages  que  je  reverrai ,  et  qu'il  n'y  a  pas  d'apparencM; 
qu'âgé  comme  je  suis  de  plus  de  soixante-trois  ans  '  et  ac- 
cablé de  beaucoup  d'infirmités ,  ma  course  puisse  être  encore 
fort  longue ,  le  public  trouvera  bon  que  je  prenne  congé  de  lui 
dans  les  formes ,  et  que  je  le  remercie  de  la  bonté  qu'il  a  eue 
d'acheter  tant  de  fois  des  ouvrages  si  peu  dignes  de  son  admi- 
ration *.  Je  ne  saurais  attribuer  un  si  heureux  succès  qu'au  soin 
que  j'ai  pris  de  me  conformer  toujours  à  ses  sentiments ,  et 
d'attraper,  autant  qu'il  m'a  été  possible ,  son  goût  en  toutes 
choses.  C'est  effectivement  à  quoi  il  me  semble  que  les  écri- 
vains ne  sauraient  trop  s'étudier.  Un  ouvrage  a  beau  être  ap- 
prouvé d'un  petit  nombre  de  connaisseurs,  s'il  n'est  plein  d'un 
certain  agrément  et  d'un  certain  sel  propre  à  piquer  le  goût 
général  des  hommes,  il  ne  passera  jamais  pour  un  bon  ou- 
vrage ,  et  il  faudra  à  la  fm  que  les  connaisseurs  eux-mêmes 
avouent  qu'ils  se  sont  trompés  en  lui  donnant  leur  approba- 
tion. Que  si  on  me  demande  ce  que  c'est  que  cet  agrément  et  c<^ 
sel,  je  répondrai  que  c'est  un  je-ne-sais-qwoi,  qu'on  peut  beau- 
coup mieux  sentir  que  dire.  A  mon  avis  néanmoins,  il  con- 
siste principalement  à  ne  jamais  présenter  au  lecteur  que  des 
pens^  vraies  et  des  expressions  justes.  L'esprit  de  l'homme 
est  naturellement  plein  d'un  nombre  infini  d'idées  confuses 

*  M  aarait  dft  dire  de  soixante-quatre  ans;  car,  étant  né  le  1*^  noverobrr 
1630,  il  était  en  1701  dans  sa  soixanten^nquième  année. 

'  Le  nombre  des  édKions  des  Œuvres  de  Boiieau  publiées  de  son  vivant, 
tant  en  France  qu*à  l'étranger,  est  de  cent  trente-trois.  Voyez  tome  I  de  IV- 
dition  de  Boiieau  publiée  par  M.  Berriat-Saint-Prix,  article  Notices  biblio- 
graphiques ,  pagi!  ccNj,  à  la  lin  de  la  note  2. 
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du  vrai,  que  souvent  il  n'entrevoit  qu'à  demi ^  et  rien  ne  lui 
est  plus  agréable  que  lorsqu'on  lui  offre  quelqu'une  de  ces 
idée»  bien  éclaircie  et  mise  dans  un  beau  jour.  Qu'est-ce  qu'une 
pensée  neuve,  brillante^extraordinaireîCe  n'est  point, comme 
se  le  persuadent  les  ignorants,  une  pensée  que  personne  n'a 
jamms  eue  ni  dû  avoir;  c'est,  au  contraire,  une  pensée  qui  a 
dû  venir  à  tout  le  monde ,  et  que  quelqu'un  s'avise  le  premier 
d'exprimer.  Un  bon  mot  n'est  bon  mot  qu'en  ce  qu'il  dit 
une  chose  que  chacun  pensait ,  et  qu'il  la  dit  d'une  manière 
vive,  fine  et  nouvelle.  Considérons,  par  exemple,  cette  réplique 
si  fameuse  de  Louis  douzième  à  ceux  de  ses  ministres  qui  lui 
conseillaient  de  faire  punir  plusieurs  personnes  qui ,  sous  le 
règne  précédent,  et  lorsqu'il  n'était  encore  que  duc  d'Or- 
léans ,  avai^t  pris  à  tâche  de  le  desservir,  a  Un  roi  de  France, 
«  leurréponditr-il,  ne  venge  point  les  injures  d'un  duc  d'Or^ 
«  léans.  9  D'où  vient  que  ce  mot  frappe  d'abord  ?  N'est-il  pas 
aisé  de  voir  que  c'est  parce  qu'il  présente  aux  yeux  une  vérité 
que  tout  le  monde  sent ,  et  qu'il  dit  mieux  que  tous  les  plus 
beaux  discours  de  morale  tf  qu'un  grand  prince,  lorsqu'il  est 
0  une  fois  sur  le  trAne ,  ne  doit  plus  agir  par  des  mouvements 
«  particuliers ,  ni  avoir  d'autre  vue  que  la  gloire  et  le  bien  gé- 
«  néral  de  son  état?  » 

Veut-on  voir  au  contraire  combien  une  pensée  fausse  est 
froide  et  puérile?  Je  ne  saurais  rapporter  un  exemple  qui  le 
fasse  mieux  sentir  que  deux  vers  du  poète  Théophile,  dans 
sa  tragédie  intitulée  Pyrame  et  Thisbé,  lorsque  cette  malheu- 
reuse amante  ayant  ramassé  le  poignard  encore  tout  sanglant 
dont  Pyrame  s'était  tué ,  elle  querelle  ainsi  ce  poignard  : 

Ah  !  voici  le  poignard  qui  du  sang  de  son  maître 
S'est  souillé  lâchement.  Il  en  rougit,  le, traître! 

Acte  V,  scène  dernière. 

Toutes  les  glaces  du  nord  ensemble  ne  sont  pas ,  à  mon 
sens,  plus  froides  que  cette  pensée.  Quelle  extravagance,  bon 
Dieu  I  de  vouloir  que  la  rougeur  du  sang  dont  est  teint  le  poi- 
gnard d'un  homme  qui  vient  de  s'en  tuer  lui-même  soit  un 
eifet  de  la  honte  qu'a  ce  poignard  de  l'avoir  tué  I  Voici  encore 
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iino  pensée  qui  n'est  pas  moins  fausse ,  ni  par  conséquent 
n)oins  froide.  Elle  est  de  Benseradc ,  dans  ses  Métamorphoses 
en  rondeaux ,  où ,  parlant  du  déluge  (mvoyépar  les  dieux  pour 
châtier  l'insolence  de  l'homme  y  il  s'exprime  ainsi  : 

Dieu  lava  bien  la  tête  à  son  image. 

Peut-on ,  à  propos  d'une  si  grande  chose  que  le  déluge  ,  dire 
rien  de  plus  petit  ni  de  plus  ridicule  que  ce  quolibet ,  dont  la 
pensée  est  d'autant  plus  fausse  en  toutes  manières ,  que  le 
dieu  dont  il  s'agit  à  cet  endroit,  c'est  Jupiter,  qui  n'a  jamais 
passé  chez  les  païens  pour  avoir  fait  l'homme  à  son  image, 
l'homme  dans  la  Fable  étant,  comme  tout  le  monde  sait,  l'ou- 
vrage de  Prométhée? 

Puis  donc  qu'une  pensée  n'est  belle  qu'en  ce  qu'elle  est  vraie, 
et  que  l'effet  infaillible  du  vrai ,  quand  il  est  bien  énoncé,  c'est 
(le  frapper  les  hommes ,  il  s'ensuit  que  ce  qui  ne  frappe  point 
les  hommes  n'est  ni  beau  ni  vrai ,  ou  qu'il  est  mal  énoncé ,  et 
c|ue  par  conséquent  un  ouvrage  qui  n'est  pas  goûté  du  public 
est  un  très-méchant  ouvrage.  Le  gros  des  hommes  peut  bien 
durant  quelque  temps  prendre  le  faux  pour  le  vrai ,  et  ad- 
mirer de  méchantes  choses;  mais  il  n'est  pas  possible  qu'à  la 
longue  une  bonne  chose  ne  lui  plaise;  et  je  défie  tous  les  au- 
teurs les  plus  mécontents  du  public  de  me  citer  un  bon  Uvi*e 
que  le  public  ait  jamais  rebuté,  à  moins  qu'ils  ne  mettent  en  ce 
rang  leurs  écrits ,  de  la  bonté  desquels  eux  seuls  sont  persua- 
dés. J'avoue  néanmoins ,  et  on  ne  le  saurait  nier,  que  quelque- 
fois ,  lorsque  d'excellents  ouvrages  viennent  à  paraître ,  la  ca- 
bale et  l'envie  trouvent  moyen  de  les  rabaisser  et  d'en  rendre 
en  apparence  le  succès  douteux  '  ;  mais  cela  ne  dure  guère , 
et  il  en  arrive  de  ces  ouvrages  comme  d'un  morceau  de  bois 
f|u'on  enfonce  dans  l'eau  avec  la  main  :  il  demeure  au  fond 
tant  qu'on  l'y  retient;  mais  bientôt  la  main  venant  à  se  lasser, 
il  se  relève  et  gagne  le  dessus  \  Je  pourrais  dire  un  nombre 

•  Uoileau  citait  pour  exemples  VÉcole  des  Femmes  de  Molière  et  la 
Phèdre  de  Racine. 
'  La  même  pensée  se  trouve  dans  la  seconde  ode  des  Pythiques  de  Pin- 
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infini  de  pareilles  choses  sur  ce  sujet  y  et  ce  serait  la  matière 
d'un  gros  livre;  mais  en  voilà  assez ^  ce  me  semble^  pour 
marquer  au  public  ma  reconnaissance  et  la  haute  idée  que 
j'ai  de  son  goût  et  de  ses  jugements. 

Parlons  maintenant  de  mon  édition  nouvelle.  C'est  la  plus 
correcte  qui  ait  encore  paru;  et  non-seulement  je  l'ai  revue 
avec  beaucoup  de  soin,' mais  j'y  ai  retouché  de  nouveau  plu- 
sieurs endroits  de  mes  ouvrages  :  car  je  ne  suis  point  de  ces 
auteurs  fuyant  la  peine ,  qui  ne  se  croient  plus  obligés  de  rien 
raccommoder  à  leurs  écrits ,  dès  qu'ils  les  ont  une  fois  donnés 
au  public.  Ils  allèguent,  pour  excuser  leur  paresse ,  qu'ils  au- 
raient peur,  en  les  trcrp  remaniant,  de  les  affaiblir  et  de  leur 
ôtercet  air  libre  et  facile  qui  fait,  disent-ils,  un  des  plus  grands 
charmes  du  discours;  mais  leur  excuse,  à  mon  avis,  est  très- 
mauvaise.  Ce  sont  les  ouvrages  faits  à  la  hâte  et ,  comme  on 
dit,  au  courant  de  la  plume,  qui  sont  ordinairement  secs, 
dars  et  forcés.  Un  ouvrage  ne  doit  point  paraître  trop  tra- 
vaillé, mais  il  ne  saurait  être  trop  travaillé  ;  et  c'est  souvent  le 
travail  même  qui ,  en  le  polissant,  lui  donne  cette  facilité  tant 
vantée  qui  charme  le  lecteur.  11  y  a  bien  de  la  différence  entre 
des  vers  faciles  et  des  vers  facilement  faits.  Les  écrits  de  Vir- 
gile ,  quoique  extraordinairement  travaillés ,  sont  bien  plus 
naturels  que  ceux  de  Lucain ,  qui  écrivait ,  dit-on ,  avec  une 
rapidité  prodigieuse.  C'est  ordinairement  la  peine  que  s'est 
donnée  utf  auteur  à  limer  et  à  perfectionner  ses  écrits  qui  fait 
que  )e  lecteur  n'a  point  de  peine  en  les  lisant.  Voiture ,  qui  pa- 
rait si  aisé,  travaillait  extrêmement  ses  ouvrages.  On  ne  voit 
que  des  gens  qui  font  aisément  des  choses  médiocres;  mais 
des  gens  qui  en  fassent  même  difficilement  de  fort  bonnes ,  on 
en  trouve  très-peu. 

Je  n'ai  donc  point  de  regret  d'avoir  encore  employéquelques- 
unes  de  mes  veilles  à  rectifier  mes  écrits  dans  cette  nouvelle 
édition ,  qui  est ,  pour  ainsi  dire ,  mon  édition  favorite  :  aussi 


dare,  où  ce  poète  se  compare  à  Técorce  du  liëge,  qui  demeure  sur  la  surface 
dereaa,an  mUieu  des  agitations  de  la  mer.  (J.-B.  Rousseau,  t.  Il,  p.  182 
^Wi  Lettres,)  (Aa.) 
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y  ai-je  mismonnom/que  je  m'étais  abstenu  démettre  à  toutes 
les  autres.  J'en  avais  ainsi  usé  par  pure  modestie;  mais  au- 
jourd'hui que  mes  ouvrages  sont  entre  les  mains  de  tout  le 
monde,  il  m'a  paru  que  cette  modestie  pourrait  avoir  quelque 
chose  d'affecté.  D'ailleurs,  j'ai  été  bien  aise,  en  le  mettant  à  la 
tête  de  mon  livre ,  de  faire  voir  par  là  quels  sont  précisément 
les  ouvrages  que  j'avoue,  et  d'arrêter,  s'il  est  possible ,  le  cours 
d'un  nombre  infini  de  méchantes  pièces  qu'on  répand  par- 
tout sous  mon  nom ,  et  principalement  dans  les  provinces  et 
dans  les  pays  étrangers.  J'ai  même,  pour  mieux  prévenir  cet 
inconvénient,  fait  mettre  au  commencement  de  ce  volume  une 
liste  exacte  et  détaillée  de  tous  mes  écrits',  et  on  la  trouvera 
immédiatement  après  cette  préface.  Voilà  de  quoi  il  est  bon 
que  le  lecteur  soit  instruit. 

Il  ne  reste  plus  présentement  qu'à  lui  dire  quels  sont  les 
ouvrages  dont  j'ai  augmenté  ce  volume.  Le  plus  considérable 
est  une  onzième  satire,  que  j'ai  tout  récemment  composée, 
et  qu'on  trouvera  à  la  suite  des  dix  précédentes.  Elle  est 
adressée  à  M.  de  Valincour,  mon  illustre  associé  à  l'histoire. 
J'y  traite  du  vrai  et  du  faux  honneur  j  et  je  l'ai  composée  avec 
le  même  soin  que  tous  mes  autres  écrits.  Je  ne  saurais  pour- 
tant dire  si  elle  est  bonne  ou  mauvaise;  car  je  ne  l'ai  encore 
communiquée  qu'à  deux  ou  trois  de  mes  amis ,  à  qui  même  je 
n'ai  fait  que  la  réciter  fort  vite ,  dans  la  peur  qu'il  ne  lui  ar- 
rivât ce  qui  est  arrivé  à  quelques  autres  de  mes  pièces,  que 
j'ai  vu>  devenir  publiques  avant  même  que  je  les  eusse  mises 
sur  le  papier,  plusieurs  personnes,  à  qui  je  les  avais  dites  plus 
d'une  fois ,  les  ayant  retenues  par  cœur  et  en'  ayant  donné  des 
copies.  C'est  donc  au  public  à  m'apprendre  ce  que  je  dois 
penser  de  cet  ouvrage ,  ainsi  que  de  plusieurs  autres  petites 
pièces  de  poésie  qu'on  trouvera  dans  cette  nouvelle  édition,  et 
qu'on  y  a  mêlées  parmi  les  épigranmies  qui  y  étaient  déjà.  Ce 
sont  toutes  bagatelles ,  que  j'ai  la  plupart  composées  dans  ma 

*  C'est  une  simple  liste  des  pièces  contenues  dans  l'édition  de  1701 ,  selon 
Tordre  qn^elles  y  tiennent. 

*  Les  éditions  de  l70i  à  1713  portent  vu  et  non  pas  vues. 
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première  jeunesse  y  mais  que  j'ai  un  peu  rajustées  pour  les 
rendre  plus  supportables  au  lecteur.  J'y  ai  fait  aussi  ajouter 
deux  nouvelles  lettres  :  l'une  que  j'écris  à  M.  Perrault ,  et  où  je 
badine  avec  lui  sur  notre  démêlé  poétique  y  presque  aussitôt 
éteint  qu'allumé  *  ;  l'autre  est  un  remerciement  &  M.  le  comte 
d'Ëriceyra  au  sujet  de  la  traduction  de  mon  Art  poétique  faite 
par  lui  en  vers  portugais^  qu'il  a  eu  la  bonté  de  m'envoyer  de 
Lisbonne,  avec  une  lettre  et  des  vers  français  de  sa  compo- 
sition, ou  il  me  donne  des  louanges  très-délicates,  et  aux- 
quelles il  ne  manque  que  d'être  appliquées  à  un  meilleur  sujet. 
J'aurais  bien  voulu  pouvoir  m'acquitter  delà  parole  que  je  lui 
donne  à  la  fin  de  ce  remerciement ,  de  faire  imprimer  cette 
excellente  traduction  à  la  suite  de  mes  poésies;  mais  malheu- 
reusement un  de  mes  amis  ',  à  qui  je  l'avais  prêtée ,  m'en  a 
égaré  le  premier  chant  \  et  j'ai  eu  la  mauvaise  honte  de  n'oser 
récrire  à  Lisbonne  pour  en  avoir  une  autre  copie.  Ce  sont  là 
à  peu  près  tous  les  ouvrages  de  ma  façon,  bons  ou  méchants , 
dont  on  trouvera  ici  mon  livre  augmenté.  Mais  une  chose  qui 
sera  sûrement  agréable  au  public,  c'est  le  présent  que  je  lui 
fais,  dans  ce  même  livre,  de  la  lettre  que  le  célèbre  M.  Ar- 
nauld  a  écrite  à  M.  Perrault  à  propos  de  ma  dixième  satire ,  et 
oii ,  comme  je  l'ai  dit  dans  l'épttre  à  mes  vers ,  il  fait  en  quel- 
que sorte  mon  apologie.  J'ai  mis  cette  lettre  la  dernière  de  tout 
le  volume,  afin  qu'on  la  trouvât  plus  aisément.  Je  ne  doute 
point  que  beaucoup  de  gens  ne  m'accusent  de  témérité  d'a- 
voir osé  associer  à  mes  écrits  l'ouvrage  d'un  si  excellent 
homme, et  j'avoue  que  leur  accusation  est  bien  fondée;  mais 
le  moyen  de  résister  à  la  tentation  de  montrer  à  toute  la  terre, 
comme  je  le  montre  en  effet  par  l'impression  de  cette  lettre, 
que  ce  grand  personnage  me  faisait  l'honneur  de  m'estimer,  et 
avait  la  bonté  Ueas  esse  aliquid  putare  nugas  ^  ! 

Au  reste ,  comme,  malgré  une  apologie  si  authentique ,  et 
malgré  les  bonnes  raisons  que  j'ai  vingt  fois  alléguées  en  vers 

'  Ib  s'étaient  réconciliés  en  1694. 

'  L'abbé  RECfiiEn-DEsiiARAig,  secrétaire  de  l'Académie  Française. 

^  Catvixe,  pièce  adressée  à  Cornélius  Nepos,  yen  4. 

3. 
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et  en  prose ,  il  y  a  encore  des  gens  qui  traitent  de  médisance 
les  railleries  que  j'ai  faites  de  quantité  d'auteurs  modernes ,  et 
qui  publient  qu'en  attaquant  les  défauts  de  ces  auteurs  je  n'ai 
pas  rendu  justice  à  leurs  bonnes  qualités,  je  veux  bien,  pour 
les  convaincre  du  contraire,  répéter  encore  ici  les  mêmes 
paroles  que  j'ai  dites  sur  cela  dans  la  préface  de  mes  deux 
éditions  précédentes  *.  Les  voici  : 

a  n  est  bon  que  le  lecteur  soit  averti  d'une  chose  :  c'est 
a  qu'en  attaquant ,  etc.  ...*.» 

Après  cela,  si  on  m'accuse  encore  de  médisance ,  je  ne  sais 
point  de  lecteur  qui  n'en  doive  aussi  être  accusé ,  puisqu'il  n'y 
en  a  point  qui  ne  dise  librement  son  avis  des  écrits  qu'on  fait 
imprimer,  et  qui  ne  se  croie  en  plein  droit  de  le  faire  du  con- 
sentement même  de  ceux  qui  les  mettent  au  jour.  En  effet , 
qu'estK»  que  mettre  un  ouvrage  au  jour?  N'est-ce  pas  en 
quelque  sorte  dire  au  public  :  Jugez-moi?  Pourquoi  donc 
trouver  mauvais  qu'on  nous  juge?  Mais  j'ai  mis  tout  ce  rai- 
sonnement en  rimes  dans  ma  neuvième  satire,  et  il  suffît 
d'y  renvoyer  mes  censeurs. 

*  De  1683  et  IG94. 

«  Voyez  ci-dessus,  pages  25  et  26,  jusqn^ii  nCaJaxl  écrire  contre  eux. 
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1665. 

Jeune  et  vaillant  héros ,  dont  la  haute  sagesse 
N'est  point  le  £ruit  tardif  d'une  lente  vieillesse , 
Et  qui  seul^  sans  ministre ,  à  l'exepiple  des  dieux , 
Soutiens  tout  par  toi-même  et  vois  tout  par  tes  yeux*^ 
Grand  roi,  si  jusqu'ici,  par  un  trait  de  prudence, 
J'ai  demeuré  pour  toi  dans  un  humble  silence , 
Ce  n'est  pas  que  mon  cœur,  vainement  suspendu. 
Balance  pour  t'offrir  un  encens  qui  t'est  dû  ; 
Mais  je  sais  peu  louer,  et  ma  musa  tremblante 
Fuit  d'un  si  grand  fardeau  la  charge  trop  pesante , 


*  Ce  disGOun  fut  composé  en  1665»  et  placé  d'abord  après  la  cinquième 
satire.  Depuis ,  Tauteor  le  plaça  à  la  tête  de  ses  œuvres. 

*  Qaum  tôt  susttneu  et  tanta  négocia  soIm. 

Horace,  lib.  U,  £p.  i,  vert  1. 

Boileau  imite  ici  plusieurs  passages  de  Tépltre  latine,  ou  plutôt,, 
comme  il  le  disait  lui-même ,  il  joute  contre  son  modèle.  (  St.  -M.  ) 

On  sait  que  le  lendemain  (  1  o  mars  1 66 1  )  de  la  mort  du  cardinal  Maza- 
rin  Louis  XIV,  alors  âgé  de  vingt-trois  ans,  tint  son  premier  conseil, 
dans  lequel  il  déelara  son  intention  do  Ti'avoir  plus  de  premier  ministre 
et  de  gouverner  par  lui-même. 
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Et  ^  dans  ce  haut  éclat  où.  tu  te  viens  offrir  \ 
Touchant  à  tes  lauriers ,  craindrait  de  les  flétrir. 

Ainsi,  sans  m'aveugler  d'une  vaine  manie  % 
Je  mesure  mon  vol  à  mon  faible  génie  : 
Plus  sage  en  mon  respect  que  ces  hardis  mortels 
Qui  d'un  indigne  encens  profanent  tes  autels; 
Qui ,  dans  ce  champ  d'honneur,  où  le  gain  les  amène , 
Osent  chanter  ton  nom  sans  force  et  sans  haleine  ; 
Et  qui  vont  tous  les  jours,  d'une  importune  voix, 
T'ennuyer  du  récit  de  tes  propres  exploits. 

L'un,  en  style  pompeux  habillant  une  églogue'. 
De  ses  rares  vertus  te  fait  un  long  prologue. 
Et  môle ,  en  se  vantant  soi-même  à  tout  propos , 
Les  louanges  d'un  fat  à  celles  d'un  héros. 

L'autre,  en  vain  se  lassant  à  polir  une  rime. 
Et  reprenant  vingt  fois  le  rabot  et  la  lime , 
Grand  et  nouvel  effort  d'un  esprit  sans  pareil! 
Dans  la  fin  d'un  sonnet  te  compare  au  soleil  V 

Sur  le  haut  Hélicon  leur  veine  méprisée 
Fut  toujours  des  neuf  Sœurs  la  fable  et  la  risée. 

*  Var.  On  lit  dans  les  éditions  de  1665  à  1672  : 

Et  ma  plome ,  mal  propre  à  peindre  des  guerriers , 
Craindrait  en  les  touchant  de  flétrir  tes  lauriers. 

Et  dans  celles  de  1674  à  1682  : 

Et  de  si  liauts  exploits  mal  propre  à  discourir, 
Touchant  i  tes  lauriers ,  etc. 

'  Var.  Première  édition  :  iam  m! aveugler.  Dans  les  éditions  de  1666 
à  1672  :  Ainsi  sam  me  fiatter.  En  1674  Boiieau  revint  à  sa  première  le* 
çon  :  sans  m'aveugler, 

^  Charpentier  avait  fait  dans  ce  temps-là  une  églogue  pour  le  roi  en 
vers  magnifiques,  intitulée  Églogue  royale,  (Boil.  )  Cette  note  fut  pla- 
cée pour  la  première  fois  dans  l'édition  de  1 7 1 3  :  alors  Charpentier  n'exis- 
tait plus. 

4  C*est  Chapelain  qui  avait  fait  un  sonnet  à  la  fin  duquel  il  comparait 
le  roi  au  soleil.  (  Biv.  ) 
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Calliope  jamais  ne  daigna  leur  parler. 
Et  Pégase  pour  eux  refuse  de  voler. 
Cependant  à  les  voir,  enflés  de  tant  d'audace. 
Te  promettre  en  leur  nom  les  faveurs  du  Parnasse , 
On  dirait  qu'ils  ont  seuls  Toreille  d'Apollon , 
Qu'ils  disposent  de  tout  dans  le  sacré  vallon  ; 
Cest  &  leurs  doctes  mains ,  siTon  veut  les  en  croire. 
Que  Phébus  a  commis  tout  le  soin  de  ta  gloire  ; 
Et  ton  nom,  du  midi  jusqu'à  l'Ourse  vanté , 
Ne  devra  qu'à  leurs  vers  son  immortalité. 
Mais  plutôt,  sans  ce  nom ,  dont  la  vive  lumière 
Donne  un  lustre  éclatant  à  leur  veine  grossière , 
Ils  verraient  leurs  écrits ,  honte  de  l'univers. 
Pourrir  dans  la  poussière  à  la  merci  des  vers. 
A  Tombi'e  de  ton  nom  ils  trouvent  leur  asile. 
Comme  on  voit  dans  les  champs  un  arbrisseau  débile , 
Qui,  sans  l'heureux  appui  qui  le  tient  attaché. 
Languirait  tristement  sur  la  terre  couché. 

Ce  n'est  pas  quç  ma  plume,  injuste  et  téméraire , 
Veuille  blâmer  en  eux  le  dessein  de  te  plaire; 
Et ,  parmi  tant  d'auteurs,  je  veux  bien  l'avouer,  ' 
Apollon  en  connaît  qui  te  peuvent  louer  ; 
Oui,  je  sais  qu'entre  ceux  qui  t'adressent  leurs  veilles. 
Parmi  les  Pelletiers  on  compte  des  Corneilles  *. 
Mais  je  ne  puis  souffrir  qu'un  esprit  de  travers , 
Qui,  pour  rimer  des  mots,  pense  faire  des  vers. 
Se  donne  en  te  louant  une  gène  inutile  ; 
Pouf  chanter  un  Auguste ,  il  faut  être  un  Virgile  : 
Et  j'approuve  les  soins  du  monarque  guerrier 
Qui  ne  pouvait  souffrir  qu'un  artisan  grossier    . 

*  Qaoiqaele  grand  CorneiUe  doive  principalement  sa  réputation  à  ses 
csooUeiites  tragédies,  il  est  connu  aussi  par  de  très-beaux  poèmes  qu'il 
a  composés  à  la  louange  du  roi.  (St.-M.  ) 
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Entreprit  de  tracer^  d'une  main  criminelle. 
Un  portrait  réservé  pour  le  pinceau  d'Apelle  '. 

Moi  donc,  qui  connais  peu  Phébus  et  ses  douceurs. 
Qui  suis  nouveau  sevré  sur  le  mont  des  neuf  Sœurs , 
Attendant  que  pour  toi  l'âge  ait  mûri  ma  muse , 
Sur  de  moindres  sujets  je  Texerce  et  l'amuse  ; 
Et,  tandis  que  ton  bras ,  des  peuples  redouté , 
Va,  la  foudre  à  la  main,  rétablir  l'équité. 
Et  retient  les  méchants  par  la  peur  des  supplices. 
Moi ,  la  plume  à  la  main ,  je  gourmande  les  vices  ; 
Et ,  gardant  pour  moi-même  une  juste  rigueur. 
Je  confie  au  papier  les  secrets  de  mon  cœur 
Ainsi,  dès  qu'une  fois  ma  verve  se  réveille. 
Comme  on  voit  au  printemps  la  diligente  abeille 
Qui  du  butin  des  fleurs  va  composer  son  mid'. 
Des  sottises  du  temps  je  compose  mon  fiel: 
Je  vais  de  toutes  parts  où  me  guide  ma  veine , 
Sans  tenir  en  marchant  une  route  certaine; 
Et ,  sans  gêner  ma  plume  en  ce  libre  métier. 
Je  la  laisse  au  hasard  courir  sur  le  papier. 

'  Alexandre  le  Grand.  (  Boil.  ) 

Edicto  vetuit  ne  quis  se ,  pneter  Apellein , 
Pingeret,  am  alias  Lysippo  duceret  cra 
Foriis  Alexandri  Tultum  sloiulantla. 

liOR.,  lib.  II,  Ep,  I,  vers  239. 

L*empereur  Auguste  Ût  avertir  les  magistrats  de  ne  pas  souffrir  que 
son  nom  fût  avili  en  le  faisant  servir  de  matière  pour  les  prix  de  prose 
et  de  vers.  (Sdét.  ,  ch.  89 ,  cité  par  Brossette.  ) 

On  trouve  dans  Tédition  de  Cologne,  1667 ,  cette  vaiûante  : 

Et  J*appr<>ove  les  soins  de  ce  prince  guerrier 
Qiili  craignant  le  pinceau  d'un  artisan  grossier, 
Voulut  qu*Apelle  seul  exprimât  son  visage , 
Ou  Lysippe  en  airain  fit  fondre  son  image. 

'  Dans  les  éditions  de  1665  à  1669,  on  lisait  ce  vers  incon'cct  : 

Qui  des  (leurs  qu'elle  pille  en  convposc  son  miel. 
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Le  mal  est  qu'en  rimant^  ma  muse  un  peu  légère 
Nomme  tout  par  son  nom^  et  ne  saurait  rien  taire. 
Cest  là  ce  qui  fait  peur  aux  esprits  de  ce  temps^ 
Qui;  tout  blancs  au  dehors ,  sont  tout  noirs  au  dedans  : 
Ils  tremblent  qu'un  censeur,  .que  sa  verve  encourage. 
Ne  vienne  en  ses  écrits  démasquer  leur  visage , 
Et,  fouillant  dans  leurs  mœurs  en  toute  liberté , 
N'aille  du  fond  du  puits  tirer  la  vérité*. 
Tous  ces  gens,  éperdus  au  seul  nom  de  satire. 
Font  d'abord  le  procès  à  quiconque  ose  rire; 
Ce  sont  eux  que  l'on  voit,  d'un  discours  insensé. 
Publier  dans  Paris  que  tout  est  renversé. 
Au  moindre  bruit  qui  court  qu'un  auteur  les  menace 
De  jouer  des  bigots  la  trompeuse  grimace  ; 
Pour  eux  un  tel  ouvrage  est  un  monstre  odieux. 
C'est  offenser  les  lois,  c'est  s'attaquer  aux  cieux; 
Hais,  bien  que  d'un  faux  zèle  ils  masquent  Ie\ir  faiblesse, 
Chacun  voit  qu'en  effet  la  vérité  les  blesse  ; 
En  vain  d'un  lâche  orgueil  leur  esprit  revêtu 
Se  couvre  du  manteau  d'une  austère  vertu  ; 
Lear  cœur  qui  se  connaît  et  qui  fuit  la  lumière , 
S'il  se  moque  de  Dieu,  craint  Tairtuffe*  et  Molière. 

Mais  pourquoi  sur  ce  point  sans  raison  m' écarter? 
Grand  roi ,  c'est  mon  défaut,  je  ne  saurais  flatter  ; 
Je  ne  sais  point  au  ciel  placer  un  ridicule. 
D'un  nain  faire  un  Atlas,  ou  d'un  lâche  un  Hercule  ; 
Et^  sans  cesse  en  esclave  à  la  suite  des  grands, 
A  des  dieux  sans  vertu  prodiguer  mon  encens. 
On  ne  me  verra  point,  d'une  veine  forcée , 
Même  pour  te  louer  déguiser  ma  pensée  ; 

'  Démocriie  disait  quo  la  vérité  était  dans  le  fond  d*un  puits ,  et  que 
personne  ne  Van  avait  encore  pu  tirer.  (  Bon..  ) 
*  Molière,  environ  vers  ce  temps-là  (1 66  i),  fit  jouer  son  Tartuffe,  (Boil.) 
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Et;  quelque  grand  que  soitton  pouvoir  souverain  y 
Si  mon  cœur  en  ces  vers  ne  parlait  par  ma  maia , 
U  n'est  espoir  de  biens  ^  ni  raison ,  ni  maxime. 
Qui  pût  en  ta  faveur  m'arracher  unç  rime. 

Biais  lorsque  je  te  vois ,  d'une  si  noble  ardeur, 
T'appliquer  sans  relàcbe  aux  soins  de  ta  grandeur. 
Faire  honte  à  ces  rois  que  le  travail  étonne , 
Et  qui  sont  accablés  du  faix  de  leur  couronne  ; 
Quand  je  vois  ta  sagesse,  en  ses  justes  projets , 
D'une  heureuse  abondance  enrichir  tes  sujets  ; 
Fouler  aux  pieds  l'orgueil  et  du  Tage  et  du  Tibre', 
Nous  faire  de  la  mer  une  campagne  libre  % 
Et  tes  braves  guerriers ,  secondant  ton  grand  cœur. 
Rendre  à  l'aigle  éperdu  sa  première  vigueur; 
La  France  sous  tes  lois  maîtriser  la  Fortune, 
Et  nos  vaisseaux,  domptant  l'un  et  l'autre  Neptune , 
Nous  aller  chercher  l'or,  malgré  l'onde  et  le  vent. 
Aux  lieux  où  le  soleil  le  forme  en  se  levant'  : 
Alors,  sans  consulter  si  Phébus  l'en  avoue. 
Ma  muse  toute  en  feu  me  prévient  et  te  .loue. 

Mais  bientôt  la  raison,  arrivant  au  secours. 
Vient  d'un  si  beau  projet  interrompre  le  cours. 
Et  me  fait  concevoir,  quelque  ardeur  qui  m'emporte^ 
Que  je  n'ai  ni  le  ton,  ni  la  voix  assez  forte. 


'  Le  roi  86  fit  faire  satisfaction ,  dans  ce  temps-là ,  des  deux  insultes 
faites  à  ses  ambassadeurs  à  Rome  et  à  Londres  ;  et  ses  troupes ,  envoyées 
au  secours  de  Tempereur,  défirent  les  Turcs  sur  les  bords  du  Raab. 

(BOIL.) 

'  En  1665  les  pirates  d*Alger  furent  battus  deux  fois  par  le  duc  de 
Beaufort ,  qui ,  Tannée  précédente ,  n*ayait  pu  se  maintenir  à  Gigeri , 
ville  d^Afrique ,  qu'il  leur  avait  enlevée.  (  St.-M.  ) 

'  Compagnie  des  Indes  occidentales  et  Compagnie  des  Grandes  Indes , 
établies  en  1664\  suivant  Voltaire:  en  1665,  suivant  le  président  Hé- 
nault,  (St.- S.  ) 
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Aussitôt  je  m'effraie  y  et  mon  esprit  troublé 
Laisse  là  le  fardeau  dont  il  est  accablé; 
Et  y  sans  passer  plus  loin^  finissant  mon  ouvrage  y 
Comme  un  pilote  en  mer^  qp'épouvànte  Torage  y 
Dès  que  le  bord  parait^  sans  songer  où  je  suis  y 
Je  me  sauve  à  la  nage^  et  j'aborde  où  je  puis. 


SATIRES. 


DISCOURS  SUR  LA  SATIRE. 


1668. 

Quand  je  donnai  la  première  fois  mes  satires  au  public,  je 
m'étais  bien  préparé  au  tumulte  que  l'impression  de  mon  livre 
a  excité  sur  le  Parnasse.  Je  savais  que  la  nation  des  poètes  et 
sortont  des  mauvais  poètes  '  est  une  nation  farouche  qui  prend 
feu  aisément,  et  que  ces  esprits  avides  de  louanges  ne  digére- 
raient pas  facilement  une  raillerie ,  quelque  douce  qu'elle  pût 
être.  Aussi  oserai-je  dire ,  à  mon  avantage ,  que  j'ai  regardé 
avec  des  yeux  assez  stoïques  les  libelles  diffamatoires  qu'on  a 
publiés  contre  moi.  Quelques  calomnies  dont  on  ait  voqlu  me 
uoirdr,  quelques  faux  bruits  qu'on  ait  semés  de  ma  personne, 
j'ai  pardonné  sans  peine  ces  petites  vengeances  au  déplaisir 
d'an  auteur  irrité  qiû  se  voyait  attaqué  par  l'endroit  le  plus 
sensible  d'un  poète ,  je  veux  dire  par  ses  ouvrages. 

Biais  j'avoue  que  j'ai  été  un  peu  surpris  du  chagrin  bizarre 
de  certains  lecteurs  '  qui ,  au  lieu  de  se  divertir  d'une  querelle 
du  Parnasse,  dont  ils  pouvaient  être  spectateurs  indifférents  y 
ont  mieux  aimé  prendre  parti  et  s'affliger  avec  les  ridicules , 
que  de  se  réjouir  avec  les  honnêtes  gens.  C'est  pour  les  consoler 
que  j'ai  composé  ma  neuvième  satire,  où  je  pense  avoir  montré 
assez  clairement  que,  sans  blesser  l'État  ni  sa  conscience ,  on 

'  Ced  regarde  particulièrement  Ck)tin ,  qui  avait  publié  une  satire  contre 
ranleor.  (Bon..) 

*  Ce  trait  est  dirigé  contre  le  duc  de  Monlausier,  que  Boileau  craignait 
d'attaquer  ouvertement  ;  aussi  emploie-t-il ,  dans  les  éditions  antérieures  à 
edle  de  1683,  les  mots  :  certains  auteurs  au  lieu  de  certains  lecteurs, 
(St. -S.)     * 
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peut  trouver  de  méchants  vers  méchants,  et  s'ennuyer  de  plein 
droit  à  la  lecture  d'un  sot  livre.  Mais  puisque  ces  messieurs  ont 
parlé  de  la  liberté  que  je  me  suis  donnée  de  nonmier,  comme 
d'un  attentat  inouï  et  sans  exemple,  et  que  des  exemples  ne  se 
peuvent  pas  mettre  en  rimes ,  il  est  bon  d'en  dire  ici  un  mot, 
pour  les  instruire  d'une  chose  qu'eux  seuls  veulent  ignorer,  ci 
leur  faire  voir  qu'en  comparaison  de  tous  mes  confrères  les 
satiriques,  j'ai  été  un  poète  fort  retenu. 

Et,  pour  commencer  par  Lucilius ,  inventeur  de  la  satire  , 
quelle  liberté,  ou  plutôt  quelle  licence  ne  s'est-il  point  donnée 
dans  ses  ouvrages  ?  Ce  n'était  point  seulement  des  poètes  et  des 
auteurs  qu'il  attaquait,  c'était  des  gens  de  la  première  qua- 
lité de  Rome,  c'était  des  personnes  consulaires.  Cependant 
Scipion  et  Lélius  ne  jugèrent  pas  ce  poète ,  tout  déterminé 
rieur  qu'il  était,  indigne  de  leur  amitié  :  et  vraisemblable- 
ment, dans  les  occasions,  ils  ne  lui  refusèrent  pas  leurs  conseils 
sur  ses  écrits ,  non  plus  qu'à  Térence.  Us  ne  s'avisèrent  point 
de  prendre  le  parti  de  Lupus  et  de  Metellus ,  qu'il  avait  joués 
dans  ses  satires,  et  ils  ne  crurent  pas  lui  donner  rien  du  leur  en 
lui  abandonnant  tous  les  ridicules  de  la  république  : 

Num  Lslius ,  aut  qui 
Duzit  ab  oppressa  mentum  Cartbagîne  nomen , 
Jngenio  oRènsi,  aut  Isso  doluere  MeteUo 
Famosisve  Lupo  cooperto  versibus! 

HoBAT.,  £aM,Ub.  II. 

En  effet ,  Lucilius  n'épargnait  ni  petits  ni  grands  ;  et  sou- 
vent des  nobles  et  des  patriciens  il  descendait  jusqu'à  la  lie  du 
peuple  : 

Primores  populi  arripuU,  populumque  tributim. 

Jbïdem, 

On  me  dira  que  Lucilius  vivait  dans  une  république ,  où  ces 
sortes  de  libertés  peuvent  être  permises.  Voyons  donc  Horace, 
qui  vivait  sous  un  empereur,  dans  les  commencements  d'une 
monarchie ,  où  il  est  bien  plus  dangereux  de  rire  qu'en  un 
autre  temps.  Qui  ne  nomme-t-il  point  dans  ses  satires?  et  Fa- 
bius le  grand  causeur,  et  Tigellius  le  fantasque ,  et  Nasidienus 
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le  ridicule,  et  Nomentanus  le  débauché,  et  tout  ce  qui  vient  au 
bout  de  sa  plume.  On  me  répondra  que  ce  sont  des  noms  sup- 
posés. Oh  !  la  belle  réponse  1  Ck>nune  si  ceui  qu'il  attaque  n'é- 
taient pas  des  gens  connus  d'ailleurs  !  Gomme  si  l'on  ne  savait 
pas  que  Fabius  était  un  chevalier  romain  qui  avait  composé 
un  livre  de  droit  ;  que  Tigellius  fut  en  son  temps  un  nmsicien 
chéri  d'Auguste;  que  Nasidienus  Rufus  était  un  ridicule  cé- 
lèbre dans  Rome  ;  que  Cassius  Nomentanus  était  un  des  plus 
fameux  dljibauchés  de  l'Italie  I  Certainement  il  faut  que  ceux 
qui  parlent  de  la  sorte  n'aient  pas  fort  lu  les  anciens ,  et 
ne  soient  pas  fort  instruits  des  affaires  de  la  cour  d'Auguste. 
Uorace  ne  se  contente  pas  d'appeler  les  gens  par  leur  nom  ;  il  a 
si  peur  qu'çn  ne  les  méconnaisse,  qu'il  a  soin  de  rapporter  jus- 
qu'à leur  surnom,  jusqu'au *métier  qu'ils  faisaient,  jusqu'aux 
charges  qu'ils  avaient  exercées.  Voyez,  par  exemple ,  conune 
il  parle  d'Aufidius  Luscus ,  préteur  de  Fondi  : 

Fandos,  Aufldio  Lusco  prœtore ,  libenter 
Linqnimus,  ii^ani  ridantes  prœmia  scribSj 
PraBteztam ,  et  latum  clavum ,  etc. 

Sal.  V,  lib.  I. 

ff  Nous  abandonn&mes ,  dit-il,  avec  joie  le  bourg  de  Fondi, 
<  dont  était  préteur  un  certain  Aufidius  Luscus  ;  mais  ce  ne 
«  fut  pas  sans  avoir  bien  ri  de  la  folie  de  ce  préteur,  aupara- 
ff  vant  commis,  qui  faisait  le  sénateur  et  l'homme  de  qualité.  » 

Peut-on  désigner  un  homme  plus  précisément?  Et  les  cir- 
constances seules  ne  suffisaientr-elles  pas  pour  le  faire  recon- 
naître? On  me  dira  peutr-étrc  qu' Aufidius  était  mort  alors  : 
mais  Horace  parle  là  d'un  voyage  fait  depuis  peu.  Et  puis , 
comment  mes  censeurs  répondront-ils  à  cet  autre  passage? 

Torgidos  Alpinus' jugulât  dum  Memnona,  dumque 
Difiîngit  Rheniluteum  caput,  hscego  ludo. 

Sat.  X,  lib.  1. 

«  Pendant,  dit  Horace,  que  ce  poëte  enflé  d'Alpinus  égorge 
^  Menmon  dans  son  poëme,  et  s'embourbe  dans  la  description 
V  du  Rhin,  je  me  joue  en  ces  satires.  » 

Alpinus  vivait  donc  du  temps  qu'Horace  se  jouait  en  ces 
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satires  ;  ci  si  Alpinus  en  cet  endroit  est  un  nom  supposé,  l'au- 
teur du  poème  de Memnon  pouvait-il  s*y  méconnaître?  Horace^ 
dira-tH>n ,  vivait  sous  le  règne  du  plus  poli  de  tous  les  empe- 
reurs :  mais  vivons-nous  sous  un  règne  moins  poli?  et  veut-on 
qu'un  prince  qui  a  tant  de  qualités  communes  avec  Auguste 
soit  moins  dégoûté  que  lui  des  méchants  livres,  et  plus  rigou- 
reux envers  ceux  qui  les  blâment? 

Examinons  pourtant  Perse ,  qui  écrivait  sous  le  règne  de 
Néron.  H  ne  raille  pas  simplement  les  ouvrages  des  poètes  de 
son  temps  :  il  attaque  les  vers  de  Néron  même.  Car  enfin  tout 
le  monde  sait,  et  toute  la  cour  de  Néron  le  savait,  que  ces 
quatre  vers,  Torva  Mitnalloneis ,  etc.,  dont  Perse  fait  une 
raillerie  si  am^  dans  sa  première  satire ,  étaient  des  vers  de 
Néron'.  Cependant  on  ne  remârcpie  point  que  Néron,  tout 
Néron  qu'il  était ,  ait  fait  punir  Perse  '  ^  et  ce  tyran ,  ennemi  de 
la  raison ,  et  amoureux ,  conune  on  sait,  de  ses  ouvrages,  fut 
assez  galant  homme  pour  entendre  raillerie  sur  ses  vers ,  et  ne 
crut  pas  que  l'empereur,  en  cette  occasion ,  dût  prendre  les 
intérêts  du  poète. 

Pour  Juvénal ,  qui  florissait  sous  Trajan ,  il  est  un  peu  plus 
respectueux  envers  les  grands  seigneurs  de  son  siècle.  Il  se  con- 
tente de  répandre  l'amertume  de  ses  satires  sur  ceux  du  règne 
précédent;  mais,  à  l'égard  des  auteurs,  il  ne  les  va  point 
chercher  hors  de  son  siècle.  A  peine  est-il  entré  en  matière , 
que  le  voilà  en  mauvaise  humeur  contre  tous  les  écrivains  de 
son  temps.  Demandez  à  Juvénal  ce  qui  l'oblige  de  prendre  la 
plume.  C'est  qu'il  est  las  d'entendre ,  et  la  Théséide  de  Codrus , 

'  Bajle  en  doute  :  voyez  le  Dictionnaire  critique ,  an  mot  Perse.  Dea- 
préaux  oppoeait  À  cette  opinion  de  Bayle  Tautorité  de  Tancien  scoliastc  de 
Perse. 

*  Dans  la  première  édition  il  y  avait  ici  :  ait  envoyé  Perse  aux  galères; 
cela  faisait  allusion  k  une  vivacité  do  M.  le  doc  de  Montansier,  qui  avait 
répondu  brusquement  à  une  personne  qui  lui  disait  que  M.  Despréaux  était 
nn  excellent  poète  :  «  Hé  bien  qu'on  renvoie  aux  galères  couronné  de  lau- 
riers. »  (  Bb.  )  Cette  première  leçon  désignait  clairement  un  homme  dont  le 
crédit  était  à  ménager.  Elle  ne  se  trouve  que  dans  le  discours  imprimé  sé- 
parément et  Tut  changée  dans  IVdition  de  1668,  qui  parut  presque  aussitôt 
après.  (St.-S.  ) 
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et  VOresie  de  celui-ci ,  et  le  Télèphe  de  cet  autre ,  et  tous  les 
poètes  enfin,  comme  il  dit  ailleurs,  qui  récitaient  leurs  vers  au 
mois  d'août,  et  augusto  recitantes  mense  poetas.  Tant  il  est 
vrai  que  le  droit  de  blâmer  les  auteurs  est  un  droit  ancien , 
passé  en  coutume  parmi  tous  les  satiriques ,  et  souflert  dans 
tous  les  siècles. 

Que,  s'il  faut  venir  des  anciens  aux  modernes,  Régnier,  qui 
est  presque  notre  seul  poète  satirique ,  a  été  véritablement  un 
peu  plus  discret  que  les  autres.  Cela  n'empêche  pas  néanmoins 
qn^l  ne  parle  hardiment*  de  Gallet,  ce  célèbre  joueur  qui 
assignait  ses  créanciers  sur  sept  et  quatorze;  et  du  sieur  de 
Provins ,  qui  avait  changé  son  baladran*  en  manteau  court; 
et  du  Cousin ,  qui  abandonnait  sa  maison  de  peur  de  la 
réparer;  et  de  Pierre  du  Puis,  et  de  plusieurs  autres. 

Que  répondront  à  cela  mes  censeurs?  Pour  peu  qu'on  les 
presse,  ils  chasseront  de  la  république  des  lettres  tous  les 
poètes  satiriques,  comme  autant  de  perturbateurs  du  repos 
public.  Hais  que  diront-ils  de  Virgile ,  le  sage ,  le  discret  Vir- 
gile, qui,  dans  une  égfogue^,  où  il  n'est  pas  question  de  sa- 
tire, tourne  d'un  seul  vers  deux  poètes  de  son  temps  en  ridi- 
cule? 

Qui  Bavium  non  odit ,  amet  tua  carmina ,  Mœvi , 

dit  un  berger  satirique  dans  cette  églogue.  Et  qu'on  ne  me  dise 
point  que  Bavius  et  Hsevius  en  cet  endroit  sont  des  noms  sup- 
posés, puisque  ce  serait  donner  un  trop  cruel  démenti  au  docte 
Servius,  qui  assure  positivement  le  contraire.  En  un  mot, 
qu'ordonneront  mes  censeurs  de  Catulle ,  de  Martial ,  et  de 
fous  les  poètes  de  l'antiquité ,  qui  n'en  ont  pas  usé  avec  plus  de 
discrétion  que  Virgile?  Que  penseront-ils  de  Voiture,  qui  n'a 
point  fait  conscience  de  rire  aux  dépens  du  célèbre  Neuf-Ger- 
main ,  quoique  également  recommandable  par  l'antiquité  de 
sa  barbe  et  par  la  nouveauté  de  sa  poésie?  Le  banniront-ils  du 

'  Voyez  la  satire  xit  de  Régnier. 
'  Casaque  de  campagne.  (Boil.  ) 
'  Eclog.  III,  ▼.  90. 

BOILEAU.  4 
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Parnasse,  lui  et  tous  les  poëtes  de  l'antiquité ,  pour  établir  la 
sûreté  des  sots  et  des  ridicules?  Si  cela  est,  je  me  consolerai 
aisément  de  mon  exil  ;  il  y  aura  du  plaisir  à  être  relégué  en  si 
bonne  compagnie.  Raillerie  à  part ,  ces  messieurs  veulent-ils 
être  plus  sages  que  Scipion  et  Lélius,  plus  délicats  qu'Auguste, 
plus  cruels  que  Néron?  Mais  eux  qui  sont  si  rigoureux  envers 
les  critiques,  d'où  vient  cette  clémence  qu'ils  afTectent  poul- 
ies méchants  auteurs?  Je  vois  bien  ce  qui  les  afflige  :  ils  ne 
veulent  pas  être  détrompés.  Il  leur  f&che  d'avoir  admiré  sérieu- 
sement des  ouvrages  que  mes  satires  exposent  à  la  risée  de  tout 
'  le  monde,  et  de  se  voir  condamnés  à  oublier  dans  leur  vieillesse 
ces  mêmes  vers  qu'ils  ont  autrefois  appris  par  cœur  comme 
des  chefsr^'œuvre  de  l'art.  Je  les  plains  sans  doute  ;  mais  quel 
temède?  Faudra-t-il,  pour  s'accommoder  à  leur  goût  parti- 
culier, renoncer  au  sens  commun?  faudra-t-il  applaudir  in- 
difTéremment  à  toutes  les  impertinences  qu'un  ridicule  aura 
répandues  sur  le  papier?  Et  au  lieu  qu'en  certains  pays'  on 
condamnait  les  méchants  poètes  à  effacer  leurs  écrits  avec  la 
langue,  les  livres  deviendront-ils  désormais  un  asile  inviolable, 
où  toutes  les  sottises  auront  droit  de  bourgeoisie,  où  l'on  n'o- 
sera toucher  sans  profanation  ? 

J'aurais  bien  d'autres  choses  à  dire  sur  ce  sujet;  mais, 
comme  j*ai  déjà  traité  cette  matière  dans  ma  neuvième  satire, 
il  est  bon  d'y  renvoyer  le  lecteur. 

*  Dans  le  temple  qui  est  aujourd'hui  Tabbaye  d'Ainay,  à  Lyon.  (  Boil.  ) 
Voyez  Suétone,  Vie  de  Caligulat  20. 

Palleat  uL.. 

Lugdunenscui  liietor  dicturus  ad  aram. 
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Damon^  ce  grand  auteur,  dont  la  muse  fertile' 
Amusa  si  longtemps  et  la  cour  et  la  ville  ; 
Mais  qui,  n'étant  vêtu  que  de  simple  bureau', 
Passe  Tété  sans  linge  et  l'hiver  sans  manteau , 
Et  de  qui  le  corps  sec  et  la  mine  affamée 
N'en  sont  pas  mieux  refaits  pour  tant  de  renommée  ; 
Las  de  perdre  en  rimant  et  sa  peine  et  son  bien , 
D'emprunter  en  tous  lieux ,  et  de  ne  gagner  rien , 
Sans  habits,  sans  argent,  ne  sachant  plus  que  faire, 
Vient  de  s'enfuir,  chargé  de  sa  seule  misère; 
Et,  bien  loin  des  sergoiits,  des  clercs  et  du  palais, 
Va  chercher  un  repos  qu'il  ne  trouva  jamais; 
Sans  attendre  qu'ici  la  justice  ennemie 
L'enferme  en  un  cachot  le  reste  de  sa  vie , 
Ou  que  d'un  bonnet  vert  le  salutaire  affront* 
Flétrisse  les  lauriers  qui  lui  couvrent  le  front. 

Mais  le  jour  qu'il  partit,  plus  défait  et  plus  blême 
Que  n'est  im  pénitent  sur  la  fin  d'un  carême , 

*  Cette  pièce,  commencée  vers  1660,  est  le  premier  ouvrage  de  Tau- 
teuT  qui  ait  quelque  étendue.  C'est  une  imitation  de  la  troisième  satire 
de  Juvénal ,  qui  y  décrit  encore  les  embarras  de  Borne.  Boileau  avait 
aussi  peint  les  «nbarras  de  Paris  ;  mais,  s'apercevant  que  cette  descrip- 
tion faisait  un  double  sujet,  il  l'en  détacha ,  et  en  ût  la  sixième  satire. 
(St. -M.) 

'  Danton.  Ce  nom  est  un  peu  chimérique.  Toutefois  j'ai  eu  quelque 
vue  à  Cassandrc,  celui  qui  a  traduit  la  Bhéiorique  d'Aristote.  (  Boil.  ) 
»  Sorte  de  bure,  étoffé  grossière.  (Boil.) 

*  Du  temps  que  cette  satire  fut  faite ,  un  débiteur  insolvable  pouvait 
sortir  de  prison  en  faisant  cession,  c'est-à-dire  en  souffrant  qu'on  lui 
mit,  en  pleine  rue,  un  bonnet  vert  sur  la  tète  (Boil.),  pour  marquer 
qa*il  est  devenu  pauvre  par  sa  folie  (Pasquier,  Recherches .  liv.  IV, 
ch.  X  ). 

4. 
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La  colère  dans  Tàme  et  le  feu  dans  les  yeux. 
Il  distilla  sa  rage  en  ces  tristes  adieux  : 

Puisqu'en  ce  lieu ,  jadis  aux  muses  si  commode , 
Le  mérite  et  l'esprit  ne  sont  plus  à  la  mode^ 
Qu'un  poète ,  dit-il ,  s'y  voit  maudit  de  Dieu , 
Et  qu'ici  la  vertu  n'a  plus  ni  feu  ni  lieu* , 
Allons  du  moins  chercher  quelque  antre  ou  quelque  roche 
D'où  jamais  ni  l'huissier  ni  le  sergent  n'approche; 
Et ,  sans  lasser  le  ciel  par  des  vœux  impuissants , 
Mettons-nous  à  l'abri  des  injures  du  temps; 
Tandis  que^  libre  encor^  malgré  les  destinées^ 
Mon  corps  n'est  point  courbé  sous  le  faix  des  années , 
Qu'on  ne  voit  point  mes  pas  sous  l'âge  chanceler  % 
Et  qu'il  reste  à  la  Parque  encor  de  quoi  filer  : 
C'est  là  dans  mon  malheur  le  seul  conseil  à  suivre. 
Que  George  vive  ici,  puisque  George  y  sait  vivre'. 


<  Qiundo  artibas ,  inqail ,  honestls , 

Nollas  In  urbe  lociis ,  nulla  emolumenta  Uborom. 

JVY.t  Sat.  111,21. 

C'est  ici  qoe  commence  Timitation  de  Juvénal.  (  St.-M.  ) 

>  Dam  nota  caqities ,  dam  prima  et  reçu  senectas, 
Dam  soperest  Lachexi  quod  torqueat,  et  pedibas  me 
Porto  meis,  nallo  deztram  sobeunte  bacillo. 

ivy.tSat.  111,2e. 

>  ViTant  Arturius  ilHc 

Et  Catolos.... 

JCT.,  /Md.,  29etS0. 

n  paraît  certain,  dit  M.  de  Saint-Surin,  que  George  est  ici  pour  Gorge, 
fameux  traitant  qui  acheta  le  marquisat  d'Entragues.  D'autres  éditeurs 
répètent  cette  assertion  ;  mais  une  note  manuscrite  de  Boileau  (  dans  les 
papiers  de  Brossette  )  nous  montre  le  peu  de  fondement  de  ces  conjec- 
tures :  a  George,  y  est-il  dit,  est  là  un  mot  inventé,  qui  n'a  point  de 
«  rapport  à  M.  Gorge ,  qui  n'avait  pas  dix  ans  quand  je  fis  cette  satire , 
«  et  qui ,  depuis,  a  été  un  de  mes  meilleurs  amis...  Jacquin  est  un  nom 
a  mis  au  hasard.  On  a  voulu  l'imputer  depuis  à  M.  Jacquier,  homme 
«  célèbre  dans  les  finances,  qui  a  rendu  de  grands  services  à  l'État; 
«  mais  je  n'ai  jamais  pensé  à  lui.  »  (  B.-St.-Pr.  ) 
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Qu'un  million  comptant ^  pap  ses  fourbes  acquis^ 
De  derc  ^  jadis  laquais  ^  a  fait  comte  et  marquis  : 
Que  Jaquin  vive  ici^  dont  l'adresse  funeste 
A  plus  causé  de  maux  que  la  guerre  et  la  peste; 
Qui  de  ses  revenus,  écrits  par  alphabet. 
Peut  fournir  aisément  im  calepin  complet'  ; 
Qu'il  règne  dans  ces  lieux,  il  a  droit  de  s'y  plaire. 
Mais  moi,  vivre  à  Paris  t  Eh  h  qu'y  voudrais^je  faire? 
Je  ne  sais  ni  tromper,  ni  feindre,  ni  mentir  ; 
Et,  quand  je  le  pourrais ,  je  n'y  puis  consentir. 
Je  ne  sais  point  en  lâche  essuyer  les  outrages* 
D'un  faquin  orgueilleux  qui  vous  tient  à  ses  gages , 
De  mes  sonnets  flatteurs  lasser  tout  l'univers , 
Et  vendre  au  plus  offrant  mon  encens  et  mes  vers  : 
Pour  un  si  bas  emploi  ma  muse  est  trop  altière. 
Je  suis  rustique  et  fier,  et  j'ai  l'àme  grossière  : 
Je  ne  puis  rien  nommer,  si  ce  n'est  par  son  nom; 
J'appelle  un  chat  im  chat,  et  Rolet  un  fripon'. 
De  servir  un  amant,  je  n'en  ai  pas  l'adresse  ; 
J'ignore  ce  grand  art  qui  gagne  une  maltresse , 
Et  je  suis,  à  Paris,  triste,  pauvre  et  reclus. 
Ainsi  qu'un  corps  sans  &me,  ou  devenu  perclus  \ 

'  Ambroise  da  CalepiQ,  ou Calepinû.,  moine  augusiin ,  uq  à  Bergame,* 
en  1435,  mort  en  151 1 ,  consacra  sa  vie  entière  à  la  composition  d*im 
vocabnlaireen  plusieurs  langues.  Les  continuateurs  de  ce  petit  ouvrage 
en  ont  feit  deux  volumes  in-folio,  où  Ton  reconnaît  à  peine  les  traces  des 
premières  éditions.  Le  mot  calepin  est  devenu  générique  pour  les  recueils 
de  notes ,  d^extraits ,  etc.  (  St. -S.  ) 

*  At  ego  infelix ,  neqoe  ridicnlos  esse ,  neqoe  pUgas  pa(i 

Possam. 

TiRBMCB,  CBun,,  ac^  II,  se*  u ,  1^ 

*  Procureur  trés-décrié,  quia  étédans  la  suite  condamné  à  Taire  amende 
honorable ,  et  banni  à  perpétuité.  (  Boi  l.  ) 

*  Tanquam 
Maocus  et  c&tincta;  corpus  non  inutile  dextrae. 

Jv\.f  Sat.  m,  47  et  48. 
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Mais  pourquoi  y  dira-t-on  y  cette  vertu  sauvage 
Qui  court  à  Thôpital^  et  n'est  plus  en  usage? 
La  richesse  permet  une  juste  fierté  ; 
Mais  il  faut  être  souple  avec  la  pauvreté  : 
C'est  par  là  qu'un  auteur  que  presse  Tindigencc 
Peut  des  astres  malins  corriger  Tinfluence , 
Et  que  le  sort  burlesque,  en  ce  siècle  de  fer, 
D'un  pédant,  quand  il  veut,  sait  faire  un  duc  et  pair  ' . 
Ainsi  de  la  vertu  la  fortune  se  joue  : 
Tel  aujourd'hui  triomphe  au  plus  haut  de  sa  roue. 
Qu'on  verrait,  de  couleurs  bizarrement  orné. 
Conduire  le  carrosse  où  l'on  le  voit  traîné, 

t  Si  fortana  Tolct ,  fies  de  rhetorc  consul. 

Juv.,  SaL  VII,  107. 

L'abbé  de  la  Rivière ,  dans  ce  temps-là ,  fut  fait  évéque  de  Langi^<;.  U 
avait  été  régent  dans  un  collège.  (  Boil.  )  —  Dans  les  éditions  anté- 
rieures à  1674 ,  le  vers  de  Boileau  était  suivi  de  ceux-ci  : 

Je  sais  bien  qae  souvent  an  cœur  lâche  et  serTile 

A  troufé  chez  les  grands  un  esclavage  utile , 

Et  qu*an  riche  pourrait ,  dans  la  suite  des  temps, 

D'un  flatteur  affamé  payer  les  soins  ardents  : 

Mais  avant  que  pour  vous  il  parle  ou  qu*il  agisse , 

Il  faut  de  ses  forfaits  devenir  le  complice; 

Et  sachant  de  sa  vie  et  Tborrcur  et  le  cours, 

\A  tenir  en  état  de  vous  craindre  toujours. 

De  trembler  qu*à  toute  heure  un  remords  légitima 

Ne  TOUS  forcé  à  le  perdre  en  découvrant  son  crime  : 

Car  n*cn  attendct  rieo ,  si  son  esprit  discret 

Ne  vous  a  confié  qu'un  honnâte  secret. 

Pour  de  si  hauts  projets  Je  me  sens  trop  timide  ; 

L'inceste  me  fait  peur,  et  Je  hais  l'iiomicidc  ; 

I/adultère  et  le  vol  alarment  mes  esprits  ; 

Je  ne  veux  point  d'un  bien  qu'on  achète  à  ce  prix. 

Non,  non,  c'est  vainement  qu'au  mépris  du  Parnasse 
J'irais  de  porte  en  porte  étaler  ma  disgrâce, 
11  n'est  plus  d'honnéic  homme,  et  Diogène  en  vain 
Irait,  pour  en  cbercbcrt  la  lanterne  â  la  main. 
Iâ*  chemin  aujourd'hui  par  où  chacun  s'élirve , 
Fut  le  chemin  Jadis  qui  menait  à  la  Grève  : 
Et  Monléron  ne  doit  qu'à  ses  crimes  divers 
Ses  superbes  lambris,  ses  Jardins  toujours  verl». 
Ainsi  de  la  venu,  etc. 
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Si  dans  les  droits  du  roi  sa  funeste  science 
Par  deux  ou  trois  avis  n'eût  ravagé  la  France. 
Je  sais  qu'un  juste  effroi  Téloignant  de  ces  lieux 
L'a  fait  pour  quelques  mois  disparaître  à  nos  yeux  : 
Hais  en  vain  pour  un  temps  une  taxe  l'exile; 
On  le  verra  bientôt  pompeux  en  cette  ville, 
Marcher  encor  chargé  des  dépouilles  d'autrui , 
Et  jouir  du  ciel  même  irrité  contre  lui  ; 
Tandis  que  CoUetet^  crotté  jusqu'à  l'échiné', 
S'en  va  chercher  son  pain  de  cuisine  en  cuisine  , 
Savant  en  ce  métier^  si  cher  aux  beaux  esprits, 
Dont  Hontmaur  autrefois  fit  leçon  dans  Paris*. 

Il  est  vrai  que  du  roi  la  bonté  secourable 
Jette  enfin  sur  la  muse  un  regard  favorable , 
Et,  réparant  du  sort  l'aveuglement  fatal , 
Va  tirer  désormais  Phébus  de  l'hôpital. 
On  doit  tout  espérer  d'un  monarque  si  juste  ; 
Mais,  sans  un  Hécénas,  à  quoi  sert  un  Auguste? 
Et  fait  comme  je  suis^  au  siècle  d'aujourd'hui, 
Qui  voudra  s'abaisser  à  me  servir  d'appui? 
Et  puis,  conmient  percer  cette  foule  effroyable 
De  rimeurs  affamés  dont  le  nombre  l'accable; 
Qui,  dès  que  sa  main  s'ouvre,  y  courent  les  premiers, 
Et  ravissent  un  bien  qu'on  devait  aux  derniers; 

*  '  C*est  de  François  Colletet  qo^il  8*agit  ici.  Son  père ,  mort  dès  Tannée 
1659,  avait  été  remplacé  à  T Académie  Française  par  Gilles  Boileau. 
(  St.-M.  ) 

'  Célèbre  parasite  dont  Ménage  a  écrit  la  vie.  (  Boil.  )  Né  dans  la 
Marche ,  il  fut  successivement  charlatan  à  Avignon ,  avocat  et  poète  à 
Paris,  et  professeur  de  grec  au  collège  royal.  (St.-M.)  Montmaur  n'é- 
tait pas  si  méprisable  que  Pont  représenté  Ménage  et  autres.  Il  ne  faut 

0 

regarder  tous  les  portraits  satiriques  que  Ton  en  fit  que.  comme  des  plai- 
santeries. (Batlb.  )  Sallcngre  a  publié,  en  m^  y  V  Histoire  de  Pierre  de 
Mwitmaur,  en  2  vol.  in-8.  C'est  un  recueil  de  toutes  les  pièces  faites 
contre  ce  parasite. 
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Comme  on  voit  les  frelons,  troupe  lâche  et  stérile. 

Aller  piller  le  miel  que  Tabeille  distille  '  ? 

Cessons  donc  d'aspirer  à  ce  prix  tant  vanté 

Que  donne  la  faveur  à  Vimportunité. 

Saint-Amant  n'eut  du  ciel  que  sa  veine  en  partage  *  : 

L'habit  qu'il  eut  sur  lui  fut  son  seul  héritage; 

Un  lit  et  deux  placets  composaient  tout  son  bien'; 

Ou,  pour  en  mieux  parler,  Saint-Amant  n'avait  rien. 

Mais  quoi  !  las  de  traîner  une  vie  importune, 

Il  engagea  ce  rien  pour  chercher  la  fortune. 

Et,  tout  chargé  de  vers  qu'il  devait  mettre  au  jour. 

Conduit  d'un  vain  espoir,  il  parut  à  la  cour. 

Qu'arriva-t-il  enfin  de  sa  muse  abusée? 

Il  en  revint  couvert  de  honte  et  de  risée  *  ; 

'  Avant  1674-on  lisait  ici  les  vers  suivants  : 

EnQn  Je  ne  saurais ,  pour  bire  un  Juste  gain , 
Aller,  bas  ei  rampant,  flécbir  sous  G***. 
Cependant,  pour  flatter  ce  rimeur  tutélaire. 
Le  frère  en  un  besoin  ta  renier  son  frère; 
Et  Phébus  en  personne ,  y  fUsant  la  leçon , 
Gagnerait  moins  ici  qu'au  métier  de  maçon  ; 
Ou ,  pour  être  coucbé  sur  la  liste  nouvelle , 
S*en  irait  cbea  Billaine  admirer  la  Pucelle. 

Dans  l'édition  de  1667  et  dans  les  suivantes ,  il  y  a  fléchir  sous  Puce- 
lain,  au  lieu  de  Chapelain  par  un  G***.  Colbert  Tavait  chargé  de  former 
la  liste  des  hommes  dignes  des  bienfaits  du  roi,  ce  qui  attirait  à  sa  Ptt- 
celle  bien  des  admirateurs ,  entre  autres  Gilles  Boileau ,  frère  de  notre 
auteur,  et  auquel  s'applique  le  quatrième  vers.  Boileau,  en  1667,  3*ê- 
tant  réconcilié ,  refit  ainsi  ce  vers  : 

Le  flls  en  un  besoin  va  renier  son  père. 

Mais  brouillé  de  nouveau,  il  rétablit  la  première  leçon  en  1668  et  1669. 
Il  supprima  tout  ce  passage  après  la  mort  de  son  frère,  en  1 674.  (  St.-M.) 

'  On  a  plusieurs  ouvrages  de  lui  où  il  y  a  beaucoup  de  génie  ;  il  ne 
savait  pas  le  latin  et  était  fort  pauvre.  (  Boil.  )  Il  passa  une  partie  do  sa 
vie  k  voyager,  et  mourut  en  1660. 

'  Placet .  sorte  de  siège  sans  bras  et  sans  dossier.  Ce  mot  se  retrou  vo 
dans  le  Lutrin ,  cb.  ii ,  v.  34. 

^  Il  s'y  était  présenté  avec  un  poème  de  la  Lune ,  où  il  louait  surtout 
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Et  la  fièvre^  au  retour^  terminant  son  destin  ^ 
Fit  par  avance  en  lui  ce  qu'aurait  fait  la  faim. 
Un  poète  à  la  cour  fut  jadis  à  la  mode; 
Mais  des  fous  aujourd'hui  c'est  le  plus  incommode  : 
Et  l'esprit  le  plus  beau,  l'auteur  le  plus  poli. 
N'y  parviendra  jamais  au  sort  de  l'Angéli  '. 

Faut-il  donc  désormais  jouer  un  nouveau  rôle? 
Dois-je,  las  d'Apollon,  recourir  à  Barthole*, 
Et ,  feuilletant  Louet  allongé  par  Brodeau , 
D'une  robe  à  longs  plis  balayer  le  barreau? 
Mais  à  ce  seul  penser  je  sens  que  je  m'égare. 
Moi  !  que  j'aille  crier  dans  ce  pays  barbare , 
Où  l'on  voit  tous  les  jours  l'innocence  aux  abois 
Errer  dans  les  détours  d'un  dédale  de  lois , 
Et  y  dans  l'amas  confus  des  chicanes  énormes , 
Ce  qui  fut  blanc  au  fond  rendu  noir  par  les  formes  '  ; 
Où  Patru  gagne  moins  qu'Uot  et  Le  Mazier*  y 
Et  dont  les  Cicérons  se  font  chez  Pé-Foumier"  ! 
Avant  qu'un  tel  dessein  m'entre  dans  la  pensée, 
On  pourra  voir  la  Seine  à  la  Saint-Jean  glacée , 

Sa  Uajesté  de  savoir  bien  nager.  (Boil.  )  Le  roi  ne  put  achever  la  lec- 
ture de  ce  poôme ,  et  son  auteur  ne  survécut  pas  longtemps  à  cet  affront. 

'  Ce  FAngéli,  quoique  d'une  Hamille  noble,  fut  successivement  valet 
d^écurie  du  prince  de  Gondô,  et  /ou ,  à  titre  d'office ,  de  Louis  XIU.  C'est 
le  dernier  qui  ait  exercé  cet  office  auprès  d'un  roi  de  France. 

'  Bartbole ,  Louet ,  Brodeau ,  jurisconsultes  et  arrétlstes  fameux . 

*  Candida  de  nigris  et  de  candendbas  atra. 

OviD.,  Mitam.^  XI,  915. 
ManeaQt  qui  nignim  Iq  candida  vertunt. 

*  L'indigence  et  la  probité  de  Patru  sont  passées  en  proverbe ,  tandis 
que  Boileau  a  flétri  les  richesses  de  Huot  et  de  Le  Mazier,  peu  délicats  sur 
le  choix  de  leurs  causes.  (D.  )  Prohitas  laudatur  et  alget,  (  Jnv.  ) 

*  Pierre  Foumier,  procureur  au  parlement,  signait  P.  Foiimier.  pour 
se  distinguer  de  quelques-uns  de  ses  confrères  qui  portaient  le  même 
nom.  On  ne  l'appela  plus  que  Pè-Fonrnier.  (St. -M.  ) 
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Arnauld  à  Chorenton  devenir  huguenot, 
SainIrSorlin  janséniste,  et  Saint-Pavin  bigot'. 

Quittons  donc  pour  jamais  une  ville  importune 
Où  rhonneur  a  toujours  guerre  avec  la  fortune"; 
Où  le  vice  orgueilleux  s'érige  en  souverain , 
Et  va  la  mitre  en  tête  et  la  crosse  à  la  main'; 
Où  la  science,  triste,  affreuse,  délaissée , 
Est  partout  des  bons  lieux  comme  infâme  chassée  ; 
Où  le  seul  art  eu  vogue  est  l'art  de  bien  voler; 
Où  tout  me  choque;  enfin,  où...  Je  n'ose  parler. 
Et  quel  homme  si  froid  ne  serait  plein  de  bile 
A  l'aspect  odieux  des  mœurs  de  cette  ville? 
Qui  pourrait  les  souffrir  ?  et  qui,  pour  les  blâmer, 
Malgré  muse  et  Phébus  n'apprendrait  à  rimer  *? 

'  Antoine  Amauld ,  qu'on  appelait  le  grand  Arnauld ,  a  publié  plu- 
sieurs ouvrages  éloquents  contre  les  calvinistes.  —  Jean  Desmarets  de 
Saint-Sorlin  a  écrit  contre  les  religieuses  de  Port-Royal.  —  Sanguin  de 
Saint-Pavin  était  connu  par  le  dérèglement  de  ses  mœurs.  Toutefois  il 
ne  put  souffrir  que  Ton  eût  mis  sa  conversion  au  rang  des  impossibilités 
morales ,  et  il  se  vengea  par  des  épigrammes.  Le  fait  est  que  plus  tard  il 
se  convertit. 

'  Dans  les  éditions  antérieures  à  17 13  ce  vers  est  ainsi  : 

Ob  rhonneur  est  en  guerre  avecque  la  fortune. 

'  Suivaient  ces  quatre  vers,  supprimés. dans  l'édition  de  1674  : 

Cil  l'argent  seul  tient  lien  d'esprit  et  de  noblesse  ; 
Où  la  vertu  se  pèse  au  poids  de  la  richesse  ; 
OQ  Ton  emporte  i  peine  i  suivre  les  neuf  Sœurs 
Un  laurier  chimérique  et  de  maigres  honneurs. 

*  Boileau  a  fait  des  vers  contre  les  Italiens,  comme  Juvénal  en  avait 
fait  sur  les  Grecs.  Ces  vers  se  trouvent  dans  les  éditions  de  Rouen ,  \  666  ; 
de  Cologne,  1667  ;  en  voici  quelques-uns  : 

Et  quelle  ftme  de  fer  ici  pourrait  se  plaire.'* 

Et  pour  dcmiârc  horreur,  pour  comble  de  misère 

Qui  pourrait  aujourd'hui ,  sans  un  Juste  mépris  , 

Voir  riialie  en  France,  et  Rome  dans  Paris  ? 

Je  sais  bien  mon  devoir,  et  ce  qu'on  doit  à  Rome , 

Pour  avoir  dans  nos  murs  rlové  ce  ^mul  homme , 
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Non,  non ,  sur  ce  sujet,  pour  écrire  avec  grâce , 
Il  ne  faut  point  monter  au  sommet  du  Parnasse  ; 
Ef ,  sans  aller  rêver  dans  le  double  vallon , 
La  colère  suffit,  et  vaut  un  Apollon  '. 

Tout  beau,  dira  quelqu'un,  vous  entrez  en  furie. 
K  quoi  bon  ces  grands  mots?  doucement,  je  vous  prie  : 
Ou  bien  montez  en  chaire,  et  là ,  comme  un  docteur , 
Allez  de  vos  sermons  endormir  l'auditeur  : 
C'est  là  que  bien  ou  mal  on  a  droit  de  tout  dire. 

Ainsi  parle  un  esprit  qu'irrite  la  satire. 
Qui  contre  ses  défauts  croit  être  en  sûreté. 
En  raillant  d'un  censeur  la  triste  austérité  ; 
Qui  fait  l'homme  intrépide,  et,  tremblant  de  faiblesse , 
Attend  pour  croire  en  Dieu  que  la  fièvre  le  presse*  ; 
Et ,  toujours  dans  l'orage  au  ciel  levant  les  mains , 
Ws  que  l'air  est  calmé,  rit  des  faibles  humains. 

Dont  le  génie  heureux ,  par  un  secret  ressort , 
Fait  mouTOir  tout  TÉtat  encore  après  sa  mort  ; 
Mais  enfin  Je  ne  puis ,  sans  borreur  et  sans  peine , 
Voir  le  Tibre  è  grands  flou  se  mêler  dans  la  Seine , 
Et  traîner  dans  Paris  ses  momes,  ses  brccurs , 
Sa  langue,  ses  poisons,  ses  crimes  et  ses  mœurs ,  etc. 

*  SI  natora  negat ,  facit  iodlgnatio  rersum. 

Jtnr.,  Sat,  l ,  79. 

'  On  croit  que  ce  vers  désigne  Desbarreaux.  —  iu  lieu  des  deux 
ters  suivants,  on  lisait  dans  les  premières  éditions  : 

Et  riant ,  hors  de  Ift ,  du  sentiment  commun , 
PrAche  que  trois  sont  trois  et  ne  font  jamais  un. 

Et  plus  loin  : 

C'est  là  ce  qu*il  but  croire ,  et  ce  qu'il  ne  croit  pas. 
Pour  moi ,  qui  suis  plus  simple  et  que  Penfer  étonne,  cic. 

Ce  fut  le  grand  Amauld  qui  lui  fit  changer  tout  cela.  (St.-M.  )  Ola 
rappelait  un  peu  trop  le  Credat  JudœusApella  d'Horace,  lib.  T,  sat.  v, 
<*  ces  vers  de  la  ix*  satire  : 

Nulla  mihi»  inquam, 
Reliigio  est.  ^  Al  mi  :  suro  paulo  inflrmlor,  un  us 
Muitorum. 
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Car^  de  penser  alors  qu'un  Dieu  tourne  le  monde,  ' 

Et  règle  les  ressorts  de  la  machine  ronde , 

Ou  qu'il  est  une  vie  au  delà  du  trépas. 

C'est  là,  tout  haut  du  moins,  ce  qu'il  n'avouera  pas. 

Pour  moi,  qu'en  santé  même  un  autre  monde  étonne. 
Qui  crois  l'àme  immortelle ,  et  que  c'est  Dieu  qui  tonne , 
11  vaut  mieux  pour  jamais  me  bannir  de  ce  lieu  : 
Je  me  retire  donc.  Adieu ,  Paris,  adieu. 


SATIRE  ir. 

166i^. 

A  M.  DE  MOLIERE. 

Rare  et  fameux  esprit,  dont  la  fertile  veine 
Ignore  en  écrivant  le  travail  et  la  peine  ; 
Pour  qui  tient  Apollon  tous  ses  trésors  ouverts , 
Et  qui  sais  à  quel  coin  se  marquent  les  bons  vers , 
Dans  les  combats  d'esprit  savant  maître  d'escrime , 
Enseigne-moi ,  Molière ,  où  tu  trouves  la  rime. 
On  dirait ,  quand  tu  veux ,  qu'elle  te  vient  chercher  : 
Jamais  au  bout  du  vers  on  ne  te  voit  broncher  ; 


>  Cette  satire,  publiée  en  1664,  est  la  quatrième  dans  Tordre  chro- 
nologique. En  y  faisant  sentir  combien  est  difficile  Taccord  de  la  rime 
et  de  la  raison ,  Tauteur  sait  les  concilier  de  la  manière  la  plus  heu- 
reuse. (St.-M.  )  Boileau,  s^étant  rencontré  avec  Molière  chez  M.  Du 
Broussin,  récita  cette  satire  ;  Molière,  après  Ta  voir  entendue,  refusa  de 
lire  une  traduction  de  Lucrèce  qu*il  avait  faite  dans  sa  jeunesse  ;  mais 
il  lut  le  premier  acte  du  Misanthrope,  auquel  il  travaillait  en  ce  temps- 
là  ,  disant  qu'on  ne  devait  pas  s'attendre  à  des  vers  aussi  parfaits  quo 
ceux  de  M.  Despréaux ,  parce  qu'il  lui  faudrait  un  temps  infini  s'il  vou- 
lait travailler  ses  ouvrages  comme  lui.  (Br.  ) 
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Et ,  sans  qu'un  long  détour  t'arrête  ou  t'embarrasse  ^ 
A  peine as-tu  parlé,  qu'eUe-même  s'y  place. 
Mais  moi ,  qu'un  vain  caprice ,  une  bizarre  humeur. 
Pour  mes  péchés ,  je  crois ,  fit  devenir  rimeur. 
Dans  ee  rude  métier  où  mon  esprit  se  tue , 
En  vain ,  pour  la  trouver,  je  travaille  et  je  sue. 
Souvent  j'ai  beau  rêver  du  matin  jusqu'au  soir  : 
Quand  je  veux  dire  a  blanc»  la  quinteuse  dit  «  noir.  » 
Si  je  veux  d'un  galant  dépeindre  la  figure. 
Ma  plume  pour  rimer  trouve  l'abbé  de  Pure  *  ; 
Si  je  pense  exprimer  un  auteur  sans  défaut, 
La  raison  dit  Virgile,  et  la  rime  Quinault  *. 
Enfin,  quoi  que  je  fasse  ou  que  je  veuille  faire , 
La  bizarre  toujours  vient  m'offrir  le  contraire. 
De  rage  quelquefois,  ne  pouvant  la  trouver. 
Triste,  las  et  confus,  je  cesse  d'y  rêver; 
Et,  maudissant  vingt  fois  le  démon  qui  m'inspire , 
Je  fais  mille  serments  de  ne  jamais  écrire. 
Mais,  quand  j'ai  bien  maudit  et  Muses  et  Phébus , 
le  la  vois  qui  parait  quand  je  n'y  pense  plus  : 
Aussitôt,  malgré  moi,  tout  mon  feu  se  rallume; 
Je  reprends  suivle-champ  le  papier  et  la  plume  ; 
Et,  de  mes  vains  serments  perdant  le  souvenir. 
J'attends  de  vers  en  vers  qu'elle  daigne  venir. 

'  De  Pure  a  ici  remplacé  Ménage  ;  on  lisait  dans  les  premières  éditions  : 

Si  Je  pense  parler  d*un  galant  de  notre  âge , 
Ma  plome  pour  rimer  rencontrera  Ménage. 

Ce  Michel  de  Pure,  né  à  Lyon  au  commencement  du  dix-septième  siècle, 
a  traduit  Quintilien  ;  VHitMre  des  Inda  »  du  père  Maffei  ;  V Histoire 
a/Hcainc,  de  Birago  ;  et  la  Vie  de  Léon  X ,  de  Paul  Jove.  Il  avait  accusé 
Bdleau  d'être  Tauteur  de  quelques  libelles  qui  couraient  alors,  et  Boi- 
teau  se  vengea  en  substituant  ici  son  nom  à  celui  de  Ménage.  (  ^.-M .  ) 
'  Auteur  de  plusieurs  tragédies  tombées  en  oubli ,  et  de  quelques  opé- 
ras justement  renommés  ;  il  mourût  en  1688. 
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Encor  si  pour  rimer,  dans  sa  verve  indiscrète , 

Ma  muse  au  moins  souffrait  une  froide  épithète  y 

Je  ferais  comme  un  autre;  et,  sans  chercher  si  loin , 

J'aurais  toujours  des  mots  pour  les  coudre  au  besoin  ; 

Si  je  louais  Philis,  en  miracles  féconde. 

Je  trouverais  bientôt,  a  nulle  autre  seconde; 

Si  je  voulais  vanter  un  objet  nompareil  , 

Je  mettrais  à  l'instant ,  plus  beau  que  le  soleil  ; 

Enfin ,  parlant  toujours  d' astres  et  de  merveilles, 

De  chefs-d'oeuvre  DESGiEux,  de  BEAUTÉS  SANS  pareilles  \ 

Avec  tous  ces  beaux  mots,  souvent  mis  au  hasard. 

Je  pourrais  aisément,  sans  génie  et  sans  art. 

Et  transposant  cent  fois  et  le  nom  et  le  verbe. 

Dans  mes  vers  recousus  mettre  en  pièces  Malherbe  ". 

Mais  mon  esprit,  tremblant  sur  le  choix  de  ses  mots , 

N'en  dira  jamais  \m ,  s'il  ne  tombe  à  propos , 

Et  ne  saurait  souffrir  qu'une  phrase  insipide 

Vienne  à  la  fin  d'un  vers  remplir  la  place  vide; 

Ainsi ,  recommençant  un  ouvrage  vingt  fois , 

Si  j'écris  quatre  mots,  j'en  effacerai  trois. 

Maudit  soit  le  premier  dont  la  verve  insensée 
Dans  les  bornes  d'un  vers  renferma  sa  pensée , 
Et ,  donnant  à  ses  mots  une  étroite  prison , 
Voulut  avec  la  rime  enchaîner  la  raison  ! 
Sans  ce  métier  fatal  au  repos  de  ma  vie , 
Mes  jours,  pleins  de  loisir,  couleraient  sans  envie. 
Je  n'aurais  qu'à  chanter,  rire,  boire  d'autant , 
Et,  comme  im  gras  chanoine,  à  mon  aise  et  content , 
Passer  tranquillement,  sans  souci,  sans  affaire, 
La  nuit  à  bien  dormir,  et  le  jour  à  rien  faire. 

'  Hémistiches  empruntés  des  poésies  do  Ménage.  (  St. -M.  ) 
"  François  de  Malherbe ,  le  père  de  la  poésie  française ,  naquit  à  Cacn, 
vers  1555. 
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Mon  cœur^  exempt  de  soins  y  libre  de  passion , 
Sait  donner  une  borne  à  son  ambition; 
Et^  fuyant  des  grandeurs  la  présence  importune , 
Je  ne  vais  point  au  Louvre  adorer  la  fortune; 
Et  je  serais  heureux  si  y  pour  me  consumer,  ' 
Un  destin  envieux  ne  m'avait  fait  rimer. 

Mais  depuis  le  moment  que  cette  frénésie 
De  ces  noires  vapeurs  troubla  ma  fantaisie , 
Et  qu'un  démon  jaloux  de  mon  contentement 
If  inspira  le  dessein  d'écrire  poliment^ 
Tous  les  jours,  malgré  moi ,  doué  sur  un  ouvrage, 
Retouchant  un  endroit,  effaçant  une  page , 
Enfin  passant  ma  vie  en  ce  triste  métier, 
J'envie,  en  écrivant ,  le  sort  de  Pelletier*. 

Bienheureux  Scudéri ,  dont  la  fertile  plume* 
Peut  tous  les  mois  sans  peine  enfanter  un  volume  ! 
Tes  écrits,  il  est  vrai ,  sans  art  et  languissants , 
Semblent  être  formés  en  dépit  du  bon  sens  : 
Mais  ils  trouvent  pourtant,  quoi  qu'on  en  puisse  dire, 
Un  marchand  pour  les  vendre,  et  des  sots  pour  les  lire; 
Et  quand  la  rime  enfin  se  trouve  au  bout  des  vers , 
Qu'importe  que  le  reste  y  soit  mis  de  travers? 
Malheureux  mille  fois  celui  dont  la  manie 
Veut  aux  règles  de  l'art  asservir  son  génie  ! 
Un  sot,  en  écrivant,  fait  tout  avec  plaisir'  : 
U  n'a  point  en  ses  vers  l'embarras  de  choisir  ; 

*  Poète  du  dernier  ordre ,  qui  faisait  tous  les  jours  un  sonnet.  (  Boil.  ) 
11  eut  la  bonhomie  de  prendre  co  vers  pour  un  éloge ,  et  fit  insérer  cette 
satire,  comme  étant  faite  à  sa  louange  »  dans  un  recueil  de  poésies  où  il 
y  avait  quelques-unes  de  ses  pièces.  (  St.-M.  ) 

*  Cest  le  fameux  Scudéri,  auteur  de  beaucoup  de  romans,  et  frère 
de  la  fameuse  mademoiselle  de  Scudéri.  (Boa.  )  Les  romans  de  Cyrus  et 
de  Cté/ic,  imprimés  sous  son  nom ,  appartiennent  à  Madeleine  Scudéri , 

^asœur.  (D.) 

*  lUdentur  maU  qni  componunt  carmina  ;  veruin 
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Et,  toujours  amoureux  de  ce  qu'il  vient  d'écrire. 
Ravi  d'étonnement,  en  soi-même  il  s'admire. 
Mais  un  esprit  sublime  en  vain  veut  s'élever 
A  ce  degré  parfait  qu'il  tâche  de  trouver; 
Et,  toujours  mécontent  de  ce  qu'il  vient  de  faire, 
Il  plait  à  tout  le  monde,  et  ne  saurait  se  plaire; 
Et  tel ,  dont  en  tous  lieux  chacun  vante  l'esprit. 
Voudrait  pour  sou  repos  n'avoir  jamais  écrit. 

Toi  donc,  qui  vois  les  maux  où  ma  muse  s'abîme , 
De  grâce ,  enseigne-moi  l'art  de  trouver  la  rime  : 
Ou ,  puisque  enfin  tes  soins  y  seraient  superflus , 
Molière,  enseigne-moi  l'art  de  ne  rimer  plus. 


SATIRE  Iir- 

1665. 

A.  Quel  sujet  inconnu  vous  trouble  et  vous  altère  *? 
D'où  vous  vient  aujourd'hui  cet  air  sombre  et  sévère, 

Gaadent  scribentes  et  se  Tenenntur  et  ultro, 
Si  taceas ,  laudant  qoidqoid  seripscre  beati ,  etc. 

HOR.,  lib.  U ,  £^.  ii,10fl. 

'  Cette  satire  est  de  1665.  Horace ,  1.  II ,  sat,  viii ,  et  Régnier,  saf .  x  » 
avaient  traité  ce  sujet,  le  récit  d*un  festin  donné  par  un  homme  d*un 
goût  extravagant,  qui  se  pique  de  raffiner  sur  la  bonne  chère.  La  lettre 
A  signifie ,  comme  dans  Perse ,  Tauditeur  et  Tinterlocuteur  ;  P  ne  repré- 
sente pas  le  poète,  comme  on  Ta  dit,  mais  M.  Du  Broussin^  qui,  comme 
le  disait  Boileau,  traitait  sérieusement  les  repas.  Quand  il  sut  que  Soi- 
leau  travaillait  sur  cette  matière,  il  tâcha  de  Ten  détourner,  disant  que 
ce  n*était  pas  là  un  sujet  sur  lequel  il  fallût  plaisanter.  Choisissez  plutôt 
les  hypocrites,  lui  disait-il,  vous  aurez  pour  vous  tous  les  honnêtes 
gens.  Quant  h  la  bonne  chère ,  croyez-moi ,  ne  badinez  pas  là-dessus. 
On  sait  qu'il  se  reconnut  dans  cette  peinture ,  mais  qu'il  n'en  sut  aucun 
mauvais  gré  à  Tauteur.  (  St. -M;  ) 

*  Sclre  velim  quare  toUes  mibi ,  Navote ,  tristis 

Occurras  fronte  obdocta...  Undc  repente 
Tôt  rugae....  Juv.,  Sat,  IX ,  1. 
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Et  oe  visage  enfin  plus  pâle  qu'un  rentier 

A  l^aspect  d'un  arrêt  qui  retranche  un  quartier  '? 

Qu'est  devenu  ce  teint  dont  la  couleur  fleurie 

Semblait  d'ortolans  seuls  et  de  bisques  nourrie^ 

Où  la  joie  en  son  lustre  attirait  les  regards^ 

Et  le  vin  en  rubis  brillait  de  toutes  parts? 

Qui  vous  a  pu  plonger  dans  cette  humeur  chagrine? 

A-tron  par  quelque  édit  réformé  la  cuisine  ■? 

Ou  quelque  longue  pluie ^  inondant  vos  vallons^ 

A-telle  fait  couler  vos  vins  et  vos  melons? 

Répondes  donc  enfin  ^  ou  bien  je  me  retire. 

P.  Ah  !  de  gr&ce^  un  moment^  souffrez  que  je  respire. 
Je  sors  de  chez  un  fat^  qui  pour  m'empoisonner^ 
Je  pense  ^  exprès  chez  lui  m'a  forcé  de  dîner. 
Je  l'avais  bien  prévu.  Depuis  près  d'une  année 
J'éludais  tous  les  jours  sa  poursuite  obstinée. 
Mais  hier  il  m'aborde^  et^  me  serrant  la  main  : 
Ah^  monsieur^  m'art-il  dit^  je  vous  attends  demain. 
N'y  manquez  pas  au  moins.  J'ai  quatorze  bouteilles 
D'un  vin  vieux...  Boucingo*  n'en  a  point  dépareilles; 
Et  je  gagerais  bien  que  chez  le  commandeur  ^ 
Yillandry  '  priserait  sa  sève  et  sa  verdeur. 
Molière  avec  Tartufe  y  doit  jouer  son  rôle  % 
Et  Lambert '^  qui  plus  est^  m'a  donné  sa  parole. 

'  Le  roi  en  ce  temp&-là  avait  supprimé  un  quartier  des  rentes.  (Boa.) 

*  On  publia  alors  divers  édits  de  rôformation. 

*  Illustre marrliand  de  vin.  (Boil.  ) 

*  Jacques  de  Souvré ,  commandeur  de  Saint- Jean  de  Latran,  et  en- 
suite grand  prieur  de  France,  était  fils  du  maréchal  de  Souvré,  gou- 
verneur de  Louis  Xni ,  et  oncle  de  madame  de  Louvois.  (St.-M .  ) 

*  ViUandry ,  homme  de  qualité  qui  allait  fréquemment  diner  chez  le 
commandeur  de  Souvré.  (Boil.  ) 

'  Le  Tartufe  en  ce  temps-là  avait  été  défendu,  et  tout  le  monde 
voulait  avoir  Molière  pour  le  lui  entendre  réciter.  (Boil.  ) 

'  Lambert,  le  fameux  musicien,  était  un  fort  bon  homme,  qui  pro- 
mettait à  tout  le  monde  de  venir,  mais  qui  ne  venait  jamais.  (  Boa.  ) 
BoiLSAu.  s 
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C'est  tout  dire  en  un  mot,  et  vous  le  connaissez.  — 
Quoi  !  Lambert? — Oui^  Lambert;  à  demain. — C'est  assez. 

Ce  matin  donc,  séduit  par  sa  vaine  promesse. 
J'y  cours,  midi  sonnant,  au  sortir  de  la  messe. 
A  peine  étais-je  entré ,  que,  ravi  de  me  voir. 
Mon  homme,  en  m' embrassant,  m'est  venu  recevoir; 
Et,  montrant  à  mes  yeux  une  allégresse  entière. 
Nous  n'avons,  m'art-il  dit,  ni  Lambert  ni  Molière; 
Mais,  puisque  je  vous  vois^  je  me  tiens  trop  content. 
Vous  êtes  un  brave  homme;  entrez  :  on  vous  attend. 

A  ces  mots,  mais  trop  tafd,  reconnaissant  ma  faute. 
Je  le  suis  en  tremblant  dans  une  chambre  haute. 
Où,  malgré  les  volets,  le  soleil  irrité 
Formait  un  poêle  ardent  au  milieu  de  l'été. 
Le  couvert  était  mis  dans  ce  lieu  de  plaisance. 
Où  j'ai  trouvé  d'abord,  pour  toute  connaissance. 
Deux  nobles  campagnards ,  grands  lecteurs  de  romans  j 
Qui  m*ont  dit  tout  Cyrus*  dans  leurs  longs  compliments. 
J'enrageais.  Cependant  on  apporte  un  potage. 
Un  coq  y  paraissait  en  pompeux  équipage. 
Qui  y  changeant  sur  ce  plat  et  d'état  et  de  nom  ^ 
Par  tous  les  conviés  s'est  appelé  chapon. 
Deux  assiettes  suivaient,  dont  l'une  était  ornée 
D'une  langue  en  ragoût,  de  persil  couronnée; 
L'autre,  d'un  godiveau  tout  brûlé  par  dehors , 
Dont  un  beurre  gluant  inondait  tous  les  bords  . 


'  Roman  de  dix  tomes  de  mademoiselle  de  Scadéri.  (  Boil.  )  Boileau 
appelait  ses  romans  une  boutiQue  de  rerdinge ,  et  n*y  voyait  que  des  por- 
traits de  fantaisie.  (  Botoona,  n"^  XCI.  ) 

'  L^avocat  Fourcroi  crut  faire  à  Boileau  une  agréable  surprise  en  don- 
nant un  repas  semblable  en  tout  à  celui  dont  la  description  est  un  chef- 
d*ceruvre.  Hais  plus  Timitation  fut  parfaite ,  moins  elle  eut  de  succès.  De 
Lamoignon,  de  Ménars  et  Boileau  lui-môme  ne  goûtèrent  point  la  plai- 
santerie. (St.-M.) 
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On  s'assied  :  mais  d'abord  notre  troupe  serrée 
Tenait  à  peine  autour  d'une  table  carrée^ 
Où  chacun  y  malgré  soi  y  l'un  sur  l'autre  porté , 
Faisait  im  tour  à  gauche^  et  mangeait  de  côté. 
Jugez  en  cet  état  si  je  pouvais  me  ]^aire. 
Moi  qui  ne  compte  rien  ni  le  vin  ni  la  chère , 
Si  Ton  n'est  plus  au  large  assis  en  un  festin 
Qu'aux  sermons  de  Cassagne  ou  de  l'abbé  Gotin. 

Notre  hôte  cependant,  s'adressant  à  la  troupe  : 
Que  vous  semble,  a-t-il  dit,  du  goût  de  cette  soupe? 
Sentez-vous  le  citron  dont  on  a  mis  le  jus 
Avec  des  jaunes  d'œufs  mêlés  dans  du  verjus  *? 
Ma  foi ,  vive  Mignot  et  tout  ce  qu'il  apprête  *  ! 
Les  cheveux  cependant  me  dressaient  à  la  tète  : 
Car  Mignot,  c'est  tout  dire,  et  dans  le  monde  entier 
Jamais  empoisonneur  ne  sut  mieux  son  métier. 
J'approuvais  tout  pourtant  de  la  mine  et  du  geste , 
Pensant  qu'au  moins  le  vin  dût  réparer  le  reste. 
Pour  m'en  éclaircir  donc,  j'en  demande;  et  d'abord 
Un  laquais  efîronté  m'apporte  un  rouge-bord 
D'un  Auvemal  fumeux,  qui,  mêlé  de  Lignage, 
Se  vendait  chez  Crenet  pour  vin  de  l'Hermitage  % 

'  Ces  sortes  de  soupes  étaient  alors  à  la  mode ,  et  on  les  appelait  des 
soupes  d«  VÈ€M  d*argtnt.  Cétait  renseigne  du  traiteur  qui  les  avait  in- 
ventées. (Sr. -M.) 

'  Jacques  Mignot,  pAtissier- traiteur,  rue  de  la  Harpe ,  maltrc-queux  * 
de  la  maison  du  roi,  écoyer  de  bouche  de  la  reine,  se  crut  blessé  dans 
son  honneur  et  obligé  de  rendre  plainte.  Le  lieutenant-criminel  ne  fit 
qu*en  rire ,  et  lui  conseilla  d'en  faire  autant  :  ce  qu'il  ne  fit  pas  ;  car,  pour 
se  Tenger,  il  fit  imprimer  à  ses  frais  une  satire  de  Tabbé  Cotin  contre 
Boileau,  et  la  répandit  dans  le  public  avec  ses  biscuits,  auxquels  elle  ser- 
vait d'envdoppe  ;  cette  idée  donna  à  sa  marchandise  une  vogue  prodi- 
gieuse. Lorsque  Boileau  voulait  se  réjouir  avec  ses  amis,  il  envoyait 
chercher  des  biscuits  chez  Mignot  pour  avoir  la  satire  de  Cotin.  (  !^.  -M.  ) 

'  Deux  fameux  vins  du  terroir  d*Qrléans.  (Boil.  )  VAuvemat  tire  sou 

*  C<Mfuu$ ,  cuisinier;  coque,  cuisinier  de  navire. 

5. 
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Et  qui ,  rouge  et  venneil,  mais  fade  et  doucereux. 
N'avait  rien  qu'un  goût  plat  et  qu'un  déboire  affreux. 
A  peine  ai-je  senti  cette  liqueur  traîtresse. 
Que  de  ces  vins  mêlés  j'ai  reconnu  l'adresse. 
Toutefois,  avec  l'eau  que  j'y  mets  à  foison , 
J'espérais  adoucir  la  force  du  poison. 
Mais ,  qui  l'aurait  pensé?  pour  comble  de  disgrâce , 
Par  le  chaud  qu'il  faisait  nous  n'avions  point  de  glace. 
Point  de  glace ,  bon  Dieu  !  dans  le  fort  de  l'été  '  ! 
Au  mois  de  juin  1  Pour  moi ,  j'étais  si  transporté , 
Que,  donnant  de  fureur  tout  le  festin  au  diable. 
Je  me  suis  vu  vingt  fois  prêt  à  quitter  la  table; 
Et ,  dût-on  m'appeler  et  fantasque  et  bourru , 
J'allais  sortir  enfin  quand  le  rôt  a  paru. 

Sur  un  lièvre  flanqué  de  six  poiilets  étiques , 
S'élevaient  trois  lapins,  animaux  domestiques. 
Qui ,  dès  leur  tendre  enfance  élevés  dans  Paris , 
Sentaient  encor  le  chou  dont  ils  furent  nourris  *. 


nom  d^un  raisin  noir  (encore  appelé  gros-noir  )  dont  le  plant  est  venu 
d'Auvergne.  Il  sert  à  donner  de  la  couleur  aux  autre^  vins.  Le  Lignage 
se  fait  avec  toutes  sortes  de  raisins.  (St.-M.  )  Crenet»  fameux  marchand  de 
vin,  logé  à  la  Pomme  de  Pin.  (  Boa.  )  Le  cabaret  de  la  Pomme  de  Pin 
était  vis-à-vis  Téglise  de  la  Madeleine,  près  du  pont  Notre-Dame.  Le 
président  Broussin  ayant  fait  acheter  chez  Crenet  un  muid  de  vin  de 
TErmitage ,  on  reconnut  que  ce  vin  était  frelaté ,  ce  qui  mit  le  président 
en  fureur.  G*est  à  cette  aventure  que  Boileau  fait  allusion.  (St. -M.  ) 

'  On  n*a  commencé  en  France  à  boire  à  la  glace  que  vers  le  milieu  du 
dix-septièmô  siècle.  Cet  usage  était  bien  connu  des  Romains.  (  D.  ) 

>  Une  petite  aventure  domestique  fournit  à  Fauteur  Tidée  de  ces  deux 
vers.  Un  soir  que  son  père  avait  du  monde  à  souper,  une  odeur  de  choux 
se  répandit  dans  la  salle  à  manger,  quoiqu^il  n'y  en  eût  point  ni  sur  la 
table  ni  à  la  cuisine.  On  ne  sut  point  d*où  venait  cette  odeur  jusqu'à  ce 
qu'on  eût  servi  le  rôt;  alors  on  découvrit  au  fond  du  bassin  celui  d'où 
venait  tout  le  mal ,  un  lapin,  nourri  aux  choux,  qui  était  caché  sous  le 
reste  de  la  viande  :  car  à  cette  époque  on  servait  plusieurs  r6tis  dans 
le  môme  plat  en  pyramide.  (  St.-M.  ) 
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Autour  de  cet  amas  de  viandes  entassées 
Régnait  un  long  cordon  d'alouettes  pressées , 
Et  sur  les  bords  du  plat  six  pigeons  étalés     ^ 
Présentaient  pour  renfort  leurs  sqpielettes  brûlés  ' . 
A  côté  de  ce  plat  paraissaient  deux  salades^ 
L'une  de  pourpier  jaune,  et  l'autre  d'herbes  fades , 
Dont  l'huile  de  fort  loin  saisissait  l'odorat. 
Et  nageait  dans  des  flots  de  vinaigre  rosat. 
Tous  mes  sots,  à  l'instant  changeant  de  contenance , 
Ont  loué  du  festin  la  superbe  ordonnance; 
Tandis  que.  mxm  faquin,  qui  se  voyait  priser, 
Avec  un  ris  moqueur  les  priait  d'excuser. 
Surtout  certain  hâbleur  %  à  la  gueule  affamée. 
Qui  vint  k  ce  festin  conduit  par  la  fumée. 
Et  qui  s'est  dit  profés  dans  l'ordre  des  coteaux' , 
A  fait,  en  bien  mangeant,  l'éloge  des  morceaux. 
Je  riais  de  le  voir,  avec  sa  mine  étique» 
Son  rabat  jadis  blanc,  et  sa  perruque  antique , 
En  lapins  de  garenne  ériger  nos  clapiers  ^, 
Et  nos  pigeons  cauchois*  en  superbes  ramiers; 

• 

■  Tom  pectore  tdnito 

Vidimus  et  nenilai  pool ,  etsfne  dune  palumbes ,  etc. 

HoR.,  lib.  II,  Sat,  Tiii,  00. 

'  HahUur,  de  Tespagnol  hablador»  dérivé  du  latin  fabulaton  grand 
parleur.  Dans  les  mots  dérivés  du  latin,  les  Espagnols  ont  changé  / 
euh. 

*  Ce  nom  ftit  donné  à  trois  grands  seigneurs ,  tenant  table ,  qui  étaient 
partagés  sur  Testime  qu^on  devait  foire  des  vins  des  coteaux  des  envi- 
rons de  Reims.  Ils  avaient  chacun  leurs  partisans.  (  Boil.  )  Suivant  Boi- 
leau,  ces  trois  seigneurs  étaient  le  commandeur  de  Souvré,  le  duc  de 
Mortemart  et  le  marquis  de  Sillery .  (  D.  )  G*était ,  dit  le  père  Bouhours , 
une  soddtô  de  fins  débauchés  qui  ne  buvaient  que  le  vin  de  certains 
coteaux,  ce  qui  fit  qu'oli  les  désigna  en  disant  quHls  étaient  do  Tordre 
des  coteaux. 

*  Lapins  domestiques.  (Bn.  )• 

*  Du  pays  de  Caux  en  ^k)^nandie.  (  D.  ) 
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Et;  pour  flatter  notre  hôte ,  observant  son  visage  ^ 
Composer  sur  ses  yeux  son  geste  et  son  langage'  ; 
Quand  notA  hôte  charmé^  m'avisant  sur  ce  point  : 
Qu'avez-vous  donc^  ditrii,  que  vous  ne  mangez  point  ? 
Je  vous  trouve  aujourd'hui  l'âme  toute  inquiète^ 
Et  les  morceaux  entiers  restent  sur  votre  assiette. 
Aimez-vous  la  muscade?  on  en  a  mis  partout. 
Ah^  monsieur^  ces  poulets  sont  d'un  merveilleux  goût. 
Ces  pigeons  sont  dodus;  mangez^  sur  ma  parole. 
J'aime  à  voir  aux  lapins  cette  dudr  Uandie  et  molle. 
Ha  foi  y  tout  est  passable  y  il  le  faut  confesser^ 
Et  Hignot  aujourd'hui  s'est  voulu  surpasser. 
Quand  on  parle  de  sauce^  il  faut  qu^on  y  raffine; 
Pour  moi ,  j'aime  surtout  que  le  poivre  y  domine  : 
J'en  suis  fourni^  Dieu  sait  !  et  j'ai  tout  Pelletier 
Roiilé  dans  mon  office  en  cornets  de  papier. 
A  tous  ces  beaux  discours  j'étais  comme  une  pierre , 
Ou  comme  la  statue  est  au  Festin  de  Pierre  % 
Et^  sans  dire  un  seul  mot  ^  j'avalais  au  hasard 
Quelque  aile  de  poulet  dont  j'arrachais  le  lard. 

Cependant  mon  hâbleur^  avec  une  voix  haute , 
Porte  à  mes  campagnards  la  santé  de  notre  hôte^ 
Qui  tous  de\ix  pleins  de  joie,  en  jetant  un  grand  cri ., 
Avec  un  rouge-bord  acceptent  son  défi. 
Un  si  galant  exploit  réveillant  tout  le  monde, 
On  a  porté  partout  des  verres  à  la  ronde , 
Où  les  doigts  des  laquais,  dans  la  crasse  tracés  , 
Témoignaient  par  écrit  qu'on  les  avait  rincés; 
Quand  un  des  conviés,  d'un  ton  mélancolique , 
Lamentant  tristement  une  chanson  bachique, 


'  Sur  les  yeux  de  César  composent  leur  visage. 

Britannicui ,  acie  V,  se.  T. 

Comédie  de  Molière ,  imitée  de  Tespagnol ,  jouée  en  1 660 . 
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Tous  mes  sots  à  la  fois,  ravis  de  Fécoufer^ 
Détonnant  de  concert,  se  mettent  à  dianter. 
La  musiqae  sans  doute  était  rare  et  charmante  \ 
L'un  traîne  en  longs  fredons  une  Toix  glapissante , 
Et  Vautre^  l'appuyant  de  son  aigre  fausset. 
Semble  un  violon  faux  qui  jure  sous  Farchet. 

Sur  oe  point,  un  jambon  d^assez  maigre  apparence 
Arrive  sous  le  nom  de  jambon  de  Mayence. 
Un  valet  le  portait,  marchant  à  pas  comptés. 
Comme  un  recteur  suivi  dès  quatre  facultés  '  ; 
Deux  marmitons  crasseux,  revêtus  de  serviettes. 
Lui  servaient  de  massiers,  et  portaient  deux  assiettes, 
L'une  de  champignons  avec  des  ris  de  veau ,  • 
(It  l'autre  de  pois  verts  qui  se  noyaient  dans  l'eau. 
Un  spectacle  si  beau  surprenant  l'assemblée , 
Chez  tous  les  conviés  la  joie  est  redoublée  ; 
Et  la  troupe,  à  l'instant  cessant  de  fredonner, 
D'un  ton  gravement  fou  s'est  mise  à  raisonner. 
Le  vin  au  plus  muet  fournissant  des  paroles  *, 
Chacun  a  débité  ses  maximes  frivoles , 
Réglé  les  intérêts  de  chaque  potentat  ,^ 
Corrigé  la  police  et  réformé  l'État; 
Puis,  de  là  s' embarquant  dans  la  nouvelle  guerre  ^ 
A  vaincu  la  Hollande  ou  battu  l'Angleterre'. 

'  Ut  attica  virgo  i 

Ciun  MçrU  Cereris,  procedit  fuscus  Hydwpes 
Cccoba  tfna  ferens.  lloR.,  1U>.  Il ,  Sat.  viu ,  IS. 

Penope  vdat  qui 
JonoDis  sacra  ferrct  Hoii.,  l{b.  I,  Soi,  m,  !•. 

ruiiiversité  faisait  par  an  quatre  processions,  à  la  tête  desquelles 
inarchait  le  recteur,  précédé  de  bedeaux  ou  massiers ,  c'est-à-dire  pi^rte^ 
nasH.  On  appelait  masses  des  b&tons  h  tète  d'argent.  (St.-M.  ) 

'  FecuDiU  calices  quem  non  fecere  disertum  7 

BOR.,  llb.I,  Jïp.  Y,  10. 

'  L'Angleterre  et  la  Hollande  étaient  alors  (1665)  en  guerre,  et  le  roi 
«vait  envoyé  du  secours  aux  Hollandais.  (Boil.  ) 
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Enfin ^  laissant  en  paix  tous  oes  peuples  divers^ 
De  propos  en  propos  on  a  parlé  de  vers. 
Là,  tous  mes  sots,  enflés  d'une  nouvelle  audace. 
Ont  jugé  des  auteurs  en  maîtres  du  Parnasse'. 
Mais  notre  hôte  surtout,  pour  la  justesse  et  Tart,  * 
Élevait  jusqu'au  ciel  Théophile  et  Ronsard', 
Quand  un  des  campagnards,  relevant  sa  moustache. 
Et  son  feutre  à  grands  poils  ombragé  d'un  panache. 
Impose  à  tous  silence,  et  d'un  ton  de  docteur  : 
Morbleu  !  dit-il,  La  Serre  est  un  charmant  auteur'  ! 
Ses  vers  sont  d'un  beau  style,  et  sa  prose  est  coulante. 
La  Pucelle  est  encore  une  œuvre  bien  galante. 
Et  je  ne  sais  pourquoi  je  b&ille  en  la  lisant  \ 
Le  Pays^  sans  mentir,  est  un  bouffon  plaisant^; 


^  Ecce  inter  pocula  qucrant 

Aonmlldae  uturi  qoid  dia  poemata  narreot. 

Perse,  5a<.  i,SO. 

'  Ces  deux  poètes  étaient  alors  trèfr<»lèbres ,  et  peui-étre  Boileau  les 
a4-il  JUgés  avec  trop  de  sévérité.  Théophile ,  accusé  d*athéisme,  fut  jeté 
dans  le  cachot  de  Ravaillac,  où  il  resta  six  mois,  et  où  il  traduisit  le  Phi- 
dan  ,  ce  qui  n^est  pas  une  preuve  d'athéisme  ;  il  mourut  k  trente-six  ans, 
des  suites  de  ses  souflîrances.  Ronsard  voulut  renouveler  la  langue  en  y 
;  faisant  entrer  les  mots  et  les  formes  grecques  ;  il  vint  trop  tât.  Cent  ans 
plus  tard,  un  goût  plus  sur  eût  peut-être  assuré  son  triomphe.  (  A.-M.) 

s  Écrivain  célèbre  par  son  galimatias.  (Boa.  )  n  a  fait  plusieurs  tra- 
gédies en  prose.  (  P.  )  L'aflluence  fut  si  grande  à  la  première  représenta- 
tion de  son  Thonuu  Morus^  que  Ton  étoufTa  quatre  portiers.  «  Je  ne  le 
céderai  à  Corneille ,  disait-U ,  que  quand  il  aura  fait  tuer  cinq  portiers 
en  un  jour.  »  (  St. -S.  ) 

4  Un  jour,  Chapelain  lisait  son  poème  chez  Af.  le  Prince ,  et  chacun 
d*applaudir;  mais  madame  de  Longucville,  à  qui  un  des  admirateurs 
demanda  si  elle  n'était  pas  touchée  des  beautés  de  cet  ouvrage ,  répondit  : 
«  Oui,  cela  est  parfaitement  beau,  mais  bien  ennuyeux.  »  Cette  idée  fît 
naître  celle  de  Boileau.  (  St.-M.  ) 

^  Écrivain  estimé  chez  les  provinciaux ,  h  cause  d'un  livide  qu'il  a  fait , 
intitulé  Amitiés f  amours  et  amourettes,  (  Boil.  )  René  Le  Pays,  né  onBiv- 
tagne,  en  1630,  mort  en  1690,  parait  avoir  été  un  galant  homme,  qui  sut 
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Mais  je  ne  trouve  rien  de  beau  dans  ce  Voiture*. 

Ma  foi^  le  jugement  sert  bien  dans  la  lecture. 

A  mon  gré;  le  Corneille  est  joli  quelquefois. 

En  vérité,  pour  moi  j'aime  le  beau  firançois. 

Je  ne  sais  pas  pourquoi  l'on  vante  l'Alexandre; 

Ce  n'est  qu'un  glorieux,  qui  ne  dit  rien  de  tendre. 

Les  héros  ch^  Quinault  parlent  bien  autrement^ 

Et  jusqu'à  H  vous  han^  tout  s'y  dit  tendrement'. 

On  dit  qu'on  l'a  drapé  dans  certaine  satire'  ; 

Qu'un  jeune  homme. . .  Âh  I  je  sais  ce  que  vous  voulez  dire, 

A  répondu  notre  hôte  :  «  Un  auteur  sans  défaut, 

«  La  raison  dit  Virgile,  et  la  rime  Quinault.  » 

—  Justement.  A  mon  gré,  la  piècQ  est  assez  plate. 

Et  puis,  blâmer  Quinaultl...  Avez-vous  vu  l'Astrate'? 

Cest  là  ce  qu'on  appelle  un  ouvrage  achevé. 

Surtout  XannMoia  royal  me  semble  bien  trouvé*; 

entendre  raillerie.  Ayant  fait  un  voyage  à  Paris,  il  vint  voir  Doileau  : 
ils  se  quittèrent;  bons  amis.  (  St.-M.  ) 

'  Écrivain  fort  peu  lu  aujourd'hui,  mais  très-supérieur  à  ceux  qui 
sont  nommés  dans  les  vers  précédents.  (D.  )  La  Fontaine  avait  mené 
Boîleau  et  Racine  à  Château-Thierry,  qui  était  le  lieu  de  sa  naissance  ; 
un  des  principaux  officiers  de  la  ville  invita  à  dîner  Boileau  tout  seul. 
Pendant  le  repas,  la  conversation  roula  sur  les  belles-lettres;  TofOcier 
de  robe  jugea  de  tout  en  maître.  Il  dit  qu'il  n'aimait  point  ce  Voiture: 
qu'à  la  vérité  le  Corneille  lui  plaisait  quelquefois ,  mais  que  surtout  il 
était  passionné  pour  le  beau  langage.  Boileau  n'a  fait  que  reproduhre  ici 
cette  singulière  conversation.  (  Ba.  ) 

'  Allusion  aux  scènes  vi  et  vu  de  l'acte  II  de  SlratonUx,  tragédie  do 
Quinault.  Stratonice  y  dit  à  Antiochus  : 

Adieu.  Croyez  toujours  que  ma  haine  est  ciu^me, 
Prince  ;  et  si  je  tous  hais,  haïssez-moi  de  même. 

n  faut  remarquer  qu'à  l'époque  où  Boileau  critiquait  si  sévèrement  Qui- 
nault ,  celui-ci  n'avait  pas  encore  fait  ses  opéras.  (  D.  ) 
'  Dans  la  précédente,  v.  19  et  20. 

*  Autre  tragédie  de  Quinault. 

*  Dans r.4itratc  de  Quinault,  acte  UI,  se.  m  et  iv,  Élise,  héritière  du 
royaume  de  Tyr,  donne  à  son  parent  Agénor  un  anneau ,  sigue  de  Tau- 
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Son  sujet  est  conduit  d'une  belle  manière^ 

Et  chaque  acte,  en  sa  pièce,  est  une  pièce  entière. 

Je  ne  puis  plus  sou£Erir  ce  que  les  autres  font. 

Il  est  vrai  que  Quinault  est  un  esprit  profond, 
A  repris  certain  fat,  qu'à  sa  mine  discrète 
Et  son  maintien  jaloux  j'ai  reconnu  poète; 
Mais  il  en  est  pourtant  qui  le  pourraient  valoir. 
Ma  foi,  ce  n'est  pas  vous  qui  nous  le  ferez  voir, 
A  dit  mon  campagnard  avec  une  voix  claire. 
Et  déjà  tout  bouillant  de  vin  et  de  colère. 
Peut-être,  a  dit  l'auteur,  pâlissant  de  courroux; 
Mais  vous,  pour  en  parler,  vous  y  connaisses-vous? 
Mieux  que  vous  mille  fois ,  dit  le  noble  en  furie. 
Vous?  mon  Dieu!  mèlez-vous  de  boire,  je  vous  prie, 
A  l'auteur  sur-le-<^hamp  aigrement  reparti. 
Je  suis  donc  un  sot?  moi?  vous  en  avez  menti. 
Reprend  le  campagnard  ;  et,  sans  plus  de  langage , 
Lui  jette  pour  défi  son  assiette  au  visage. 
L'autre  esquive  le  coup,  et  l'assiette  volant 
S'en  va  frapper  le  mur,  et  revient  en  roulant. 
A  cet  affront,  l'auteur,  se  levant  de  la  table , 
Lance  à  mon  campagnard  un  regard  effroyable  ; 
Et,  chacun  vainement  se  ruant  entre  deux. 
Nos  braves  s' accrochant  se  prennent  aux  cheveux. 
Aussitôt  sous  leurs  pieds  les  tables  renversées 
Font  voir  un  long  débris  de  bouteilles  cassées  ; 
En  vain  à  lever  tout  les  valets  sont  fort  prompts , 
Et  les  ruisseaux  de  vin  coulent  aux  environs. 

Enfin,  pour  arrêter  cette  lutte  barbare. 
De  nouveau  Ton  s'efforce,  on  crie,  on  les  sépare; 
Et,  leur  première  ardeur  passant  en  un  moment, 
On  a  parlé  de  paix  et  d'accommodement. 

torité  royale,  pour  le  remettre  à  Astrat^.  Agénor  le  garde,  et  veut  en. 
ployer  contre  son  rival  le  pouvoir  attaché  au  précieux  anneau.  (St. -M.) 
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Mais^  tandis  qu'à  Tenvi  tout  le  monde  y  conspire^ 

Tai  gagné  doucement  la  porte  sans  rien  dire^ 

Avec  un  bon  serment  que^  si  pour  l'avenir^ 

En  pareille  cohue  on  me  peut  retenir. 

Je  consens  de  bon  cœur,  pour  punir  ma  folie. 

Que  tous  les  vins  pour  m<M  devienn^it  vins  de  Brie  ; 

Qu'à  Paris  le  gibier  manque  tous  les  hivers, 

Et  qu'à  peine  au  mois  d'août  Ton  mange  des  pois  verts. 


SATIRE  IV* 

1664. 

A  M.  L'ABBÉ  LE  VAYER. 

D'où  vient  ^  cher  Le  Vayer,  que  l'homme  le  moins  sage 
Croit  toujours  seul  avoir  la  sagesse  en  partage. 
Et  qu'il  n'est  point  de  fou  qui,  par  belles  raisons. 
Ne  loge  son  voisin  aux  Petites-Maisons'  ? 
Un  pédant,  enivré  de  sa  vaine  science. 
Tout  hérissé  de  grec,  tout  bouffi  d'arrogance. 
Et  qui  de  mille  auteurs  retenus  mot  pour  mot. 
Dans  sa  tête  entassés,  n'a  souvent  fait  qu'un  sot, 

*  Cette  satire  fut  composée  en  1664 ,  immédiatement  après  la  seconde 
satire  et  avant  le  Discùurs  au  Roi.  L'auteur  en  prit  le  sujet  d'une  con- 
versation qu'il  eut  avec  Tabbé  Le  Vayer  et  Molière,  dans  laquelle  ils 
établirent  par  divers  exemples  que  ttms  les  hommes  sont  fous,  et  que  eha- 
eun  croit  être  sage  tout  seul.  C'est  un  sujet  que  Molière  voulait  traiter 
pour  le  théètre,  et  qu'il  trouvait  que  Desmarets  avait  manqué  dans  sa 
comédie  des  Visionnaires,  L'abbé  Le  Vayer  était  fils  unique  de  La  Mothe 
Le  Vayer,  précepteur  de  Monsieur,  et  auteur  d'un  grand  nombre  d'où- 
vrag;es.  L'abbé  Le  Vayer  publia  une  traduction  de  Florus ,  et  on  le  croit 
Tauteur  du  célèbre  roman  de  Tarsis  et  Zélie.  11  mourut  en  1664,  à  trcnt<'- 
cinq  ans.  (A.  M.) 

-  On  appelait  ainsi  Tb^ipital  des  fous. 
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Croit  qu  un  livre  fait  tout^  et  que  sans  Aristote, 
La  raison  ne  voit  goutte  et  le  bon  sens  radote. 

D'autre  part^  un  galant^  de  qui  tout  le  métier 
Est  de  courir  le  jour  de  quartier  en  quartier. 
Et  d'aller^  à  Tabri  d'une  perruque  blonde , 
De  ses  froides  douceurs  fatiguer  le  beau  inonde , 
Condamne  la  science ,  et,  blâmant  tout  écrit. 
Croit  qu'en  lui  l'ignorance  est  un  titre  d'esprit; 
Que  c'est  des  gens  de  cour  le  plus  beau  privilège , 
Et  renvoie  un  savant  dans  le  fond  d'un  collège. 

Un  bigot  orgueilleux^  qui^  dans  sa  vanité. 
Croit  duper  jusqu'à  Dieu  par  son  zèle  affecté. 
Couvrant  tous  ses  défauts  d'une  sainte  apparence , 
Damne  tous  les  humains,  de  sa  pleine  puissance. 

Un  libertin,  d'ailleurs,  qui,  sans  &me  et  sans  foi'. 
Se  fait  de  son  plaisir  une  suprême  loi. 
Tient  que  ces  vieux  propos  de  démons  et  de  flammes 
Sont  bons  pour  étonner  des  enfants  et  des  femmes. 
Que  c'est  s'embarrasser  de  soucis  superflus. 
Et  qu'enfin  tout  dévot  a  le  cerveau  perelus. 

En  un  mot ,  qui  voudrait  épuiser  ces  matières , 
Peignant  de  tant  d'esprits  les  diverses  manières. 
Il  compterait  plutôt  combien  dans  un  printemps 
Guenaud  et  l'antimoine  ont  fait  mourir  de  gens'. 
Et  combien  la  Neveu%  devant  son  mariage, 
A  de  fois  au  public  vendu  son  p... 


I  D'ailleurs  pour  d'autre  part,  d'un  autre  c&té,  n'est  plus  d*usago  au- 
jourd'hui. (D.) 

'  Dans  le  temps  où  cette  satire  fut  composée  les  médecins  se  dispu- 
taient avec  chaleur  au  sujet  de  Tantimoine.  Guenaud,  médecin  de  la 
reine ,  était  à  la  tête  de  ceux  qui  en  approuvaient  Tusage,  et  le  célèbre 
Gui-Patin  était  un  des  plus  grands  ennemis  de  ce  minéral.  (St. -M.  ) 

'  Infâme  débordée  connue  de  tout  le  monde.  (Boa.  )  Elle  était  morte 
avant  la  publication  de  cette  satire.  (St.-M.  ) 
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MaiS;  sans  errer  en  vain  dans  ces  vagues  propos^ 
Et  pour  rimer  ici  ma  pensée  en  deux  mots^ 
N'en  déplaise  à  ces  fous  nommés  sages  de  Grèce^ 
En  ce  monde  il  n'est  point  de  parfaite  sagesse  : 
Tous  les  hommes  sont  fous^  et^  malgré  tous  leurs  soins^ 
Ne  diffèrent  entre  eux  que  du  plus  ou  du  moins. 

Conmie  on  voit  qu'en  un  bois  que  cent  routes  séparent^ 
Les  voyageurs  sans  guide  assez  souvent  s'égarent^ 
L'un  à  droit;  l'autre  i  gauche ^  et^  courant  vainement ^ 
La  même  erreur  les  fait  errer  diversement  *  : 
Chacun  suit  dans  le  monde  une  route  incertame , 
Selon  que  son  erreur  le  joue  et  le  promène; 
Et  tel  y  fait  l'habile  et  nous  traite  de  fous^ 
Qui  sous  le  nom  de  sage  est  le  plus  fou  de  tous. 
Mais,  quoi  que  sur  ce  point  la  satire  publie. 
Chacun  veut  en  sagesse  ériger  sa  f  oUe , 
Et,  se  laissant  régler  à  son  esprit  tortu , 
De  ses  propres  défauts  se  fait  une  vertu. 
Ainsi  ^  cela  soit  dit  pour  qui  veut  se  connaître , 
Le  plus  sage  est  celui  qui  ne  pense  point  l'être. 
Qui,  toujours  pour  un  autre  enclin  vers  la  douceur. 
Se  regarde  soi-même  en  sévère  censeur. 
Rend  à  tous  ses  défauts  une  exacte  justice , 
Et  fait  sans  se  flatter  le  procès  à  son  vice. 
Mais  chacun  pour  soi-même  est  toujours  indulgent. 

Un  avare,  idolâtre  et  fou  de  son  argent*. 


VelQt  silfis,  ubi  ptssim 
Palantes  error  certo  de  tramite  peliU» 
Ille  sfnistronum,  bfc  dcxtronum  abit;  unus  utriqoc 
Error,  scd  Ttriis  llludft  ptrtibus;  boc  te 
Ûvdc  modo  instnain ,  nlhilo  ot  sapfentlor  ille , 
Qui  te  detidet,  candam  trabat,  etc.»  etc. 

noB.,Ub.  U,5M.  iii,ft8. 
Qui  oumnios  aurumqoe  recoodit,  oesciiu  atl 
Compoftitis,  metucnsque  velut  contingerc  sacrum? 

HoR.,  lib.  II,  5al.  m,  109. 
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Rencontrant  la  disette  au  sein  de  l'abondance  y 
Appelle  sa  folie  une  rare  prudence^ 
Et  met  toute  sa  gloire  et  son  souverain  bien 
A  grossir  un  trésor  qui  ne  lui  sert  de  rien. 
Plus  il  le  voit  accru,  moins  il  en  sait  Tusage  '. 

Sans  mentir,  l'avance  est  une  étrange  rage , 
Dira  cet  autre  fou,  non  moins  privé  de  sens. 
Qui  jette,  furieux,  son  bien  à  tous  venants. 
Et  dont  r&me  inquiète,  à  soi-même  importune  ^ 
Se  fait  un  embarras  de  sa  bonne  fortune. 
Qui  des  deux,  en  effet,  est  le  plus  aveuglé? 

L'un  et  l'autre,  à  mon  sens,  ont  le  cerveau  troublé , 
Répondra,  chez  Fredoc  ',  ce  marquis  sage  et  prude , 
Et  qui  sans  cesse  au  jeu,  dont  il  fait  son  étude , 
Attendant  son  destin  d'un  quatorze  ou  d'un  sept, 
Voit  sa  vie  ou  sa  mort  sortir  de  son  cornet. 
Que  si  d'un  sort  fâcheux  la  maligne  inconstance 
Vient  par  un  coup  fatal  faire  tourner  la  chance , 


'  Ce  vers  en  a  remplacé  treize  qui  se  trouvent  dans  les  premières  édi- 
tions : 

Dites- moi ,  pauv  re  esprit,  âme  basse  et  vénale. 
Ne  vous  soirvient-il  plus  du  tourment  de  Tantale, 
Qui ,  dans  le  triste  état  où  le  ciel  Ta  réduit, 
Meurt  de  soif  au  milieu  d*un  fleufe  qui  le  fuit  ? 
Vous  riez  :  savez-vons  que  c*cst  votre  peinture  , 
Et  que  c'est  vous  par  11  que  la  Fable  figure  ? 
Chargé  d*or  et  d'argent,  loin  de  vous  en  servir, 
Vous  brûlez  d'une  soif  qu'on  ne  peut  assouvir; 
Vous  nagez  dans  les  biens ,  mais  votre  &ine  altérée 
Se  fait  de  sa  richesse  une  chose  sacrée  ; 
Et  tous  ces  vains  trésors  que  vous  allez  cacher 
Sont  pour  vous  un  dépôt  que  vous  n'osez  loucher. 
Quoi  donc  I  de  votre  argent  ignorez-vous  Tusage? 

C'était  effectivement  tue  faible  traduction  des  six  vers  d'Horace, 
lib.  I ,  Sat  1 ,  68-73  ;  mais  on  voit  combien  Boileau  était  sévère  pour 
lui-même.  (D.) 

*.  Fredoc,  place  du  Palais-Royal ,  tenait  une  maison  de  jeu  alors  très- 
fréquentée.  (D.) 
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Vous  le  verres  bientôt  y  les  cheveux  hérissés 
Et  les  yeux  vers  le  del  de  fureur  élancés , 
Ainsi  qu'un  possédé  que  le  prêtre  exorcise  y 
Fêter  dans  ses  serments  tous  les  saints  de  TÉglise. 
Qu'on  le  lie;  ou  je  crains^  à  son  air  furieux ^ 
Que  ce  nouveau  Titan  n'escalade  les  cieux. 

Mais  laissons^le  plutôt  en  proie  à  son  caprice  ; 
Sa  folie ^  aussi  bien,  lui  tient  lieu  de  supplice. 
Il  est  d'autres  erreurs  dont  l'aimable  poison 
D'un  charme  bien  plus  doux  enivre  la  raison  : 
L'esprit  dans  ce  nectar  heureusement  s'oublie. 

Chapelain  veut  rimer^  et  c'est  là  sa  folie' . 
Mais  bien  que  ses  durs  vers,  d'épithètes  enflés. 
Soient  des  moindres  grimauds  chez  Ménage  siffles'. 
Lui-même  il  s'applaudit ,  et ,  d'un  esprit  tranquille , 
Prend  le  pas  au  Parnasse  au-dessus  de  Virgile. 
Que  feraitril^  hélas  1  si  quelque  audacieux 
Allait  pour  son  malheur  lui  dessiller  les  yeux. 
Loi  faisant  voir  ces  vers  et  sans  force  et  sans  grâces 
Montés  sur  deux  grands  mois ,  comme  sur  deux  échasses  ; 
Ces  termes  sans  raison  l'un  de  l'autre  écartés ,       * 
Et  ces  froids  ornements  à  la  ligne  plantés? 
Qu'il  maudirait  le  jour  où  son  àme  insensée 
Perdit  rheureuse  erreur  qui  charmait  sa  pensée  ! 


*  Cet  auteur,  arant  que  sa  Pucelle  fût  imprimée ,  passait  pour  le  pre- 
mier poète  du  siècle.  LMmpression  gâta  tout.  (Boil.  ) 

'  On  tenait  chez  Ménage»  toutes  les  temaioas,  une  assemblée  où 
aUaient  beaucoup  de  petits  esprits.  (  Boil.  )  Ménage  appelait  ces  as- 
semblées mercuriales ,  parce  qu*elles  se  tenaient  les  mercredis  :  «  11 
«  est  tré»-foux ,  dit-il  sérieusement  dans  son  Dictionnaire  au  mot  Grt- 
«  maué,  que  les  assemblées  qui  se  font  chez  moi  soient  remplies  de  gri- 
«  mauds  ;  elles  sont  remplies  de  gens  de  grand  mérite  dans  les  lettres , 
«  de  personnes  de  naissance  et  de  personnes  constituées  en  dignités.  » 
(Ba.) 
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1^  Jadis  certain  bigot  ^  d'ailleurs  homme  sensé  S 
D'un  mal  assez  bizarre  eut  le  cerveau  blessé, 
S' imaginant  sans  cesse,  en  sa  douce  manie. 
Des  esprits  bienheureux  entendre  l'harmonie. 
Enfin  im  médecin  fort  expert  en  son  art 
Le  guérit  par  adresse,  ou  plutôt  par  hasard; 
Mais  voulant  de  ses  soins  exiger  le  salaire  : 
Moi,  vous  payer!  lui  dit  le  bigot  en  colère. 
Vous  dont  l'art  infernal,  par  des  secrets  maudits. 
En  me  tirant  d'erreur  m'ôte  du  paradis  1 

J'approuve  son  courroux  ;  car,  puisqu'il  faut  le  dire , 
Souvent  de  tous  nos  maux  la  raison  est  le  pire. 
C'est  elle  qui,  farouche,  au  milieu  des  plaisirs. 
D'un  remords  importun  vient  brider  nos  désirs. 
La  fâcheuse  a  pour  nous  des  rigueurs  sans  pareilles  : 
C'est  un  pédant  qu'on  a  sans  cesse  i  ses  oreilles. 
Qui  toujours  nous  gourmande,  et,  loin  de  nous  toucher. 
Souvent,  comme  Joli  %  perd  son  temps  à  prêcher. 
En  vain  certains  rêveurs  nous  l'habillent  en  reine , 
Veulent  sur  tous  nos  sens  la  rendre  souveraine , 
Et,  s^en  formant  en  terre  une  divinité. 
Pensent  aller  par  elle  à  la  félicité  : 
C'est  elle,  disent-ils,  qui  nous  montre  i  bien  vivre. 
Ces  discours,  il  est  vrai ,  sont  fort  beaux  dans  un  livre  ; 
Je  les  estime  fort;  mais  je  trouve  en  effet 
Que  le  plus  fou  souvent  est  le  plus  satisfait. 


>  Fuit  taaad  ignobiUs  Argls , 

Qui  8e  credebat  miros  aodire  tragœdos, 
In  vacoo  Istos  aessor,  plaosorque  theatro,  etc. 

;HoR.,Ub.U,£p.ii, 

3  Illustre  prédicateur,  alors  curé  de  SaiutrNioolas  des  Champs,  à 
Paris  ^  et  depuis  évéque  d^Agen.  (Boil.  )  Les  sermons  de  Joli  forment 
8  volumes  in-12.  Il  mourut  à  Pans,  en  1719,  âgé  de  plus  de  soixante- 
quinze  ans. 
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SATIRE  V. 

1665. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  DANGEAU'. 

La  noblesse^  Dangeau,  n'est  pas  une  chimère^ 
Quand ^  sous  Tétroite  loi  d'une  vertu  sévère. 
Un  homme  issu  d'^un  sang  fécond  en  demi-dieux 
Suit,  comme  toi ,  la  trace  où  marchaient  ses  aïeux. 

Mais  je  ne  puis  souffrir  qu'un  fat,  dont  la  mollesse 
N'a  rien  pour  s'appuyer  qu'une  vaine  noblesse. 
Se  pare  insolemment  du  mérite  d' autrui. 
Et  me  vante  un  honneur  qui  ne  vient  pas  de  lui  \ 
h  veux  que  la  valeur  de  ses  aïeux  antiques 
Ait  fourni  de  matière  aux  plus  vieilles  chroniques , 
Et  que  l'un  des  Capets,  pour  honorer  leur  nom. 
Ait  de  trois  fleurs  de  lis  doté  leur  écusson  *  : 
Que  sert  ce  vain  amas  d'une  inutile  gloire. 
Si,  de  tant  de  héros  célèbres  dans  l'histoire, 
Q  ne  peut  rien  offrir  aux  yeux  de  l'univers 
Que  de  vieux  parchemins  qu'ont  épargnés  les  vers; 

'  Philippe  de  Gourcillony  marquis  de  Dangeau,  remplaça  Scudéri  à 
TAcadémie  Française  en  1668;  et  le  marquis  de  THÔpital  en  1704,  à 
TAcadèmie  des Sdences.  n  a  laissé  de  volumineui  Mémoires,  dont  les 
numufloits  sont  déposés  à  la  bibliothèque  de  TArsenal ,  et  dont  plusieurs 
fragments  ont  été  publiés.  (  A.  M.  ) 

'  Qal  getoos  Jacut  souin 

Aliéna  iandaL 

SntQOS  LE  tBAG.,  BercuU  fûrkux ,  acte  II ,  ic.  il ,  MO. 

*  Dieudonné  d*Estaing  (de  Stagne  )  sauva  Philippe-Auguste  à  la  ba- 
taille de  Bouvines  :  il  obtint  pour  récompense  le  droit  d*a  jouter  une  troi- 
sième fleur  de  lis  aux  deux  qu^il  portait  déjà  sur  son  écusson.  Boileau 
96  mtx]ue  ici  de  Joadiim  d*Estaing,  qid  revenait  sans  cesse  sur  cette  ac- 
tion ,  comme  si  elle  ne  s*était  pas  passée  en  1214.  (  A.-M.  ) 

BOILIAD.  6 
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Si;  tout  sorti  qu'il  est  d'une  source  divine. 
Son  cœur  dément  en  lui  sa  superbe  origine , 
Et ,  n'ayant  rien  de  grand  cpi'une  sotte  fierté , 
S'endort  dans  une  l&che  et  molle  oisiveté? 
Cependant,  à  le  voir  avec  tant  d'arrogance 
Vanter  le  faux  édat  de  sa  haute  naissance , 
On  dirait  que  le  ciel  est  soumis  à  sa  loi, 
Et  que  Dieu  Ta  pétri  d^autre  limon  que  moi. 
Enivré  de  lui-même,  il  croit,  dans  sa  folie , 
Qu'il  faut  que  devant  lui  d'abord  tout  s'humilie. 
Aujourd'hui  toutefois,  sans  trop  le  ménager, 
Sur  ce  ton  un  peu  haut  je  vais  l'interroger  : 

Dites-moi ,  grand  héros,  esprit  rare  et  sublime  *, 
Entre  tant  d'animaux,  qui  sont  ceux  qu'on  estime? 
On  fait  cas  d'un  coursier  qui ,  fier  et  plein  de  cœur. 
Fait  pal^tre  en  courant  sa  bouillante  vigueur; 
Qui  jamais  ne  se  lasse,  et  qui  dans  la  carrière 
S'est  couvert  mille  fois  d'une  noble  poussière  : 
Mais  la  postérité  d'ÂKane  et  de  Bayard*, 
Quand  ce  n'est  qu'une  rosse,  est  vendue  au  hasard , 
Sans  respect  des  aïeux  dont  elle  est  descendue. 
Et  va  porter  la  malle  ou  tirer  la  charrue. 
.  Pourquoi  donc  voulez-vous  que,  par  un  sot  abus. 
Chacun  respecte  en  vous  un  honneur  qui  n'est  plus? 


1  Les  quatre  vers  qui  précèdent  celui-ci  n*exLstaient  pas  dans  les 
premières  éditions;  Doileau  les  ajouta  pour  que  Tapostrophe  ironique, 
Dieei-moi,  grand  héros,  etc.,  ne  parût  point  adressée  à  Dangeau.  Bien 
des  gens  y  avaient  été  trompés  :  le  marquis  était  fort  vain.  (  St.-M.  ) 

Ce  vers  et  les  neuf  suivants  sont  imités  de  Juvénal ,  Sat.  vm ,  56  : 

IMc  inJhl ,  Tencrorvis  proies,  animalia  mnta 

Qitis  generoia  putet,  nisi  fonia  7  Nempe  Tolncrem ,  etc. 

s  Albne ,  cheval  du  roi  Gradasse ,  dans  TArioste.  Bayard  (  le  gros 
5ai),  cheval  de  Renaud  deMontauban,  Talné  des  quatre  filsAymon. 
(  EloiL.  )  Alfana  signifie  jument ,  et  n*est  pas  un  nom  propre.  (  St.-M.  ) 
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On  ne  m' éblouit  point  d'une  apparence  vaine  : 
La  vertu,  d'un  cœur  noble  est  la  marque  certaine  *. 
Si  vous  êtes  sorti  de  ces  héros  fameux, 
Hontreas-nous  cette  ardeur  qu'on  vit  briller  en  eux, 
Ce  zèle  pour  l'honneur,  cette  horreur  pour  le  vice. 
Respecteas-vous  les  lois?  fuyez-vous  l'injustice? 
Savez-vous  pour  la  gloire  oublier  le  repos, 
Et  dormir  en  plein  champ  le  harnois  sur  le  dos? 
le  vous  connais  pour  noble  à  ces  illustres  marques. 
Alors  soyez  issu  des  plus  fameux  monarques  *, 
Venez  de  mille  aïeux;  et  si  ce  n'est  assez. 
Feuilletez  à  loisir  tous  les  siècles  passés  *  : 
Voyez  de  quel  guerrier  il  vous  plaît  de  descendre  ; 
Choisissez  de  César,  d'Achille,  ou  d'Alexandre  : 
En  vain  un  faux  censeur  voudrait  vous  démentir, 
Et  si  vous  n'en  sortez ,  vous  en  devez  sortir. 
Mais,  fussiez-vous  issu  d'Hercule  en  droite  ligne. 
Si  vous  ne  faites  voir  qu'une  bassesse  indigne , 
Ce  long  amas  d'aïeux,  que  vous  diffamez  tous, 
Sont  autant  de  témoins  qui  parlent  contre  vous  *  ; 
Et  tout  ce  grand  éclat  de  leur  gloire  ternie 
Ne  sert  plus  que  de  jour  à  votre  ignominie. 

*  ....  Mobllilu  soU  e»t  alquc  unica  Yirtuâ. 

luv.,  Sût.  Vlir,  20. 

'  Sanctus  habtri 

Jostitteque  teoax  facih  dictisque  mereris  7 

Agnoaco  procerem  : .. 

JUY.,  5al.  Vni,24. 

Tom  lieet  a  Pieo  nonens  genus,  aliaque  ai  te 
Nomina  délectant ,  omnem  Titanida  pugnam 
1  nier  majores  ipsumqae  Promethea  ponas  : 
De  quocnmqae  volet,  proaTum  tibi  samitolibro. 

JUT.,  5af.VIIl,lSl. 

^  Tempora  li  fosiosque  velis  evolTcre  muodi. 

UOR.,  lib.I,  Sat.  III,  112. 

*  iDCipii  ipaoram  contra  te  $tare  parentum 
RobiUtaa,  claramquc  faccin  prxrcrrc  pudcndis. 

Jiv.,  Sat.Vm,  138. 

6. 
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En  vain^  tout  fier  d'un  sang  que  vous  dé8honorez> 
Vous  dormez  à  l'abri  de  ces  noms  révérés; 
En  vain  vous  vous  couvrez  des  vertus  de  vos  pères  z 
Ce  ne  sont  à  mes  yeux  que  de  vaines  chimères; 
Je  ne  vois  rien  en  vous  qu'un  lâche  ^  un  imposteur^ 
Un  traître^  un  scélérat^  un  perfide ^  un  menteur^ 
Un  fou  dont  les  accès  vont  jusqu'à  la  furie , 
Et  d'un  tronc  fort  illustre  une  branche  pourrie. 

Je  m'emporte  peutrétre^  et  ma  muse  en  fureur 
Verse  dans  ses  discours  trop  de  fiel  et  d'aigreur  : 
Il  faut  avec  les  grands  un  peu  de  retenue. 
Eh  bien^  je  m'adoucis.  Votre  race  est  connue. 
Depuis  quand?  répondez.  Depuis  mille  ans  entiers  % 
Et  vous  pouvez  fournir  deux  fois  seize  quartiers  : 
"C'est  beaucoup.  Hais  enfin  les  preuves  en  sont  claires  > 
Tous  les  livres  sont  pleins  des  titres  de  vos  pères; 
licurs  noms  sont  échappés  du  naufrage  des  temps. 
Vais  qui  m'assurera  qu'en  ce  long  cercle  d'ans, 
A  leurs  fameux  époux  vos  aïeules  fidèles. 
Aux  douceurs  des  galants  furent  toiqours  rebelles? 
Et  comment  savez-vous  si  quelque  audacieux 
N'a  point  interrompu  le  cours  de  vos  aïeux , 
Et  si  leur  sang  tout  pur,  ainsi  que  leur  noblesse , 
Est  passé  *  jusqu'à  vous  de  Lucrèce  en  Lucrèce? 

Que  maudit  soit  le  jour  où  cette  vanité 
Vint  ici  de  nos  mœurs  souiller  la  pureté  I 
Dans  les  temps  bienheureux  du  monde  en  son  enfance, 
Chacun  mettait  sa  gloire  en  sa  seule  innocence  ; 
Chacun  vivait  content,  et  sous  d'égales  lois. 
Le  mérite  y  faisait  la  noblesse  et  les  rois; 

^  Stemmate  qaod  Tosco  nmum  millésime  duds.  ' 

PBISB,5at.UI,2& 

'  Au  temps  où  Botkaa  écrivait,  remploi  des  verbes  être  et  avoir  n*é* 
tait  pas  déterminé  comme  il  i*a  été  depuis.  On  dirait  à  présent,  a  passé. 


SATIRE    V.  85 

Et^  sans  chercher  l'appui  d'une  naissance  illustre  y 

Un  héros  de  soi-même  empruntait  tout  son  lustre. 

Hais  enfin  par  le  temps  le  mérite  avili 

Vit  l'honneur  en  roture ^  et  le  vice  ennobli; 

Et  Torgueil^  d'im  faux  titre  appuyant  sa  faiblesse> 

Maîtrisa  les  humains  sous  le  nom  de  noblesse. 

De  là  vinrent  en  foule  et  marquis  et  barons  : 

Chacun  pour  ses  vertus  n'offi*it  plus  que  des  noms. 

Aussitôt  maint  esprit  fécond  en  rêveries 

Inventa  le  blason  avec  les  armoiries;. 

De  ses  termes  obscurs  fit  un  langage  à  part; 

Composa  tous  ces  mots  de  cimier  et  d'écart  y 

De  pal;  de  contrepal^  de  lambel^  et  de  fasce^ 

Et  tout  ce  que  Segoing  *  dans  son  Mercure  entasse. 

Une  vaine  folie  enivrant  la  raison  ^ 

L'honneur^  triste  et  honteux ^  ne  fut  plus  de  saison. 

AlorS;  pour  soutenir  son  rang  et  sa  naissance , 

Il  fallut  étaler  le  luxe  et  la  dépense; 

Il  fallut  habiter  un  superbe  palais  ^ 

Faire  par  les  couleurs  distinguer  ses  valets; 

£t^  traînant  en  tous  lieux  de  pomjpeux  équipages^ 

Le  duc  et  le  marquis  se  reconnut  aux  pages'. 

Bientôt,  pour  subsister,  la  noblesse  sans  bien 
Trouva Tart  d'emprunter  et  de  ne  rendre  rien; 
Et,  bravant  des  sergents  la  timide  cohorte , 
Laissa  le  créancier  se  morfondre  à  sa  porte  : 
Mais,  pour  comble,  à  la  fin,  le  marquis  en  prison 
Sous  le  faix  des  procès  vit  tomber  sa  maison. 
Alors  le  noble  altier,  pressé  de  l'indigence, 

■  Auteur  qui  a  fait  \q Mercure  armoriai  (Boa.),  publié  en  16ô7. 
(Sr.-M.) 

'  Tous  les  geniOshammes  considérables  en  ce  temps-là  avaient  des 
pages.  (  BoiL.  )  G*est  ce  qui  explique  ce  vers  de  La  Fontaine  : 

Tout  marquis  veut  arolr  des  pages. 
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Humblement  du  faquin  rechercha  Talliance  ; 
Avec  lui  trafiquant  d'un  nom  si  précieux , 
Par  un  lâxdie  contrat  vendit  tous  ses  aïeux  ; 
Et^  corrigeant  ainsi  la  fortune  ennemie, 
Rétablit  son  honneur  à  force  d'infamie. 

Car,  si  Téclat  de  For  ne  relève  le  sang. 
En  vain  Ton  fait  briller  là  splendeur  de  son  rang; 
L'amour  de  vos  aïeux  passe  en  vous  pour  manie , 
Et  chacun  pour  parent  vous  fuit  et  vous  renie. 
Hais  quand  un  homme  est  riche,  il  vaut  toujoursson  prix  ; 
Et ,  l'eùt-on  vu  porter  la  mandille  à  Paris  % 
N'eût-il  de  son  vrai  nom  ni  titre  ni  mémoire, 
D'Hozier*  lui  trouvera  cent  aïeux  dans  Thistoire. 

Toi,  donc,  qui,  de  mérite  et  d'honneurs  revêtu, 
Des  écueils  de  la  cour  as  sauvé  ta  vertu, 
Dangeau ,  qui ,  dans  le  rang  où  notre  roi  f  appelle , 
Le  vois,  toujours  orné  d'une  gloire  nouvelle. 
Et  plus  brillant  par  soi  que  par  l'édat  des  lis , 
Dédaigner  tous  ces  rois  dans  la  pourpre  amollis , 
Fuir  d'un  honteux  loisir  la  douceur  importune , 
A  ses  sages  conseils  asservir  la  fortune; 
Et,  de  tout  son  bonheur  ne  devant  rien  qu'à  soi , 
Montrer  à  l'univers  ce  que  c'est  qu'être  roi. 
Si  tu  veux  te  couvrir  d'un  éclat  légitime, 
Va  par  mille  beaux  faits  mériter  son  estime  ; 
Sers  un  si  noble  maître,  et  fais  voir  qu'aujourd'hui 
Ton  prince  a  des  sujets  qui  sont  dignes  de  lui. 

'  Petite  casaque  qu^en  co  t6mps-]à  portaient  les  laquais.  (Boil.  )  Co 
mot  vient  du  latin  maniile,  (St. -S.  )  Le  père  Labbe  lui  donne  une  éty- 
moiogie  toute  française  et  plus  raisonnable.  Il  dit  que  ce -mot  signifie 
petite  mante,  petit  manteau.  Le  latin  mantile  signifie  une  serviette. 

'  Auteur  très-savant  dans  les  généalogies.  (Boa. }  Son  père  avait , 
le  premier,  débrouillé  Thistoire  généalogique.  (St.-S.)  Dans  Torigine  la 
satii^e  80  terminait  ici.  Ce  fut  par  le  conseil  du  marquis  de  Dangeau 
que  Tautcur  ajouta  les  derniers  vers  à  la  louange  du  roi.  (St.-M.) 
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SATIRE  VI. 

1660. 

Qui  frappe  Tair^  bon  Dieu  !  de  ces  lugubres  cris? 
Est-ce  donc  pour  veiller  qu'on  se  couche  à  Paris? 
Et  quel  fâcheux  démon ,  durant  les  nuits  entières  ^ 
Rassemble  ici  les  chats  de  toutes  les  gouttières? 
J'ai  beau  sauter  du  lit^  plein  de  trouble  et  d*effroi. 
Je  pense  qu'avec  eux  tout  l'enfer  est  chez  moi  : 
L'un  miaule  en  grondant  comme  un  tigre  en  furie , 
L^autre  roule  sa  voix  comme  un  enfant  qui  crie. 
Ce  n'est  pas  tout  encor  :  les  souris  et  les  rats 
Semblent^  pour  m' éveiller,  s'entendre  avec  les  chats  ^. 
Plus  importuns  pour  moi,  durant  la  nuit  obscure. 
Que  jamais,  en  plein  jour,  ne  fut  l'abbé  de  Pure  *. 

Tout  conspire  à  la  fois  à  troubler  mon  repos , 
Et  je  me  plains  ici  du  moindre  de  mes  maux  : 
Car  à  peine  les  coqs,  commençant  leur  ramage,. 
Auront  de  cris  aigus  frappé  le  voisinage. 
Qu'un  affreux  serrurier,  laborieux  Vulcain  *, 
Qu'éveillera  bientôt  l'ardente  soif  du  gain, 

'  Ennuyeux  célèbre.  (Boil.)  Sur  Tabbé  de  Pure,  voyez  les  notes  de 
la  satire  II. 

^  Dans  toutes  les  éditions  publiées  avant  la  mort  do  Boileau ,  on  lit  : 

Qu^oo  afiireax  serrorler,  que  le  ciel  en  courroux 
A  fait  pour  mcf  ptebés  trop  Yoisin  de  cheinous. 

Palodif  maUeator  Hiipaii» 
Tritura  nitcoii  futte  verberet  niom. 

MARTiAt ,  lib.  XIJ ,  Efrtg.  LVii. 

Ifondum  crislati  ruperc  silcntla  gaili, 

Murmure  jam  s«to  vcrberibusque  toiias. 
Tain  grave  percussis  incudibua  aéra  résultant , 

Causidicom  medio  quutn  fabcr  aptat  equo. 

Martial  ,  lib.  IX ,  Epig.  GO. 
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Avec  un  fer  maudif  ^  qu'à  grand  bruit  il  apprête^ 
De  cent  coups  de  marteau  me  va  fendre  la  tète. 
J'entends  déjà  partout  les  charrettes  courir  S 
Les  maçons  travailler^  les  bouticpies  s'ouvrir; 
Tandis  que  dans  les  airs  mille  cloches  émues 
D'un  funèbre  concert  font  retentir  les  nues^ 
Et^  se  mêlant  au  bruit  de  la  grêle  et  des  vents. 
Pour  honorer  les  morts  font  mourir  les  vivants. 

Encor  je  bénirais  la  bonté  souveraine. 
Si  le  ciel  à  ces  maux  avait  borné  ma  peine; 
Mais  si  seul  en  mon  lit  je  peste  avec  raison, 
C'est  encor  pis  vingt  fois  en  quittant  la  maison  : 
En  quelque  endroit  que  j'aille,  il  faut  fendre  la  presse 
D'un  peuple  d'importuns  qui  fourmillent  sans  cesse*. 
L'un  me  heurte  d'un  ais  dont  je  suis  tout  froissé; 
Je  vois  d'un  autre  coup  mon  chapeau  renversé. 
Là,  d'un  enterrement  la  funèbre  ordonnance 
D'un  pas  lugubre  et  lent  vers  l'église  s'avance'; 
Et  plus  loin  des  laquais,  l'un  l'autre  s'agaçants*. 
Font  aboyer  les  chiens  et  jurer  les  passants. 
Des  paveurs  en  ce  lieu  me  bouchent  le  passage. 
Là,  je  trouve  une  croix  de  funeste  présage", 

'  Rliedarttin  traniitus  arcto 

Viooram  inflexu  et  sitoUs  cooTicia  maDdne 

Eripieot  somnom. 

JUT.,  501.  m,  236. 

^  Nobi$  properantibua  obaut 

UDda  prior  t  magoo  popolus  premlt  agmiue  lamboa 

Qui  sequltur  :  ferit  bic  cubito ,  ferit  assere  doro 

Âlter  :  at  hic  tignum  capiti  incodt,  ille  metreiam. 

Juv.,  SaU  UI ,  ttS. 

^  Triskia  roboatis  luctantur  funera  plauatria. 

IlOB.,  lib.  m,  £|9.  II,  7ft. 

*  II  faudrait  aujourd*hui  s'agaçant  sans  s,  La  règle  sur  rindéclinabi- 
lîté  des  participes  présents  fut  enseignée»  en  1660,  par  la  grammaire 
générale  de  Port-Royal,  à  Tépoque  tnéme-où  BoUeau  composait  cette 
satire.  (St.-S.) 

'  On  faisait  pendre  alors  du  toit  do  toutes  les  maisons  que  Ton  cou* 
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Et  des  couvreurs  grimpés  au  toit  d'une  maison 

En  font  pleuvoir  l'ardoise  et  la  tuile  &  foison. 

Là,  sur  une  charrette  une  poutre  branlante 

Vient  menaçant  de  loin  la  foule  qu'elle  augmente'  ; 

Six  dievaux  attelés  à  ce  fardeau  pesant 

Ont  peine  à  l'émouvoir  sur  le  pavé  glissant. 

D'un  carrosse  en  tournant  il  accroche  une  roue. 

Et  du  choc  le  renverse  en  un  grand  tas  de  boue  y 

Quand  un  autre  à  l'instant^  s'efforçant  de  passer^ 

Dans  le  même  embarras  se  vient  embarrasser. 

Vingt  carrosses  bientôt  arrivant  à  la  file, 

Y  sont  en  moins  de  rien  suivis  de  plus  de  mille; 

Et,  pour  surcroît  de  maux,  un  sort  malencontreux 

Conduit  en  cet  endroit  un  grand  troupeau  de  boeufs. 

Chacun  prétend  passer;  l'un  mugit,  l'autre  jure; 

Des  mulets  en  sonnant  augmentent  le  murmure. 

Aussitôt  cent  chevaux  dans  la  foule  appelés, 

De  l'embarras  qui  croit  ferment  les  défilés, 

Et  partout,  des  passants  enchaînant  les  brigades. 

An  milieu  de  la  paix  font  voir  les  barricades'  ; 

On  n'entend  que  des  cris  poussés  confusément  : 

Dieu,  pour  s'y  faire  ouïr,  tonnerait  vainement. 

Moi  donc,  qui  dois  souvent  en  certain  lieu  me  rendre, 

Le  jour  déjà  baissant,  et  qui  suis  las  d'attendre , 

irait  une  croix  de  lattes ,  pour  avertir  les  passants  de  s^éloigner.  On  n'y 
pnd  plus  maintenant  qu'une  simple  latte.  (Boil.  )  Boileau  se  crut  obligé 
<le  l^ire cette  note,  perce  que  Brossette  prétendait^  rien  comprendre 
à  cette  croix. 
'  Ici  Boileau  est  supérieur  à  JuTénal  : 

Modo  loDga  corotcai 
Sairaoo  Yeniente  ablet,  atqae  altéra  plnum 
Planstti  Yehaot;  notant  alt«,  popaloque  mlnantor. 

]VTv,5af.  UI,2M. 

'  Allusion  aux  troubles  de  la  Fronde,  à  Tépoque  desquels  Boileau 
avait  douze  ans.  (St,-M.) 
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,  Ne  sachant  plus  tantôt  à  quel  saint  me  vouer, 
Je  me  mets  au  hasard  de  me  faire  rouer. 
Je  saute  vingt  ruisseaux^  j'esquive^  je  me  pousse  ; 
Guenaud*  sur  son  cheval  en  passant  m'éclabousse  : 
Et,  n'osant  plus  paraître  en  Tétat  où  je  suis , 
Sans  songer  où  je  vais /je  me  sauve  où  je  puis. 

Tandis  que  dans  un  coin  en  grondant  je  m'essuie , 
Souvent,  pour  m'achever,  il  survient  une  pluie  : 
On  dirait  que  le  ciel,  qui  se^fond  tout  en  eau. 
Veuille  inonder  ces  lieux  d'un  déluge  nouveau. 
Pour  traverser  la  rue ,  au  milieu  de  l'orage. 
Un  ais  sur  deux  pavés  forme  un  étroit  passage  ; 
Le  plus  hardi  laquais  n'y  marche  qu'en  tremblant  : 
Il  faut  pourtant  passer  sur  ce  pont  chancelant  ; 
Et  les  nombreux  torrents  qui  tombent  des  gouttières , 
Grossissant  les  ruisseaux,  en  ont  fait  des  rivières. 
J'y  passe  en  trébuchant;  mais,  malgré  l'embarras, 
La  frayeur  de  la  nuit  précipite  mes  pas. 

Car,  sitôt  que  du  soir  les  ombres  pacifiques 
D'un  double  cadenas  font  fermer  les  boutiques; 
Que ,  retiré  chez  lui ,  le  paisible  marchand 
Va  revoir  ses  billets  et  compter  son  argent; 
Que  dans  le  Marché-Neuf  tout  est  calme  et  tranquille  , 
]jes  voleurs  à  l'instant  s'emparent  de  la  vUle*. 
1^  bois  le  plus  funeste  et  le  moins  fréquenté 
Est,  au  prix  de  Paris,  un  lieu  de  sûreté. 


'  C'était  le  plus  célèbre  médecin  de  Paris,  et  qui  allait  toujours  à  che- 
val. (  BoiL.  )  C*est  le  médecin  à  Tantimoine  de  la  satire  IV.  (  D.  ) 

'  On  volait  beaucoup  en  ce  temps-là  dans  les  rues  de  Paris.  (Bon..  ) 

Nam  qui  spoHet  te 
Non  dfrerit,  clausis  domibus,  postquain  omnis  ubiquc 
Fixa  catenaUe  siluit  compago  taberna;. 
Intcrdum  et  fcrro  siifoitus  grassator  agit  rem ,  etc. 

JiY.,5a(.  1U,S02. 
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Malheur  donc  à  celui  qu'une  affaire  imprévue 
Engage  un  peu  trop  tard  au  détour  d'une  rue  ! 
Bientôt  quatre  bandits ,  lui  serrant  les  côtés*  : 
La  bourse  !...  U  faut  se  rendre;  ou  bien  non^  résistez^ 
Afin  que  votre  mort^  de  tragique  mémoire^ 
Des  massacres  fameux  aille  grossir  Thistoire  *. 
Pour  moi^  fermant  ma  porte,  et  cédant  au  sommeil, 
Tous  les  jours  je  me  couche  avecque  le  soleil  : 
Hais  en  ma  chambre  à  peine  ai-je  éteint  la  lumière, 
Qu'il  ne  m'est  plus  permis  de  fermer  la  paupière. 
Des  filous  effrontés ,  d'un  coup  de  pistolet. 
Ébranlent  ma  fenêtre,  et  percent  mon  volet; 
J'entends  crier  partout  :  Au  meurtre  !  On  m'assassine! 
Ou  :  Le  feu  vient  de  prendre  à  la  maison  voisine  ! 
Tremblant  et  demi-mort,  je  me  lève  à  ce  bruit. 
Et  souvent  sans  pourpoint  je  cours  toute  la  nuit'. 
Car  le  feu,  dont  la  flamme  en  ondes  se  déploie , 
Fait  de  notre  quartier  une  seconde  Troie, 
Où  maint  Grec  affamé,  maint  avide  Argien , 
Au  travers  des  charbons  va  piller  le  Troyen. 
Enfin ,  sous  mille  crocs  la  maison  abîmée 
Entraîne  aussi  le  feu,  qui  se  perd  en  fumée. 

Je  me  retire  donc,  encor  pâle  d'effroi. 
Hais  le  jour  est  venu  quand  je  rentre  chez  moi. 
Je  fais  pour  reposer  un  effort  inutile  : 


'  Id  Doileau  TempcMrte  encore  sur  son  modèle  : 

Sut  coDtra,  starique  Jabet  :  parère  neccsse  est. 
Nain  quid  agas ,  quuin  te  furiosua  cogat  et  idem 

FortiorT.... 

JVJ.,SaL  1X1,290. 

'  Il  7  a  une  histoire  intitulée  Histoire  des  Larrons.  (Boil.  ) 

'  Tout  le  monde  en  ce  temps-là  portait  des  pourpoints.  (  Boil.  )  Sorte 

d*habit' veste,  qui,  suivant  la  condition,  était  de  satin,  de  drap,  ou  de 

toile. 
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Ce  n'est  qu'à  prix  d'argent  qu'on  dort  en  cette  ville*. 
11  faudrait;  dans  l'endos  d'un  vaste  logement^ 
Avoir  loin  de  la  rue  un  autre  appartement/ 

Paris  est  pour  un  riche  un  pays  de  Cocagne*. 
Sans  çortir  de  la  ville,  il  trouve  la  campagne  : 
Il  peut  dans  son  jardin,  tout  peuplé  d'arbres  verts , 
Receler  le  printemps  au  milieu  des  hivers; 
Et,  foulant  le  parfum  de  ses  plantes  fleuries, 
Aller  entretenir  ses  douces  rêveries. 

Mais  moi,  grâce  au  destin,  qui  n'ai  ni  feu  ni  lieu'  » 
Je  me  loge  où  je  puis  y  et  comme  il  plaît  à  Dieu. 

■  Magnlt  oplbiis  dormitar  in  arbe. 

Juv.,  SaL  111   235. 
Nec  qoiesoendi 
In  arbe  locos  est  paoperi. 

Mariul,  lib.  XII,  Eplg,  LTii. 

'  FureCière  »  La  Monnoye  et  Huet  ont  donné  chacun  une  origine  difTê- 
rente  à  ce  mot  de  Cocagne.  Ne  Tayant  trouvé  ni  dans  Rabelais  ni  dans 
Marot ,  ils  se  sont  crus  autorisés  à  dire  que  ce  mot  n*était  pas  bien  ancien 
dans  notre  langue.  Cependant  on  lit  dans  un  fobliau  du  douzième  siècle, 
traduit  par  Le  Grand  d'Aussi,  et  intitulé  de  Cocagne,  une  description  de 
ce  pays  Imaginaire,  qui  justifie  parfaitement  le  sens  que  Boileau  donne 
à  ce  mot.  Son  ancienneté  ne  peut  donc  plus  être  mise  en  doute  ;  resta 
à  découvrir  son  origine,  puisqu^on  ne  peut  adopter  aucune  de  ceUcs 
données  jusqu'à  ce  jour.  (A.  M.  ) 

*  Boileau  était  alors  logé  chez  son  Irère  Jér6me,  dans  la  cour  du  Pa- 
lais. Sa  chambre  était  une  espèce  de  guérite,  au-dessus  du  grenier. 
Quand  Gilles  Boileau,  son  autre  frère,  sortit  de  cette  maison,  notre 
auteur  hérita  de  sa  chambre ,  qui  était  pratiquée  dans  le  grenier  même , 
au  quatrième  étage.  Boileau,  s'applaudissent  d'une  si  bonne  fortune» 
disait  plaisamment  :  a  Je  suis  descendu  au  grenier.  »  (  St.-M.  ) 
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SATIRE  Vir. 

1663. 

Muse^  changeons  de  style^  el  quittons  la  satire  : 
C'est  un  méchant  métier  que  celui  de  médire; 
A  Tauteur  qui  l'embrasse  il  est  toujours  fatal*  : 
Le  mal  qu'on  dit  d'autrui  ne  produit  que  du  mal. 
Maint  poète  ^  aveuglé  d'une  telle  manie  ^ 
En  courant  &  l'honneur^  trouve  l'ignominie; 
Et  tel  mot^  pour  avoir  réjoui  le  lecteur^ 
A  coûté  bien  souvent  des  larmes  à  l'auteur. 

Un  éloge  ennuyeux,  un  froid  panégyrique , 
Peut  pourrir  à  son  aise  au  fond  d'une  boutique , 
Ne  craint  point  du  public  les  jugements  divers , 
Et  n'a  pour  ennemis  que  la  poudre  et  les  vers  : 
Mais  un  auteur  malin,  qui  rit  et  qui  fait  rire. 
Qu'on  blAme  en  le  lisant,  et  pourtant  qu'on  veut  lire. 
Dans  ses  plaisants  accès  qui  se  croit  tout  permis. 
De  ses  propres  rieurs  se  fait  des  ennemis. 
Un  discours  trop  sincère  aisément  nous  outrage  : 
Chacun  dans  ce  miroir  pense  voir  son  visage; 
Et  tel,  en  vous  lisant,  admire  chaque  trait*^ 
Qui  dans  le  fond  de  l'Ame  et  vous  craint  et  vous  hait. 

*  Cette  satire  fut  composée  en  1663,  immédiatement  après  la  pre- 
mière et  la  sixième.  Horace  a  traité  le  môme  sujet  dans  la  première 
satire  de  son  Ut.  II.  Doileau  Ta  imité  plusieurs  fois  ;  il  a  également  imité 
quelques  passages  de  Jean  de  La  Fresnaie-Vauquelin,  le  premier  qui  ait 
publié  parmi  nous  des  satires  dans  le  goût  des  Latins.  Ses  satires  et 
ses  épttra  furent  imprimées ,  en  1612 ,  à  Caen ,  sous  le  titre  de  Poésies 
diverses  du  sieur  de  La  Fresnaie-Vauquelin.  (  St-M.  )  Elles  sont  devenues 
tfès-rares;  mais,  après  Régnier  et  Boileau,  elles  offrent  peu  d'intérêt. 

*  Eooe  Dooet  vatl  mata  Jocosa  suo. 

Martial,  llb.  II ,  Bpig.  xxn. 

*  Qanm  tiU  quiMpie  tlmet ,  quamqiiaiii  esi  Intactqs ,  et  odit 

IloR.,lib.  II,5a(.  1,23. 
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Muse,  c'est  donc  en  vain  que  la  main  vous  démange  : 
S'il  faut  rimer  ici,  rimons  quelque  louange , 
Et  cherchons  un  héros,  parmi  cet  univers. 
Digne  de  notre  encens  et  digne  de  nos  vers. 
Mais  &  ce  grand  effort  en  vain  je  vous  anime  : 
Je  ne  puis  pour  louer  rencontrer  une  rime'  ; 
Dès  que  j'y  veux  rêver,  ma  veine  est  aux  abois. 
J'ai  beau  frotter  mon  front ,  j'ai  beau  mordre  mes  doigts . 
Je  ne  puis  arracher  du  creux  de  ma  cervelle 
Que  des  vers  plus  forcés  que  ceux  de  la  Pucelle*. 
Je  pense  être  à  la  gène;  et,  pour  un  tel  dessein , 
La  plume  et  le  papier  résistent  à  ma  main. 
Mais  quand  il  faut  railler,  j'ai  ce  que  je  souhaite. 
Alors,  certes,  alors  je  me  connais  poète  : 
Phébus,  dès  que  je  parle,  est  prêt  à  m'exauoer; 
Mes  mots  viennent  sans  peine,  et  courent  se  placer. 
Faut-il  peindre  un  fripon  fameux  dans  cette  ville? 
Ma  main,  sans  que  j'y  rêve,  écrira  Raumaville^. 
Faut-il  d'un  sot  parfait  montrer  l'original? 
Ma  plume  au  bout  du  vers  d'abord  trouve  Sofal^  : 
Je  sens  que  mon  esprit  travaille  de  génie. 
Faut-il  d'un  froid  rimeur  dépeindre  la  manie? 

I  Aut,  si  tantas  auor  scritM^odl  te  rapit,  ande 

Caettris  invicti  rcs  dicere;  mulu  laborum 

Pnemia  latiiros.  —  Gapidum ,  pater  opUme ,  vires 

DeflciQou 

riOR.,  lib.  II,^aM,  10. 

>  Poème  héroïque  de  Chapelain,  dont  tous  les  rers  semblent  être  Taits 
en  dépit  de  Mineire.  (Boil.) 

'  Libraire  du  Palais;  son  véritable  nom  était  Sommaville.  (J.-B. 
Rousseau.  ) 

<  C*est  Sauvai ,  auteur  d'une  histoire  alors  manuscrite  des  AMquilés 
de  Paris,  et  publiée  depuis,  en  1724,  en  3  vol.  in-folio.  Sauvai  avait 
travaillé  sur  d*assez  bons  mémoires;  mais  il  gâta  tout  par  son  style 
chargé  d'expressions  ampoulées  et  de  figures  extravagantes.  Boileau  en 
avait  retenu  plusieurs  phrases  qu'il  aimait  à  citer  comme  des  modèles 
de  mauvais  goût.  (Br.) 
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Mes  vers^  comme  un  torrent^  coulent  sur  le  papier  : 
Je  rencontre  à  la  fois  Perrin  et  Pelletier^ 
Bonneeorse^  Pradon^  Golletetj  Titreville*; 
Et ,  pour  un  que  je  veux ^  j'en  trouve  plus  de  mille. 
Aussitôt  je  triomphe ,  et  ma  muse  en  secret 
S'estime  et  s'applaudit  du  beau  coup  qu'elle  a  fait. 
C'est  en'vain  qu'au  milieu  de  ma  fureur  extrême 
Je  me  fais  quelquefois  des  leçons  à  moi-même  ; 
En  vain  je  veux  au  moins  faire  grftce  à  quelqu'un  : 
Ma  plume  aurait  regret  d'en  épargner  aucun  ; 
Et  sitôt  qu'une  fois  la  verve  me  domine , 
Tout  ce  qui  s'offre  à  moi  passe  par  l'étamine. 
Le  mérite  pourtant  m'est  toujours  précieux  : 
Mais  tout  fat  me  déplaît^  et  me  blesse  les  yeux; 
Je  le  poursuis  partout,  comme  un  chien  fait  sa  proie , 
Et  ne  le  sens  jamais  qu'aussitôt  je  n'aboie. 
Enfin,  sans  perdre  temps  en  de  si  vains  propos. 
Je  sais  coudre  une  rime  au  bout  de  quelques  mots*. 
Souvent  j'habille  en  vers  une  maligne  prose  : 
C'est  par  là  que  je  vaux,  si  je  vaux  quelque  chose. 


*  Poètes  décriés.  (Boil.)  —  L'abbé  Perrin,  qui,  suivant  Texpression 
de  V(dtaiie,  croyoil  fairt  du  ven,  a  donné  une  traduction  en  vers  de 
VtnUdi.  —  Pradon  aat  la  floUûe  de  se  croire  un  instant  Tégal  de  Ra- 
cine. —  Sur  Pelletier  et  CoUetet,  yojezSat:  I  etn.  — Donnecorse  a  fait 
le  UtMgot  f  parodie  du  Lutrin,  —  Le  dernier,  Titreville ,  est  absolument 
oublié. 

'  Quelques  gens  de  lettres,  d*Alembart  entre  autres,  ont  pensé  que 
psr  œ  langage  modeste  Boileau  annonçait  qu'il  avait  Thabitude  de 
composer  d*abord  ses  ouvrages  en  prose.  Il  a  plutôt  voulu  dire ,  à 
Tezemple  d'Horace,  que,  dénué  des  attributs  du  poète,  son  mérite  ne 
consistait  qu*à  soumettre  sa  prose  aux  lois  de  la  mesure.  (St. -S. } 

Reqoe  enfm  ooncludere  Tereqm 
Diieris  esse  satis;  oeque,  si  quis  scrilMt,  oti  dos, 
Seraioni  propion,  putes  hanc  cssc  poetam. 

lion.,  lib.  I,  Sal.  iv^  AO. 
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Ainsi ^  soit  que  bientôt^  par  une  dure  loi*^ 
ta  mort  d'un  vol  affreux,  vienne  fondre  sur  moi  ^ 
Soit  que  le  ciel  me  garde  un  cours  long  et  tranquille , 
A  Rome  ou  dans  Paris,  aux  champs  ou  dans  la  ville. 
Dût  ma  muse  par  là  choquer  tout  l'univers, 
Riche,  gueux,  triste  ou  gai,  je  veux  faire  des  vers. 

Pauvre  esprit ,  dira4ron ,  que  je  plains  ta  folie  ! 
Modère  ces  bouillons  de  ta  mélancolie; 
Et  garde  qu'un  de  ceux  que  tu  penses  blâmer 
N'éteigne  dans  ton  sang  cette  ardeur  de  rimer. 

Eh  quoi!  lorsque  autrefois  Horace,  après  Lucile*, 
Exhalait  en  bons  mots  les  vapeurs* de  sa  bile. 
Et,  vengeant  la  vertu  par  des  traits  éclatants. 
Allait  ôter  le  masque  aux  vices  de  son  temps  ; 
Ou  bien  quand  Juvénal,  de  sa  mordante  plume 
Faisant  couler  des  flots  de  fiel  et  d'amertume , 
Gourmandait  en  courroux  tout  le  peuple  latin , 
L'un  ou  l'autre  fii-il  une  tragique  fin? 
Et  que  craindre,  après  tout,  d'une  fureur  si  vaine? 
Personne  ne  connaît  ni  mon  nom  ni  ma  veine  : 


'  Ce  vers  et  les  dix-sept  vers  suivants  sont  imités  d^Horacc  : 

Ne  kMigam  fadam  i  wa  me  tranqnilla  teoectos 
'Bupectit  aeo  non  atris  drcooiTolat  alit , 
Difet»  ioo|»s,  RoDue,  seu  Ibn  Ita  Junerit,  eisul, 
Quiaqnis erit  vite,  Kribain ,  color.  —  O  poer ,  ut  sis 
Vitalis,  meioo;  et  nujorom  ne  quis  arnicas 
Frigore  te  feriat.  —  QnidT  Qonm  est  Ludlius  ausas. .. 
Deirabere  et  pellem,  nitidns  qua  qoiaque  per  on 
Gederet,  iotronan  torpia  ;  num  Lslius  aut  qui 
Duxit  ab  oppressa  meritum  Cartbagioe  noroen , 
iDgenio  offensi ,  aut  Icsodoluere  Metello, 
Famotlsqoe  Lapo  oooperto  Tenlbus?... 

BOR.,  lib.  ll,5af.i,57. 

'  Caïus  Ludlius,  grand-onde  de  Pompée,  et  le  plus  andcn  des  sati- 
riques romains. 
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On  ne  voit  point  mes  vers^  à  l'envi  de  MontrauilS 
Grossir  impunément  les  feuillets  d'un  recuâl. 
A  peine  quelquefois  je  me  force  à  les  lire , 
Poor  plaire  à  quelque  ami  que  charme  la  satire*^ 
Qni  me  flatte  peut-être,  et^  d'un  air  imposteur. 
Rit  tout  haut  de  l'ouvrage ,  et  tout  bas  de  l'auteur, 
f  nfin,  c'est  mon  plaisir;  je  me  veux  satisfaire. 
Je  ne  puis  bien  parler,  et  ne  saurais  me  taire; 
Etudes  qu'un  mot  plaisant  vient  luire  à  mon  esprit , 
Je  n'ai  point  de  repos  qu'il  ne  soit  en  écrit  : . 
Je  ne  résiste  point  au  torrent  qui  m'entraîne. 

Hais  c'est  assez  parlé  ;  prenons  un  peu  d'haleine  : 
Ma  main,  pour  cette  fois,  commence  à  se  lasser. 
Finissons.  Mais  demain.  Muse,  à  recommencer. 


SATIRE  VI1I\ 

1667. 
A  M.  M***  (MOREL),  DOCTEUR  DE  SORBONNE. 

De  tous  les  animaux  qui  s'élèvent  dans  l'air. 

Qui  marchent  sur  la  terre,  ou  nagent  dans  la  mer  % 

■  Le  nom  de  Montreuil  dominait  dans  tous  les  fréquents  recueils  de 
poésies  choisies  que  Ton  faisait  alors.  (Boil.  )  L'abbé  de  Montreuil ,  né 
i  Paris,  en  l«20,  fut  de  l'Académie  Française.  (St. -M.  ) 

*  Nnlla  ubcn»  meot  babeat,  nequc  pUa  UbellM, 
Quels  maoïis  iosodet  taigi»  Hermosenisqoe  TigdU. 
Nec  recito  coiquam,  oisi  amicis,  idque  coactas; 
Mon  obi  vis,  coramTe  quibuslibeL.. 

H0R.,Ub.  I,5af.  IT,  71. 

'  Cette  satire  est  tout  à  fait  dans  le  goût  de  Perse,  et  marque  un  phi»- 
losopbe  chagrin  qui  ne  peut  plus  souffirir  les  vices  des  hommes.  (Boil.  ) 

*  On  retrouve  ce  vers  dans  Ronsard ,  liv.  I ,  hymne  vi.  ^Lb  Bn.  )  Ho- 

■0I1.EA0.  7 
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De  Paris  au  Pérou,  du  Japon  jusqu'à  Rome, 
Le  plus  sot  animal,  à  mon  avis,  c'est  Thomme. 

Quoi!  dira-t-on  d'abord,  un  ver,  une  fourmi, 
Un  insecte  rampant  qui  ne  vit  qu'à  demi , 
Un  taureau  qui  rumine,  une  chèvre  qui  broute, 
OntrespritmieuJitouméquen'arhoinmeîOuisansdoute 
Ce  discours  te  surprend,  docteur,  je  l'aperçoi. 
L'homme,  de  la  nature  est  le  chef  et  le  roi  : 
Bois,  prés,  champs,  animaux,  tout  est  pour  son  usage. 
Et  lui  seul  a,  dis-tu,  la  raison  en  partage. 
II  est  vrai ,  de  tout  temps ,  la  raison  fut  son  lot  : 
Mais  de  là  je  conclus  que  l'homme  est  le  plus  sot. 

Ces  propos,  diras*tu,  sont  bons  dans  la  satire, 
t^our  égayer  d'abord  un  lecteur  qui  veut  rire; 
Hais  il  faut  les  prouver.  En  forme.  —  J'y  consens* 
Réponds-moi  donc,  docteur,  et  mets-toi  sur  les  bancs. 

Qu'est-ce  que  la  sagesse?  Une  égalité  d'àme 
Que  rien  ne  peut  troubler,  qu'aucim  désir  n'enflamme  ; 
Qui  marche  en  ses  conseils  à  pas  plus  mesurés 
Qu'un  doyen  au  palais  ne  monte  les  degrés^ 
Or  cette  égalité  dont  se  forme  le  sage, 
Qui  jamais  moins  que  l'homme,  en  a  connu  l'usage  ? 
La  fourmi  tous  les  ans,  traversant  les  guérets  *, 
Grossit  ses  magasins  des  trésors  de  Cérès; 
Et  dès  que  l'aquilon ,  ramenant  la  froidure , 
Vient  de  ses  noirs  frimats*  attrister  la  nature, 

mère  a  dit  :  a  De  tous  les  animaux  qui  respirent  et  qui  rampent  sur  la 
terre,  il  n*y  en  a  point  de  plus  malheureux  que  Thomme.  (  ïliad. ,  1 .  XVII I.  ) 

'  Panrula ,  nam  exemple  est ,  magnt  formica  laboris 

Ore  trahit  qnodcamque  potest,  atquc  addit  acervo , 

Quem  struit,  haud  fgnara  ac  non  Incauta  futurf* 

Qu»,  simul  inversum  contristat  Aquarius  antimn , 

Non  usquam  prorepit ,  et  illis  utltur  antc 

Qocaitis  sapiens. 

HOR.,  lib.  I,  5a/ •  1,55. 
«  Aujourd'hui  on  écrit  frimas. 
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Cet  animal^  tapi  dans  son  obscurité^ 

Jouit  l'hiver  des  biens  conquis  durant  Tété. 

Mais  on  ne  la  voit  point ,  d*une  humeur  inconstante , 

Paresseuse  au  printemps^  en  hiver  diligente ^ 

Affronter  en  plein  champ  les  fureurs  de  janvier, 

Ou  demeurer  oisive  au  retour  du  bélier. 

Mais  Fhomme^  sans  arrêt  dans  sa  course  insensée , 

Voltige  incessamment  de  pensée  en  pensée; 

Son  cœur,  toujours  flottant  entre  mille  embarras , 

Ne  sait  ni  ce  qu'il  veut  ni  ce  qu'il  ne  veut  pas. 

Ce  qu'im  jour  il  abhorre,  en  l'autre  il  le  souhaite  *. 

Moi,  j'irais  épouser  une  femme  coquette! 

J'irais,  par  ma  constance  aux  affronts  endurci. 

Me  mettre  au  rang  des  saints  qu'a  célébrés  Bussi  *  ! 

Assez  de  sots  sans  moi  feront  parler  la  ville , 

Disait,  le  mois  passé,  ce  marquis  indocile 

Qui,  depuis  quinze  jours,  dans  le  piège  arrêté. 

Entre  les  bons  maris  pour  exemple  cité. 

Croit  que  Dieu,  tout  exprès,  d'une  côte  nouvelle 

A  tiré  pour  lui  seul  une  femme  fidèle. 

Voilà  l'homme  en  effet.  Il  va  du  blanc  au  noir  : 
il  condamne  au  matin  ses  sentiments  du  soir: 
importun  à  tout  autre ,  à  soi-même  incoomiode , 
11  change  à  tous  moments  d'esprit  comme  de  mode  : 
Il  tourne  au  moindre  vent,  il  tombe  au  moindre  choc , 
Aujourd'hui  dans  un  casque  et  demain  dans  un  froc. 

'  Qald  mea  quam  pugnat  seutentla  accuin  ? 

Quod  petiit  spernit,  repetit  quod  nupcr  omisit , 
ilSstoat,  et  vltae  diaconTeDit  ordine  toto  7 

Hoiu,lib.  I,£p.  1,97. 

'  Bassy,  dans  son  histoire  galante,  raconte  beaucoup  de  galanteries 
trè»<3riimiieUes  de  dames  mariées  de  la  cour.  (  Boil.  )  Il  avait  fait  relier, 
comme  un  livre  d^église,  un  volum&qui  contenait,  au  lieu  d*images, 
les  portraits  de  certains  époux  fameux  par  leurs  infortunes.  Au  bas 
de  chaque  portrait ,  il  avait  mis  un  petit  discours  en  forme  d'oraison 
ou  de  prière  accommodée  au  sujet.  (  St.-M.  ) 

7. 
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Cependant  à  le  voir  plein  de  vapeurs  légères , 
Soi-même  se  bercer  de  ses  propres  chimères  > 
Lui  seul  de  la  nature  est  la  base  et  l'appui^ 
Et  le  dixième  eiel  ne  tourne  cpe  pour  lui. 
De  tous  les  animaux^  il  est>  dit-il^  le  maître»  -^ 
Qui  pourrait  le  nier?  poursuis-tu.  —  Hoi^  peuirètre. 
Mais,  sans  examiner  si,  vers  les  antres  sourds  *, 
L'ours  a  peur  du  passant,  ou  le  passant  de  l'ours  ; 
Et  si,  sur  un  édit  des  p&tres  de  Nubie, 
Les  lions  de  Barca  videraient  la  Libye  ; 
Ce  maître  prétendu  qui  leur  donne  des  lois. 
Ce  roi  des  cmimaux,  combien  a-t-il  de  rois? 
L'ambition,  l'amour,  l'avarice,  la  haine. 
Tiennent  comme  un  forçat  son  esprit  à  la  chaîne. 

Le  sommeil  sur  ses  yeux  commence  à  s'épancher  : 
Debout,  dit  l'avarice,  il  est  temps  de  marcher*.  — 
Hé!  laissez-moi.— Debout  ! — Un  moment.— Tu  répliques? 
—  A  peine  le  soleil  fait  ouvrir  les  boutiques.  — 
N'importe,  lève-toi.  —  Pourquoi  faire,  après  tout?  — 
Pour  courir  l'Océan  de  l'un  à  l'autre  bout, 

*  Il  parait  que  Boileau  ne  fut  pas  content  de  cet  hémistiche ,  puisque , 
pour  le  faire  disparaître,  après  plus  de  yingt  éditions  et  au  bout  de 
quinze  ans ,  il  refondit  le  quatrain  dont  il  dépendait  et  lui  substitua , 
dans  un  carton  imprimé  pendant  ou  après  le  tirage  de  Tédition  de  1683, 
celui  qu*on  ya  lire  : 

Mais  sans  ezamloer  de  qoet  air  au  passant 
L'oors  pressé  4e  ta  faim  se  montre  obéissant, 
Et  combien  nn  lion ,  ou  Gétule  ou  Numide , • 
Craint  d'être  recberché  de  toI  et  d'homicide. 

En  1694 ,  il  abandonna  cette  nouvelle  leçon  pour  revenir  à  la  première. 
(B.-St.-Pr.) 

>  Mane  piger  stertis  7  Surge,  inquit  avaritia ,  eia , 

Surge!  Negas  7  instat  t  Sorge,  inquiL  —  Non  queo.  ^  Surge.  — 

Et  quidiBgam  7  —  Rogitas  ?  Saperdas  adTebe  Ponio , 

Castorcom,  stoppas,  ebenuin ,  tbos ,  iubrica  coa; 

Toile  recens  primus  piper  e  sitiente  camelo  : 

Verte  ailquld,  Jura. 

Fersb,  5al.  V,  192. 
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Chercher  jusqu'au  Japon  la  porcelaine  et  Tambre  ^ 

Rapporter  de  Goa  *  le  poivre  et  le  gingembre,  ^r-^ 

Mais  j'ai  des  biens  en  foule  ^  et  je  puis  m'en  passer.  — 

On  n'en  peut  trop  avoir;  et  pour  en  amasser 

U  ne  faut  épargner  ni  crime ,  ni  paijure  ; 

&  faut  souffrir  la  faim  et  couoher  sur  la  dure; 

Eùt^n  plus  de  trésors  que  n'en  perdit  Galet  % 

N'avoir  en  sa  maison  ni  meubles  m  valet; 

Parmi  les  tas  de  blé  vivre  de  seigle  et  d'orge; 

Depeurdeperdreunliard;  soufMr  qu'on  vous  égoi^e'. — 

Et  pourquoi  cette  épargne  enfin?  —  L'ignores-tu? 

Afin  qu'un  héritier,  bien  nourri,  bien  vêtu, 

Profitant  d'un  trésor  en  tes  mains  inutile , 

De  son  train  quelque  jour  embarrasse  la  ville.  — 

Que  faire?  U  faut  partir  :  les  matelots  sont  prêts. 

Ou,  si  pour  l'entraîner  l'argent  manque  d'attraits , 
Bientét  l'ambition  et  toute  son  escorte 
Dans  le  sein  du  repos  vient  le  prendre  à  main-forte , 
L'envoie  en  furieux,  au  milieu  des  hasards , 
Se  faire  estropier  sur  les  pas  des  Césars; 
Et  cherchant  sur  la  brèche  une  mort  indiscrète 
De  sa  folle  valeur  embellir  la  gazette. 

Tout  beau ,  dira  quelqu'un ,  raillez  plus  à  propos  ; 
Ce  vice  fut  toujours  la  vertu  des  héros. 
Quoi  donc!  à  votre  avis,  fut-ce  un  fou  qu'Alexandre? 
Qui?  cet  écervelé  qui  mit  l'Asie  en  cendre? 


*  Ville  des  Portugais  dans  les  Indes  orientales.  (Boil.  ) 

\  Fameux  joueur  dont  il  est  fait  mention:  dans  Régnier.  (Boa.) Il 
avait  gagné  au  jeu  des  sommes  immenses,  qu*il  perdit  dans  la  suite.  De- 
yenu  pauvre ,  il  jouait  encore  avec  les  laquais  dans  les  rues  et  jusque  sur 
les 'd£^;rés  de  Tbôtel  qui  lui  avait  appartenu.  (St. -M.  ) 

'  Comme  le  lieutenant-criminel  Tardieu  et  sa  femme,  dont  il  sera 
parlé  dans  la  sat.  X.  (  D.  ) 
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Ce  fougueux  TAngely  ',  qui ,  de  sang  altéré^ 
Maître  du  monde  entier,  s'y  trouvait  trop  serré  •! 
L'enragé  qu'il  était ,  né  roi  d'une  province 
Qu'il  pouvait  gouverner  en  bon  et  sage  prince, 
S'en  alla  follement^  et  pensant  être  dieu. 
Courir  comme  un  bandit  qui  n'a  ni  feu  ni  lieu; 
Et,  traînant  avec  soi  les  borreurs  de  la  guerre. 
De  sa  vaste  folie  emplir  toute  la  terre  : 
Heureux,  si  de  son  temps,  pour  cent  bonnes  raisons  j, 
La  Macédoine  eût  eu  des  Petites-Maisons  ^ , 
Et  qu'un  sage  tuteur  l'eût  en  cette  demeure. 
Par  avis  de  parents,  enfermé  de  bonne  beure ! 

Mais,  sans  nous  égarer  dans  ces  digressions, 
Traiter,  comme  Senaut,  toutes  les  passions; 
Et,  les  distribuant  par  classes  et  par  titres. 
Dogmatiser  en  vers,  et  rimer  par  chapitres. 
Laissons-en  discourir  La  Chambre  ou  Coeffeteau  * , 
Kt  voyons  l'homme  enfin  par  l'endroit  le  plus  beau. 

Lui  seul,  vivant,  dit-on,  dans  l'enoeinte  des  villes. 
Fait  voir  d'honnêtes  mœurs,  des  coutumes  civiles. 
Se  .fait  des  gouverneurs,  des  magistrats,  des  rois; 
Observe  ime  police,  obéit  à  des  lois, 

Il  est  vrai.  Mais  pourtant  sans  lois  et  sans  police , 
Sans  craindre  archers,  prévôt,  ni  suppôt  de  justice. 
Voit-on  les  loups  brigands,  comme  nous.inhumains", 

*  Il  en  est  parlé  dans  la  première  satire.  (Boil.  ) 

3  Unos  Pellaeo  Juveni  non  sufflcit  orbîs  : 

^tuat  Infelii  aiigusto  limite  mundi. 

iVY.tSat.  X,  1G8. 

»  C'est  un  hôpital  de  Paris  où  Ton  renferme  les  fous.  (Bon.)  C'était 
auparavant  une  ladrerie.  (St. -M.  ).  C'est  aujourd'hui  l'hospice  des  Mé- 
nages, rue  de  Sèvres.  (St.-S.  ) 

*  Senaut ,  La  Chambre  et  Coeffeteau ,  ont  tous  tirais  fait  chacun  \\n 
Traité  des  passions.  (  Bon..  ) 

^  Ncque  hic  hipis  mos,  iicc  fuit  Iconibus, 
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Pour  détrousser  les  loups  courir  les  grands  chemins? 

Jamais  y  pour  s'agrandir^  vit-on  dans  sa  manie 

Un  tigre  en  factions  partager  THyroanie  *  ? 

Uours  a*t-il  dans  les  bois  la  guerre  avec  les  ours? 

Le  vautour  dans  les  airs  fond-il  sur  les  vautours  ? 

A-i-on  vu  quelquefois  dans  les  plaines  d'Afrique  ^ 

Déchirant  à  l'envi  leur  propre  république , 

«  Lions  contre  lions  ^  parents  contre  parents*, 

«  Combattre  follement  pour  le  choix  des  tyrans?  » 

L'animal  le  plus  fler  qu'enfante  la  nature  y 

Dans  un  autre  animal  respecte  sa  figure^ 

De  sa  rage  avec  lui  modère  les  accès. 

Vit  sans  bruit,  sans  débats,  sans  noise,  sans  procès. 

Un  aigle ,  sur  un  champ  prétendant  droit  d'aubaine  % 

Ne  fait  point  appeler  un  aigle  à  la  huitaine; 

Jamais  contre  un  renard  chicanant  un  poulet 

Un  renard  de  son  sac  n'alla  charger  Rolet  *; 

Jamais  la  biche  en  rut  n'a,  pour  fait  d'impuissance, 

Traîné  du  fond  des  bois  un  cerf  à  l'audience  ; 


UDqiwpi  nisi  in  dispir  ferls. 

HoR.,  Evod,  VII,  II. 
Sed  Jam  serpentum  major  concordia  :  parcft 
CoffnMlt  macnUs  similis  fin.  Qoando  leooi 
Foriior  eiipult.Titam  leo7  Qao  oemore  imquam 
ExapIrayU  aper  mi^ris  dentibas  aprlT 
lodica  tigris  agit  rabida  corn  tigride  pac«m 
Perpetoam.  SktIs  intçr  le  convenu  orsis. 
Ast  liomioi  femim  leihale  incode  nefanda 
Produxisse  param  est 

JPT.,  S^.  XV,  iSO. 

'  Province  de  Perse ,  sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne.  (Boit.  ) 
'  Parodie,  n  y  a  dans  Cinna,  acte  I,  se.  m  :  «  Romains  contre  Ro- 
mains, etc.  »  (BOIL.) 

*  Cest  on  droit  qa*a  le  roi  de  saooéder  aux  biensdes  étrangers  qui 
ineurent  en  France ,  et  qui  n'y  sont  point  naturalisés.  (Boil.)  AulHi^e 
vient  de  naiu$,  (P.  )  Ce  droit  a  été  supprimé  par  les  chambres  à  Tépoquo 
^^  la  Restauration ,  sous  le  règne  de  Louis  XVIII. 

*  C'est  le  Rolet  de  la  sat.  I ,  v.  52.  (O.  ) 
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Et  jamais  juge^  entre  eux  ordonnant  le  congrès  % 
De  ce  burlesque  mot  n*a  sali  ses  arrêts. 
On  ne  connaît  chez  eux  ni  placets  ni  requêtes. 
Ni  haut  ni  bas  conseil ,  ni  chambre  des  enquêtes. 
Chacun  l'un  avec  Tautre  en  toute  sûreté 
Vit  sous  les  pures  lois  de  la  simple  équité. 
L'homme  seul ,  l'homme  seul ,  en  sa  fureur  extrême , 
Met  un  brutal  honneur  à  s'égoi^er  soi-même. 
C'était  peu  que  sa  main,  conduite  par  l'enfer, 
Eût  pétri  le  salpêtre,  eût  aiguisé  le  fer  : 
Il  fallait  que  sa  rage,  à  l'univers  funeste , 
Allât  encor  de  lois  embrouiller  un  Digeste; 
Cherchât  pour  l'obscurcir  des  gloses,  des  docteurs; 
Accablât  l'équité  sous  des  monceaux  d'auteurs. 
Et  pour  comble  de  maux  apportât  dans  la  France 
Des  harangueurs  du  temps  l'ennuyeuse  éloquence. 

Doucement,  diras-tu!  que  sert  de  s'emporter? 
L'homme  a  ses  passions,  on  n'en  saurait  douter; 
Il  a  comme  la  mer  ses  flots  et  ses  caprices  : 
Mais  ses  moindres  vertus  balancent  tous  ses  vices. 
N'est-ce  pas  l'homme  enfin  dont  l'art  audacieux 
Dans  le  tour  d'un  compas  a  mesuré  les  cieux  *  ? 
Dont  la  vaste  science,  embrassant  toutes  choses, 
A  fouillé  la  nature,  en  a  percé  les  causes? 
Les  animaux  ont-ils  des  universités? 
Voitron  fleurir  chez  eux  des  quatre  facultés*? 

'  Cet  osage  fut  aboli  sur  le  plaidoyer  de  M.  le  président  de  Lamoi- 
gnon,  alors  avocat  général.  (  Boil.  )  Ces  deux  vers  ont  contribué  à  Tabo- 
Ution  d*une  épreuve  honteuse.  Ils  frappèrent  le  président  Lamoignon  et 
son  fils,  avocat  général.  Depuis  la  publication  de  cette  satire,  ces  deux 
magistrats  se  déclarèrent  toujours  contre  une  si  odieuse  épreuve,  et 
parvinrent  enfin  à  Tabolir  en  1677.  (  St.-M.  ) 

^  Docrlpsit  radio  totum  qui  genUlnis  orbem, 

'  L*unlversité  est  composée  de  quatre  facultés,  qui  sont  :  les  arts,  la 
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Y  voit-on  des  savants  en  droit,  en  médecine , 
Endosser  l'écarlate  et  se  fourrer  d'hermine*^ 
Non,  sans  doute;  et  jamais  chez  eux  un  médecin 
N'empoisonna  les  bois  de  son  art  assassin  ; 
Jamais  docteur  armé  d'un  argument  ùivole 
Ne  s'enroua  chez  eux  sur  les  bancs  d'une  école. 
Mais,  sans  chercher  au  fond  si  notre  esprit  déçu 
Sait  rien  de  ce  qu'il  sait,  s'il  a  jamais  rien  su. 
Toi-même  réponds-moi  :  Dans  le  siècle  où  nous  sommes, 
Estrce  au  pied  du  savoir  qu'on  mesure  les  hommes? 
Veux-tu  voir  tous  les  grands  à  ta  porte  courir? 
Dit  un  père  à  son  fils  dont  le  poil  va  fleurir'; 
Prends-moi  le  bon  parti  :  laisse  1&  tous  les  livres. 
Centfrancsaudenier  cinq  combienfoni-ils?— Vingt  livres*. 
—  Cest  bien  dit.  Va,  tu  sais  tout  ce  qu'il  faut  savoir. 
Que  de  biens,  que  d'honneurs  sur  toi  s'en  vont  pleuvoir  ! 
Exerce-toi,  mon  fils,  dans  ces  hautes  sciences  ; 
Prends,  au  lieu  d'un  Platon,  le  Guidon  des  finances'  : 
Sache  quelle  province  enrichit  les  traitants  ;  . 
Combien  le  sel  au  roi  peut  fournir  tous  les  ans. 
Endurcis-toi  le  cœur,  sois  arabe ,  corsaire , 
Injuste,  violent,  sans  foi,  double,  faussaire. 


tbéologje,  le  droit  et  la  médecine.  Les  docteurs  portent,  dans  les  jours 

de  oérémoQîet  des  robes  rouges  fourrées  d*hermine.  (Boil.)  I^  faculté 

des  arts  est  aujourd'hui  divisée  en  deux  facultés,  celle  des  sciences  et 

oeOe  des  lettres. 

'  Boniaiii  poerf  longb  ntlonibas  asseni 

Difcont  in  purtes  oentam  dldncere.  Dicat 
FUios  AU»lo< ,  si  de  quinconce  remoU  est 
DncU,  qnld  soperat?  Poteras  dixisse,  Triens.  Ett! 
Bem  poterls  serrare  toam.  Bedic  oncia,  quid  flt? 

HoB.,  Art.  poet,t  BS5. 

*  L'usurier  n*a  garda  d'interroger  son  fils  sur  le  denier  vingt,  qui  est 
rintérét  ordinaire  et  légal  :  il  le  questionne  sur  le  denier  cinq,  qui  est 
quatre  fois  plus  fort.  G*est  son  intérêt ,  à  lui.  (  Br .  ) 

'  Liyre  qui  traite  des  finances.  (  Boil.  ) 
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Ne  va  point  sottement  faire  le  généreux  : 
Engraisse-toi^  mon  fils^  da  suc  des  malheureux; 
Ët^  trompant  de  Colbert  la  prudence  importune  y 
Va  par  tes  cruautés  mériter  la  fortune 
Aussitôt  tu  verras  poètes  y  orateurs  y 
Rhéteurs,  grammairiens,  astronomes,  docteurs. 
Dégrader  les  héros  pour  te  mettre  en  leurs  places , 
De  tes  titres  pompeux  enfler  leurs  dédicaces , 
Te  prouver  à  toi-même ,  en  grec,  hébreu ,  latin , 
Que  tu  sais  de  leur  art  et  le  fort  et  le  fin. 
Quiconque  est  riche  est  tout  :  sans  sagesse  il  est  sage'  : 
11  a,  sans  rien  savoir,  la  science  en  partage; 
11  a  l'esprit ,  le  cœur,  le  mérite ,  le  rang, 
La  vertu,  la  valeur,  la  dignité,  le  sang  ; 
Il  est  aimé  des  grands,  il  est  chéri  des  belles  : 
Jamais  surintendant  ne  trouva  de  cruelles. 
L'or  môme  à  la  laideur  donne  un  teint  de  beauté*. 
Mais  tout  devient  affreux  avec  la  pauvreté. 
C'est  ainsi  qu'à  son  fils  un  usurier  habile 
Trace  vers  la  richesse  une  route  facile  : 
Et  souvent  tel  y  vient,  qui  sait,  pour  tout  secret^ 
Cinq  et  quatre  font  neuf,  ôtez  deux,  reste  sept. 


Sdlioet  uxorem  cum  dote ,  fidemqoe ,  et  amicot , 
£t  genuf,  et  forroam  regin  pecunfa  deoat  : 
Ac  bene  nummatum  décorât  Suadcla  Venusqae. 

HoR.,  Ub.  I ,  Bp.  vr ,  S6. 
Omnis  enim  res 
Virtus,  fama,  decus,  dlTina  humaoaque  puldirù» 
Divitfls  parent:  qaas  qui  coostruxerit ,  iUe 
Clarus  erlt,  fortls,  Jastut ,  sapiens  eiiam,  ec  rex, 
Bt  quidquid  voIcL.. 

lloR.,  Ub.  H,  5ar.  iu,M. 

'  Boileau  avait  mis  d'abord  :  «  L'oir  même  à  Pellisson  donne  un  teint  de 
beauté.  »  (BR.)PaulPellis80n-Fontanier,  né  en  1624,  à  Bésuers,  en 
Languedoc.  La  petite  vérole  Tavait  tellement  défiguré,  que  Ton  disait 
qu'il  abusait  de  la  permission  que  les  hommes  ont  d'être  laids.  11  mou- 
rut en  1092,  membre  do  TAcedémie,  dont  il  avait  écrit  rfaistoire.  (  St.-M.) 
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Après  cela,  docteur,  va  pôIir  siu*  la  Bible , 
Va  marquer  les  écueils  de  cette  mer  terrible; 
Perce  la  sainte  horreur  de  ce  livre  divin  ; 
Confonds  dans  un  ouvrage  et  Luther  et  Calvin , 
Débrouille  des  vieux  temps  les  querelles  célèbres  ; 
Éclaircis  des  rabbins  les  savantes  ténèbres  : 
Afin  qu'en  ta  vieillesse  un  livre  en  maroquin 
AUle  offrir  ton  travail  à  quelque  heureux  faquin , 
Qui,  pour  digne  loyer  de  la  Bible  éclaircie. 
Te  paye  en  l'acceptant  d'un  a  Je  vous  remercie.  >» 
Ou,  si  ton  coBur  aspire  à  des  honneurs  plus  grands , 
Quitte  là  le  bonnet,  la  Sorbonne,  et  les  bancs  ; 
Et,  prenant  désormais  un  emploi  salutaire. 
Mets-toi  chez  un  banquier,  ou  bien  chez  un  notaire  : 
Laisse  là  saint  Thomas  s'accorder  avec  Scot; 
Et  conclus  avec  moi  qu'un  docteur  n'est  qu'un  sot . 

Un  docteur  I  diras^tu.  Parlez  de  vous,  poète  ; 
C'est  pousser  un  peu  loin  votre  muse  indiscrète. 
Mais,  sans  perdre  en  discours  le  temps  hors  de  saison , 
L'homme,  venez  au  fait,  n'a-t-il  pas  la  raison? 
N'esirce  pas  son  flambeau,  son  pilote  fidèle? 

Oui.  Hais  de  quoi  lui  sert  que  sa  voix  le  rappelle , 
Si^  sur  la  foi  des  vents  tout  prêt  à  s'embarquer, 
Il  ne  voit  point  d'écueil  qu'il  ne  raille  choquer? 
Et  que  sert  à  Cotin'  la  raison  qui  lui  crie: 
N'écris  plus,  guéris4oi  d'une  vaine  furie , 


'  U  avait  écrit  contre  moi  et  contre  Molière;  ce  qui  donna  occasion  à 
Molière  de  faire  les  Femnas  savanteg,  et  d*y  tourner  Cotinen  ridicule. 
(  BoiL.  )  Au  lieu  de  ce  passage ,  il  devait  y  avoir  ici ,  dit  Brossette,  un 
morceau  finissant  par  ces  quatre  vers  : 

11  a  perdu  Tesprit,  et  demain  dès  l'aurore 
Il  prendra,  s*il  m'en  croit,  douse  grains  d*cllébore. 
Cest  bien  dit;  le  conseil  est  sagement  donné, 
Et  Guenaad  chez  (Xxin  n*eût  pas  mieux  ordonné. 
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Si  tous  ces  vains  conseils^  loin  de  la  réprimer^ 

Ne  font  qu'accroître  en  lui  la  fureur  de  rimer? 

Tous  les  jours  de  ses  vers^  qu'à  grand  bruit  il  récite^ 

Il  met  chez  lui  voisins^  parents^  amis^  en  fuite'  ; 

Car/ lorsque  son  démon  commence  à  l'agiter , 

Tout^  jusqu'à  sa  servante^  est  prêt  à  déserter. 

Un  âne,  pour  le  moins ,  instruit  par  la  nature, 

A  l'instinct  qui  le  guide  obéit  sans  murmure, 

Ne  va  point  follement  de  sa  bizarre  voix 

Défier  aux  chansons  les  oiseaux  dans  les  bois  : 

Sans  avoir  la  raison,  il  marehe  sur  sa  route. 

L'homme  seul,  qu'elle  éclaire,  en  plein  jour  ne  voit  goutte  ; 

Réglé  par  ses  avis,  fait  tout  à  contre-temps. 

Et,  dans  tout  ce  qu'il  fait,  n'a  ni  raison  ni  sens. 

Tout  lui  plaît  et  déplaît,  tout  le  choque  et  l'oblige; 

Sans  raison  il  est  gai,  sans  raison  il  s'afflige; 

Son  esprit  au  hasard  aime,  évite,  poursuit. 

Défait,  refait,  augmente,  ôte,  élève,  détruit*. 

Et  voilron,  comme  lui,  les  ours  ni  les  panthères 

S'effrayer  sottement  de  leurs  propres  chimères. 

Plus  de  douze  attroupés  craindre  le  nombre  impair^. 

Ou  croire  qu'un  corbeau  les  menace  dans  l'air? 

■  Indoctirai  doctnmqae  fagat  ncitator  acerbUB. 

HoR.,  Art,  poet.  Wi, 

*  Dirait,  cdiflcat,  mutât  qoadrata  rotundis. 

BoR.,  lib.  I,£^.  1,100 

Boileau  avait  d'abord  traduit  :  Fait,  défait  et  refait ^  ùte^  augmente  ci 
détruit.  (D.) 

*  Bien  des  gens  croient  que ,  lorsqu'on  se  trouve  treize  à  table ,  il  y  a 
toujours  dansTannôe  un  des  treize  qui  meurt;  et  qu'un  corbeau  aperçu 
dans  Tair  présage  quelque  chose  de  sinistre.  (Boa.)  Dans  les  éditions 
antérieures  à  celle  de  1683 1  il  y  a  : 

De  fantAmet  en  l*air  comtMttre  leurs  déairs , 
Et  de  Tains  arguments  clilcaner  leurs  plaisirs. 

U)  sens  en  était  un  peu  libertin.  Boileau  les  changea  sur  le  conseil  d*Ar- 
nauld.  (  Ba.  )  —  Le  mot  liberHn  signifiait  alors  incrédule. 
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Jamais  Thomme^  dis-moi^  viiril  la  bète  folle 
Sacrifier  à  rhomme,  adorer  son  idole. 
Lui  venir,  comme  au  dieu  des  saisons  et  des  vents, 
Demander  à  genoux  la  pluie  ou  le  beau  temps  ? 
Non;  mais  cent  fois  la  bète  a  vu  Thomme  hypocondre 
Adorer  le  métal  que  lui-même  il  fit  fondre; 
A  vu  dans  un  pays  les  timides  mortels 
Trembler  aux  pieds  d'un  singe  assis  sur  leurs  autels  ; 
Et  sur  les  bords  du  Nil  les  peuples  imbéciles, 
L*encensoir  à  la  main,  chercher  les  crocodiles\ 
Mais  pourquoi,  diras-tu,  cet  exemple  odieux? 
Qae  peut  servir  ici  TÉgypte  et  ses  faux  dieux? 
Quoi!  me  prouverez-vous  par  ce  discours  profane 
Que  l^omme,  qu'un  docteur  est  au-dessous  d'un  ftne? 
Un  Ane,  le  jouet  de  tous  les  animaux. 
Un  stupide  animal,  sujet  à  mille  maux; 
Dont  le  nom  seul  en  soi  comprend  une  satire  ! 
—  Oui,  d'un  Àne  :  et  qu'art-il  qui  nous  excite  à  rire? 
Nous  nous  moquons  de  lui  ;  mais  s'il  pouvait  un  jour. 
Docteur,  sur  nos  défauts  s'exprimer  à  son  tour; 
Si,  pour  nous  réformer,  le  ciel  prudent  et  sage 
De  la  parole  enfin  lui  permettait  l'usage; 
Qu'il  pût  dire  tout  haut  ce  qu'il  se  dit  tout  bas  ; 
Ah!  docteur,  entre  nous,  que  ne  dirait-il  pas? 
Et  que  peutril  penser  lorsque  dans  une  rue. 
Au  milieu  de  Paris,  il  promène  sa  vue  ; 
Qu'il  voit  de  toutes  parts  les  hommes  bigarrés , 
Les  uns  gris,  les  uns  noirs,  les  autres  chamarrés  ? 
Que  dit-il  quand  il  voit,  avec  la  mort  en  trousse. 
Courir  chez  un  malade  un  assassin  en  housse  ; 

'  Qoi  neicit,  Voiosl  Bithynice ,  qualla  dément 

iEgyptns  porteota  colatT  Crocoditoo  adorât 
Pan  bec ,  iUa  pavet  sataram  scrpentibas  Ibin. 
Effigies  MCri  nllet  aurea  cercopftbeci ,  etc. 

JCT.,  SaL  XV«  1. 
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Qu'il  trouve  de  pédants  un  escadron  fourré , 
Suivi  par  un  recteur  de  bedeaux  entouré  ; 
Ou  qu'il  voit  la  Justice^  en  grosse  compagnie , 
Mener  tuer  un  homme  avec  cérémonie? 
Que  pense-i*il  de  nous  lorsque  sur  le  midi 
Un  hasard  au  palais  le  conduit  un  jeudi*; 
Lorsqu'il  entend  de  loin,  d'une  gueule  infernale , 
La  chicane  en  fureur  mugir  dans  la  grand'salle? 
Que  dilril  quand  il  voit  les  juges ,  les  huissiers , 
I^s  clercs,  les  procureurs,  les  sergents,  les  greffiers 
Oh!  que  si  Vàne  alors,  à  bon  droit  misanthrope. 
Pouvait  trouver  la  voix  qu'il  eut  au  temps  d'Ésope , 
De  tous  côtés,  docteur,  voyant  les  hommes  fous. 
Qu'il  dirait  de  bon  cœur,  sans  en  être  jaloux,' 
Content  de  ses  chardons,  et  secouant  la  tète  : 
Ma  foi,  non  plus  que  nous,  l'homme  n'est  qu'une  bète ! 


LE    LIBRÀtRB    AtJ    LECTBUR  *. 

Voici  le  dernier  ouvrage  qui  est  sorti  de  la  plume  du  sieur 
D***.  L'auteur,  après  avoir  écrit  contre  tous  les  hommes  en 
général  ' ,  a  cru  qu'il  ne  pouvait  mieux  finir  qu'en  écrivant 
contre  lui-mteie ,  et  que  c'était  le  plus  beau  champ  de  satire 
qu'il  pût  trouver.  Peut-être  que  ceux  qui  ne  sont  pas  fort  ins- 
truits des  démêlés  du  Parndlise ,  et  qui  n'ont  pas  beaucoup  lu 
les  autres  satires  du  même  auteur,  ne  verront  pas  tout  l'agré- 

•  C*était  le  jour  des  grandes  audiences.  (Boil.  ) 

3  Cet  avertissement  précède  la  IX"  satire ,  dans  Tédition  qui  en  fut 
d'abord  publiée  séparément  en  1668.  L*auteur  ne  pouvait  avouer  les 
éloges  qu*il  y  reçoit,  ou  plutôt  qu'il  s'y  donne  sous  le  nom  de  sou  li- 
braire :  aussi  Ta-t-il  retranché  dans  toutes  les  éditions  de  ses  œuvres , 
même  dans  celle  de  1668.  Brossette  et  Saint-Marc  en  font  usage;  mais  le 
dernier  le  donne  d'une  manière  inexacte.  (St. -S.  ) 

'  Dans  la  VHP  satire. 
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ment  deceUe-ci,  qui  n'en  est,  à  bien  parler,  qu'une  suite.  Mais 
je  ne  doute  point  que  les  gens  de  lettres ,  et  ceux  surtout  qui 
ont. le  goût  délicat ,  ne  lui  donnent  le  prix,  comme  à  celle  où  il 
y  aie  plus  d'art,  d'invention  et  de  finesse  d'esprit.  Il  y  a  déjà 
du  temps  qu'elle  est  faite;  l'auteur  s'était  en  quelque  sorte  ré- 
solu de  ne  la  jamais  publier.  U  voulait  bien  épargner  ce  chagrin 
aux  auteurs  qui  s*en  pourront  choquer.  Quelques  libelles  diffa* 
matoîres  que  Fabbé  Kautain  et  plusieurs  autres  eussent  fait 
imprimer  contre  lui  * ,  il  s'en  tenait  assez  vengé  par  le  mépris 
que  tout  le  monde  a  fait  de  leurs  ouvrages,  qui  n'ont  été  lus 
de  personne,  et  que  l'impression  même  n'a  pu  rendre  publics. 
Mais  une  copie  de  cette  satire  étant  tombée ,  par  une  fatalité 
inévitable ,  entre  les  mains  des  libraires,  ils  ont  réduit  l'auteur 
à  recevoir  encore  la  loi  d'eux.  C'est  donc  à  moi  qu'il  a  confié 
l'original  de  sa  pièce,  et  il  l'a  accompagné  d'un  petit  discours 
en  prose*  où  il  justifie,  par  l'autorité  des  poètes  anciens  et 
modernes ,  la  liberté  qu'il  s'est  donnée  dans  ses  satires.  Je  ne 
doute  donc  point  que  le  lecteur  ne  soit  bien  aise  du  présent 
que  je  lui  en  fais. 
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1667. 

C'est  à  vous,  mon  Esprit,  à  qui  je  veux  parler\ 
Vous  avez  des  défauts  que  je  ne  puis  celer  : 
Assez  et  trop  longtemps  ma  lÀche  complaisance 
De  vos  jeux  criminels  a  nourri  l'insolence  ; 

'  L^abbé  Colûi  avait  publié  une  satire  en  vers  contre  M.  Despréaux , 
et  un  libelle  en  proee ,  intitulé  Critique  détintéressèe  «tir  les  satires  du 
temps.  (Ba.  ) 

'  Le  Discours  sur  la  satire.  Voyez  ci-dessus  page  45. 

'  La  correction  exigeait  sans  doute  :  C*est  à  vous,  mon  Esprit,  que  je 
vaudrais  parler  :  niais  la  grâce  do  la  langue  sollicitait  peut-être  la  faute 
qu*a  adoptée  Boileau.  U  préférait  le  vers  plus  naturel  avec  cette  es- 
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HaiS;  puisque  vous  poussez  ma  patience  à  bout^ 
Une  fois  en  ma  vie  il  faut  vous  dire  tout. 

On  croirait  à  vous  voir  dans  vos  libres  caprices 
Discourir  en  Gaton  des  vertus  et  des  vices , 
Décider  du  mérite  et  du  prix  des  auteurs^ 
Et  faire  impunément  la  leçon  aux  docteurs^ 
Qu'étant  seul  à  couvert  des  traits  de  la  satire  j 
Vous  avez  tout  pouvoir  de  parler  et  d'écrire. 
Mais  moi^  c[ui  dans  le  fond  sais  bien  ce  que  j'en  crois  ^ 
Qui  compte  tous  les  jours  vos  défauts  par  mes  doigts^ 
Je  ris^  quancl  je  vous  vois^  si  faible  et  si  stérile^ 
Prendre  sur  vous  le  soin  de  réformer  la  ville  ^ 
Dans  vos  discours  chagrins  plus  aigre  et  plus  mordant 
Qu'une  femme  en  furie ^  ou  Gautier  en  plaidant*. 

Hais  répondez  un  peut  Quelle  verve  indiscrète 
Sans  l'aveu  des  neuf  Sœurs  vous  a  rendu  poëte? 
Sentiez-vous,  dites-moi,  ces  violents  transports 
Qui  d'un  esprit  divin  font  mouvoir  les  ressorts? 
Qui  vous  a  pu  souffler  une  si  folle  audace? 
Phébus  a*t-il  pour  vous  aplani  le  Parnasse? 
Et  ne  saveZ"Vous  pas  que,  siur  ce  mont  sacré. 
Qui  ne  vole  au  sommet  tombe  au  plus  bas  degré  % 
Et  qu'à  moins  d'être  au  rang  d'Horace  ou  de  Voiture', 
On  rampe  dans  la  fange  avec  l'abbé  de  Pure? 

pèoe  de  faute,  qui  est  un  paritianitme,  que  sans  cette  feute.  Louis 
Kadne  m*a  lui-même  confinné  ce  fait.  (Lb  Bb.  ) 

*  Avocat  célèbre  et  très-mordant.  (Boil.  )  On  le  surnommait  Gautier 
la  gueule.  Lorsqu^un  plaideur  voulait  intimider  son  adversaire,  il  le 
menaçait  de  lui  lâcher  Gautier,  (Sr.-M.) 

*  Si  ptulum  a  summo  disccssit ,  Terglc  ad  imam. 

HOR.,  Art.  poet.f  978. 

*  Ce  jugement  est  un  de  ceux  qui  excitent  le  plus  de  réclamations. 
La  Harpe  le  rejette  sur  la  jeunesse  de  Tauteur,  entraîné  par  la  voix  pu- 
blique, et  sur  l'impossibilité  d'avoir  toujours  raison.  Clément  affirme 
que  Voltaire  n'a  pas  compris  le  satirique ,  en  disant  qu'il  avait  osé  com- 
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Que  si  tous  mes  efforts  ne  peuvent  réprimer 
Cet  ascendant  malin  qui  vous  force  à  rimer  ^ 
Sans  perdre  en  vains  discours  tout  le  fruit  de  vos  veilles^ 
Osez  chanter  du  roi  les  augustes  merveilles  : 
Là^  mettant  à  profit  vos  caprices  divers  > 
Vous  verriez  tous  les  ans  fructifier  vos  vers^ 
Et  par  Tespoir  du  gain  votre  muse  animée 
Vendrait  au  poids  de  l'or  une  once  de  fumée. 
Mais  en  vain ,  direz-vous ,  je  pense  vous  tenter 
Par  Téclat  d'un  fardeau  trop  pesant  à  porter  *  ; 
Tout  chantre  ne  peut  pas^  sur  le  ton  d'un  Orphée^ 
Entonner  en  grands  vers  a  la  Discorde  étouffée;  » 
Peindre  «  Bellone  en  feu  tonnant  de  toutes  parts ,  » 
((  Et  le  Belge  effrayé  fuyant  sur  ses  rempsurts  '.  » 
Sur  un  ton  si  hardi ^  sans  être  téméraire, 
Racan  pourrait  chanter,  au  défaut  d'un  Homère; 


parer  Tami  de  Mécène  au  Français  bel-esprit  :  «  L'abbé  de  Pure ,  dit-il , 
voulait  imiter  la  galanterie  de  Voiture,  et  Boileau  faisait  des  satires 
(laos  le  goût  d*Horaoe.  L'auteur,  qui  s'égaye  dans  les  remontrances 
({u'il  se  6iit  à  lui-même,  dit  à  son  esprit  qu'il  prenne  garde  d*avoir  le 
même  sort,  en  imitant  Horace,  que  celui  de  Tabbé  de  Pure  en  imitant 
Voiture.  Tel  est  le  véritable  sens  de  ces  vers ,  sur  lesquels  on  ne  peut 
K^ière  se  tromper,  si  on  veut  lire  Tendroit  où  ils  sont  placés  d  (  Gléhbnt, 
M^onde  lettre  à  Voltaire.  )  Si  cette  explication  n'est  pas  entièrement  sa- 
tisfaisante, du  moins  elle  ne  manque  pas  d'adresse.  (  A.-M.  ) 

'  Âut,  si  tantos  amor  scribendi  te  rapit,  aude 

Ccsaria  lovicU  rea  dicere,  malta  laboruin 
Pnemla  latorua.  ~  Cupldum ,  pater  opiimc ,  vires 
Defldanc  :  neqae  enim  qui  vis  horrentia  pllis 
Agmina;  nec  fracta  percuntes  cuspide  Gallos, 
Aut  labeoiis  equo  descriiMt  Tulnera  Partlii. 

Il0R.«  lit».  II,  5fl/.  1, 10. 

'  On  a  critiqué  Véclat  d*un  fardeau.  (D.)  On  a  eu  tort,  le  fardeau 
peut  être  éclatant,  lorsque,  pris  au  figuré,  il  représente  les  merveilles 
^»  grand  siècle  de  Louis  XIV.  (  Â.-M.  ) 

'  Cette  satire  a  été  faite  dans  le  temps  (1667.  Ba.)  que  le  roi  prit  Lille 
«n  Flandre.  (BoiL.) 

■OILBiU.  8 
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Mais  pour  Cotin  et  moi^  qui  rimons  au  hasard  ' , 
Que  l'amour  de  bl&mer  fit  poètes  par  art^ 
Quoiqu'un  tas  de  grimauds  vante  notre  éloquence , 
Le  plus  sûr  est  pour  nous  de  garder  le  silence. 
Un  poëme  insipide  et  sottement  flatteur 
Déshonore  à  la  fois  le  héros  et  l'auteur 
Enfin  de  tels  projets  passent  notre  faiblesse. 

•Ainsi  parle  un  esprit  languissant  de  mollesse. 
Qui,  sous  l'humble  dehors  d'un  respect  affecté, 
Cache  le  noir  venin  de  sa  malignité. 
Hais,  dussiez-vous  en  l'air  voir  vos  ailes  fondues , 
Ne  valait-il  pas  mieux  vous  perdre  dans  les  nues. 
Que  d'aller  sans  raison,  d'un  style  peu  chrétien. 
Faire  insulte  en  rimant  à  qui  ne  vous  dit  rien  ^, 
Et  du  bruit  dangereux  d'un  livre  téméraire 
A  vos  propres  périls  enrichir  le  libraire? 

Vous  vous  flattez  peut-être,  en  votre  vanité. 
D'aller  comme  un  Horace  à  l'immortalité  ; 
Et  déjà  vous  croyez  dans  vos  rimes  obscures 
Aux  Saumaises'  futurs  préparer  des  tortures. 
Mais  combien  d'écrivains,  d'abord  si  bien  reçus. 
Sont  de  ce  fol  espoir  honteusement  déçus! 
Combien,  pour  quelques  mois,  ont  vu  fleurir  leur  livre. 
Dont  les  vers  en  paquet  se  vendent  à  la  hvre  ! 
Vous  pourrez  voir,  un  temps ,  vos  écrits  estimés , 
Courir  de  main  en  niain  par  la  viQe  semés; 
Puis  de  là,  tout  poudreux,  ignorés  sur  la  terre. 
Suivre  chez  l'épicier  Neuf-Germain  et  la  Serre  *, 

'  Venum 

QaalencanMiue  potpst ,  qaales  ego,  vcl  Cluviciius. 

Juv.,  5ar.  1,19. 
'  Quanto  rectias  hoc  quam  tristi  Icdcre  versu 

Pantolabum  acairain,  Nomciitanumqac  nepotcml 

HoR.,  lib.  II,  .Saf.  1,21. 
.SoumaUe,  célèbre  commentateur.  (Boil.  ) 
*  ATcii/'-Gfmiaîn,  auteur  extravagant.  (Bon..)  La  Serre ,  auteur  peu 
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Ou,  de  trente  feuillets  réduits  peut-être  à  neuf, 
Parer,  demi-rongés,  les  rebords  du  Pont-Neuf*. 
Le  bel  honneur  pour  vous ,  en  voyant  vos  ouvrages 
Occuper  le  loisir  des  laquais  et  des  pages. 
Et  souvent  dans  un  coin  renvoyés  à  Técart 
Servir  de  second  tome  aux  airs  du  Savoyard  '  ! 

Mais  je  veux  que  le  sort,  par  un  heureux  caprice. 
Fasse  de  vos  écrits  prospérer  la  malice, 
Et  qu'enfin  votre  livre  aille ,  au  gré  de  vos  vœux , 
Faire  siffler  Cotin  chez  nos  derniers  neveux  : 
Que  vous  sert-il  qu'un  jour  l'avenir  vous  estime , 
Si  vos  vers  aujourd'hui  vous  tiennent  lieu  de  crime , 
Et  ne  produisent  rien,  pour  fruit  de  leurs  bons  mots , 
Que  Teffroi  du  public  et  la  haine  des  sots? 
Quel  démon  vous  irrite,  et  vous  porte  à  médire? 
Un  Uvre  vous  déplaît  :  qui  vous  force  à  le  lire  ? 
Laissez  mourir  un  fat  dans  son  obscurité  : 
Un  auteur  ne  peut-il  pourrir  en  sûreté? 
Le  Jonas  inconnu  sèche  dans  la  poussière  : 
Le  David  imprimé  n'a  point  vu  la  lumière  : 
Le  Moïse  commence  à  moisir  par  les  bords. 
Quel  mal  cela  fait-il'?  Ceux  qui  sont  morts  sont  morts  : 
Le  tombeau  contre  vous  ne  peut-il  les  défendre? 
Et  jju'ont  fait  tant  d'auteucs,  pour  remuer  leur  cendre? 

<=stimé.  (Bon..)  Neuf-Germain  vivoit  sous  Louis  XIU  ;  ses  œuvres  furent 
imprimées  à  Paris  en  1637. 

'  Où  Ton  vend  d*ordinaire  les  livres  de  rd)ut.  (Boil. 

*  Fameux  cbantre  du  Pont-Neuf,  dont  on  vante  encore  les  chansons. 
(Boil. )  Elles  sont  imprimées  en  un  petit  volume,  sous  co  titre  :  Recueil 
noiireaK  de  Chansons  du  Savoyard,  par  lui  seul  chantées  à  Paris.  Son 
véritable  nom  était  Philippot.  (  St.-M.  )  ^ 

*  Poèmes  héroïques  qui  n'ont  point  été  vendus.  (Boil.)  Ces  trois 
l>>»mes  avaient  été  faits,  le  Jonas ,  par  Coras;  le  David ,  par  Las  Far- 
gufis;le  Woîjf  5awi?f,  parSiiint-Amand.  (Br.  ) 

s. 
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Que  vous  ont  fiait  Perrin^  Bardin^  Pradon^  Hainaut^ 

CoUetet ,  Pelletier,  Titre  ville ,  Quinault , 

Dont  les  noms  en  cent  lieux,  placés  comme  en  leurs  niches. 

Vont  de  vos  vers  malins  remplir  les  hémistiches? 

Ce  qu'ils  font  vous  ennuie.  Oh!  le  plaisant  détour! 

Us  ont  hien  ennuyé  le  roi,  toute  la  cour. 

Sans  que  le  moindre  édit  ait ,  pour  punir  leur  crime , 

Retranché  les  auteurs,  ou  supprimé  la  rime. 

Écrive  qui  voudra  :  chacun  à  ce  métier 

Peut  perdre  impunément  de  Tencre  et  du  papier. 

Un  roman,  sans  blesser  les  lois  ni  la  coutume. 

Peut  conduire  un  héros  au  dixième  volume*. 

De  là  vient  que  Paris  voit  chez  lui  de  tout  temps 

Les  auteurs  à  grands  flots  déborder  tous  les  ans; 

Et  n'a  point  de  portail  où,  jusques  aux  corniches. 

Tous  les  piliers  ne  soient  enveloppés  d'affiches. 

Vous  seul,  plus  dégoûté,  sans  pouvoir  et  sans  nom^ 

Viendrez  régler  les  droits  et  l'état  d'Apollon  ! 

Hais  vous,  qui  raffinez  sur  les  écrits  des  autres. 
De  quel  œil  pensez-vous  qu'on  regarde  les  vôtres? 
Il  n'est  rien  en  ce  temps  à  couvert  de  vos  coups; 
Mais  savez-vous  aussi  comme  on  parle  de  vous? 

Gardez-vous,  dira  l'un,  de  cet  esprit  critique  *: 
On  ne  sait  bien  souvent  quelle  mouche  le  pique  ; 
Mais  c'est  un  jeune  fou  qui  se  croit  tout  permis. 
Et  qui  pour  un  bon  mot  va  perdre  vingt  amis 
Il  ne  pardonne  pas  aux  vers  de  la  Pucelle , 
Et  croit  régler  le  monde  au  gré  de  sa  cervelle. 


'  Les  romans  de  Cyrus,  de  Clélie  et  de  Pharamond  sont  chacun  do 
dix  volumes.  {Bon.  )  Pharamond  a  douze  volumes. 

'  Omnes  hi  metuunt  versus,  oderc  poetas. 

Foenum  habet  la  cornu ,  longe  Tuge  ;  dommodo  risum 
Bxcutiat  slbl  I  non  hic  cuiquam  parcet  amlco. 

flOR.,  Ijb.  I,  Sat.  IV,  93. 


SATIRE    IX.  117 

Jamais  dans  le  barreau  trouva4-il  rien  de  bon  *  ? 

Peut-on  si  bien  prêcher  qu'il  ne  dorme  au  sernron? 

Hais  lui^  qui  fait  ici  le  régent  du  Parnasse^ 

N'est  qu'un  gueux  revêtu  des  dépouilles  d'Horace  '. 

Avant  lui  Juvénal  avait  dit  en  latin 

Qu'on  est  assis  à  l'aise  aux  sermons  de  Cotin. 

L'un  et  l'autre  avant  lui  s'étaient  plaints  de  la  rime^ 

Et  c'est  aussi  sur  eux  qu'il  rejette  son  crime  : 

U  cherche  à  se  couvrir  de  ces  noms  glorieux. 

J'ai  peu  lu  ces  auteurs;  mais  tout  n'irait  que  mieux ^ 

Quand  de  ces  médisants  l'engeance  toute  entière 

Irait  ^  la  tète  en  bas ,  rimer  dans  la  rivière  *. 

Voilà  comme  on  vous  traite  ;  et  le  monde  effrayé 
Vous  regarde  déjà  comme  un  homme  noyé. 
En  vain  quelque  rieur,  prenant  votre  défense^ 
Veut  faire  au  moins  ^  de  grâce  ^  adoucir  la  sentence  : 
Rien  n'apaise  un  lecteur ioigours  tremblant  d'effroi. 
Qui  voit  peindre  en  autrui  ce  qu'il  remarque  en  soi. 

Vous  ferez-vous  toujours  des  affaires  nouvelles? 
Et  faudra-t'il  sans  cesse  essuyer  des  querelles? 

'  Boileau  avait  le  talent  de  contrefaire  toutes  sortes  de  gens.  11  savait 
a  bien  prendre  le  ton  de  voix,  Tair,  le  geste  et  toutes  les  manières  des 
personnes  qu'il  voulait  copier,  qu*on  s'imaginait  les  voir  et  les  entendre. 
Étant  jeune  avocat ,  il  n'allait  au  palais  que  pour  observer  les  manières 
^  plaider  des  autres  avocats ,  et  pour  les  contrefaire  quand  il  était 
avec  ses  amis,  n  en  faisait  autant  à  l'égard  des  prédicateurs  et  des  co- 
médiens. (Ba.) 

'  Saint-Pavin  reprochait  à  l'auteur  qu'il  n'était  riche  que  des  dé- 
pouflles  d'Horace ,  de  Juvénal  et  de  Régnier.  (Boil.  ) 

'  C'est  le  mot  du  duc  de  Montausier.  Son  austère  vertu  lui  faisait  re- 
saider  les  satires'de  l'auteur  cooune  des  médisances  affreuses ,  qu'on  ne 
(levrait  pas  autoriser.  0e  sorte  qu'un  jour  il  dit ,  dans  un  mouvement  de 
<^olêre,  qu'il  faudrait  envoyer  Boileau  et  tous  les  satiriques  rimer  dans 
^  rivière.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  piquant,  c'est  que  ce  duc,  dans  sa  jeunessC;^^ 
3vait  composé  lui-même  des  satires  vives  et  dcres ,  mais  qui  ne  furent 
P^ publiées.  Ménage,  en  lui  dédiant  ses  poésies,  le  loue  beaucoup  à  ce 
Sujet,  etl'épithète  dcre  lui  appartient.  (Br.  ) 
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N*entendrai-je  qu  auteurs  se  plaindre  et  murmurer? 

Jusqu'à  quand  vos  fureurs  doivent-elles  durer? 

Répondez,  mon  Esprit  :  ce  n'est  plus  raillerie; 

Dites...  Mais,  direz-vous,  pourquoi  cette  furie? 

Quoi!  pour  un  maigre  auteur  que  je  glose  en  passant , 

Est-ce  un  crime,  après  tout,  et  si  noir  et  si  grand? 

Et  qui ,  voyant  un  fat  s'applaudir  d'un  ouvrage 

Où  la  droite  raison  trébuche  à  chaque  page. 

Ne  s'écrie  aussitôt  :  a  L'impertinent  auteur! 

((  L'ennuyeux  écrivain!  Le  maudit  traducteur! 

a  A  quoi  bon  mettre  au  jour  tous  ces  discours  frivoles , 

(1  Et  ces  riens  enfermés  dans  de  grandes  paroles  *  ?  » 

Est-ce  donc  là  médire,  ou  parler  franchement? 
Non,  non,  la  médisance  y  va  plus  doucement. 
Si  l'on  vient  à  chercher  pour  quel  secret  mystère  • 
Alidor  à  ses  frais  bâtit  un  monastère  *  : 
«  Alidor!  »  dit  un  fourbe,  n  il  est  de  mes  amis; 
«  Je  l'ai  connu  laquais  avant  qu'il  fût  commis  : 
«  C'est  un  homme  d'honneur,  de  piété  profond<^ , 
«  Et  qui  veut  rendre  à  Dieu  ce  qu'il  a  pris  au  monde.  » 

•  Propos  attribué  au  dup  de  Montausier.  (Bb.  ) 
^  Meniio  aj  qua 

De  Câpitolini  furtis  injecta  Petiiii 

Te  coraro  fuerit  ;  defendas ,  ut  tuus  est  mos  : 

•  Ile  Ctpitollnus  convictorc  usus  amicoque 

A  puero  est  causaque  mea  permulta  rogatus 

Kcclt,  et  incolnmis  Tvtor  quod  vivlt  In  orbe  : 

Sed  tamen  adiniror,  quo  pacto  Judicium  illud 

FugeriL  ■  Hic  nigrae  succus  loligiois ,  hvc  est 

iErugo  mera. 

IIOR.,  lib.  I ,  Sat.  IT,  9S. 

'  «  Son  Alidor  (  do  Boileau)  était  si  connu ,  qu^au  lieu  de  dire  la  mai - 
*i  son  de  17fi5ti(uHon,  on  disait  souvent,  par  plaisanterie,  la  maison  de 
«  la  Restitution,  »  (L.  Racinb,  Mémoires.)  Plusieurs  commentateurs 
appliquent  ces  vers  de  Boileau  à  un  partisan  nommé  Pinède,  qui  avait 
i)âti  à  ses  frais  la  maison  de  l'institution  de  rOratoiro ,  rue  d'EnfiT.  Boi- 
leau lui-même  {note  mss.  parmi  les  papiers  de  Brossettc)  dit  qu'il  ne  s'a- 
git point  ici  de  ce  Pinettc,  mais  de  Dalibert ,  fameux  maitôtier  qui  avait 
été  effectivement  laquais.  (B.-St.-Pr.  ) 
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Voilà  jouer  d'adresse  et  médire  avec  art. 
Et  c'est  avec  respect  enfoncer  le  poignard. 
Un  esprit  né  sans  fard^  sans  basse  complaisance^ 
Fuit  ce  ton  radouci  que  prend  la  médisance. 
Mais  de  bl&mer  des  vers  ou  durs  ou  languissants^ 
De  choquer  un  auteur  qui  choque  le  bon  sens. 
De  railler  d'un  plaisant  qui  ne  sait  pas  nous  plaire , 
C'est  ce  que  tout  lecteur  eut  toujours  droit  de  faire. 

Tous  les  jours  à  la  cour  un  sot  de  qualité 
Peut  juger  de  travers  avec  impunité; 
A  Malherbe ,  à  Racan ,  préférer  Théophile  ', 
Et  le  clinquant  du  Tasse  à  tout  l'or  de  Virgile. 

Un  clerc ,  pour  quinze  sous ,  sans  craindre  le  holà , 
Peut  aller  au  parterre  attaquer  Attila  ; 
Et,  si  le  roi  des  Huns  ne  lui  charme  l'oreille. 
Traiter  de  visigoths  tous  les  vers  de  Corneille. 

Il  n'est  valet  d'auteur,  ni  copiste  à  Paris , 
Qui,  la  balance  en  main,  ne  pèse  les  écrits. 
Dès  que  l'impression  fait  éclore  un  poëte , 
11  est  esclave  né  de  quiconque  l'achète; 
II  se  soumet  lui-même  aux  caprices  d'autrui , 
Et  ses  écrits  tout  seuls  doivent  parler  pour  lui. 
l'n  auteur  à  genoux,  dans  une  humble  préface. 
Au  lecteur  qu'il  ennuie,  a  beau  demander  grâce»  ; 
H  ne  gagnera  rien  sur  ce  juge  irrité. 
Qui  lui  fait  son  procès  de  pleine  autorité. 

Et  je  serai  le  seul  qui  ne  pourrai  rien  dire  1 
On  sera  ridicule,  et  je  n'oserai  rire! 
Et  qu'ont  produit  mes  vers  de  si  pernicieux. 
Pour  armer  contre  moi  tant  d'auteurs  furieux? 
Ix)in  de  les  décrier,  je  les  ai  fait  paraître  ; 
Et  souvent ,  sans  ces  vers  qui  les  ont  fait  connaîtrez , 

'  Un  homme  do  qualité  fit  un  jour  ce  beau  jugoment  en  ma  prôsenco. 
(Bon..  ) 
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Leur  talent  dans  Toubli  demeurerait  caché  : 

Et  qui  saurait  sans  moi  que  Cotin  a  prêché? 

La  satire  ne  sert  qu'à  rendre  un  fat  illustre  : 

C'est  une  ombre  au  tableau^  qui  lui  donne  du  lustre. 

En  les  blâmant  enfin  j'ai  dit  ce  que  j'en  croi; 

Et  tel  qui  m'en  reprend  en  pense  autant  que  moi. 

c(  Il  a  tort^  »  diral'un  ;  «  pourquoi  fautril  qu'il  nomme? 
c<  Attaquer  Chapelain  I  ah  !  c'est  un  si  bon  homme  ! 
((  Balzac  en  fait  l'éloge  en  cent  endroits  divers. 
«  Il  est  vrai^  s'il  m'eût  cru^  qu'il  n'eût  point  fait  de  vers. 
c(  Il  se  tue  à  rimer  :  que  n'écriiril  en  prose?  » 
Voilà  ce  que  l'on  dit.  Et  que  dis-jeautre  chose? 
En  blâmant  ses  écrits^  ai-je  d'un  style  affireux 
Distillé  sur  sa  vie  un  venin  dangereux? 
Ma  muse  en  l'attaquant ,  charitable  et  discrète , 
Sait  de  l'homme  d'honneur  distinguer  le  poète. 
Qu'on  vante  en  lui  la  foi^  l'honneur^  la  probité; 
Qu'on  prise  sa  candeur  et  sa  civilité; 
Qu'il  soit  doux^  complaisant^  officieux,  sincère  : 
On  le  veut,  j'y  souscris,  et  suis  prêt  •  de  me  taire. 
Hais  que  pbur  un  modèle  on  montre  ses  écrits; 
Qu'il  soit  le  mieux  rente  de  tous  les  beaux  esprits  ' , 
Comme  roi  des  auteurs  qu'on  l'élève  à  l'empire  : 
Ha  bile  alors  s'échauffe,  et  je  brûle  d'écrire. 
Et,  s'il  ne  m'est  permis  de  le  dire  au  papier. 
J'irai  creuser  la  terre,  et,  comme  ce  barbier. 
Faire  dire  aux  roseaux  par  un  nouvel  organe  : 
c(  Hidas,  le  roi  Hidas  a  des  oreilles  d'àne  '.  » 

*  Dans  toutes  les  éditions  publiées  par  Boileau  (  1668  à  1713  )  on  lit 
ptéi  de  :  à  présent  ou  éa'irait  prêt  à. 

'  Chapelain  avait  de  divers  endroits  8,000  livres  de  pension.  (  Bon..  ) 

*  Men'  mutirc  nttu ,  nec  clam ,  ncc  cum  scrobe  7  —  Nusquam 
llic  umen  infbdiam  :  vidi ,  TidJ  ipse,  libelle  : 

Auricola»  atlDi  Mida  rex  habet. 

PeRSE,5aM,lltf. 
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Quel  tort  lui  fais-je  enfin?  Ai-je  par  un  écrit 
Pétrifié  sa  veine  et  glacé  son  esprit? 
Quand  un  livre  au  palais  se  vend  et  se  débite  y 
Que  chacun  par  ses  yeux  juge  de  son  mérite^ 
Que  Bilaine  '  Tétale  au  deuxième  pilier^ 
Le  dégoût  d'un  censeur  peut-il  le  décrier? 
En  vain  contre  le  Gid  un  ministre  se  ligue  : 
Tout  Paris  pour  Chimène  a  les  yeux  de  Rodrigue. 
L'Académie  en  corps  a  beau  le  censurer  : 
Le  public  révolté  s'obstine  à  l'admirer. 
Mais  lorsque  Cbapelain  met  une  œuvre  en  lumière^ 
Chaque  lecteur  d'abord  lui  devient  un  linière  *. 
En  vain  il  a  reçu  l'encens  de  mille  auteurs; 
Son  livre  en  paraissant  dément  tous  ses  flatteurs. 
Ainsi ^  sans  m'accuser^  quand  tout  Paris  le  joue  y 
Qu'il  s'en  prenne  à  ses  vers  que  Phébus  désavoue; 
Qu'il  s'en  prenne  à  sa  muse  allemande  en  françois  '. 
Mais  laissons  Chapelain  pour  la  dernière  fois. 

La  satire  ;  diton^  est  un  métier  funeste^ 
Qui  plaît  à  quelques  gens,  et  choque  tout  le  reste. 
La  suite  en  est  à  craindre  :  en  ce  hardi  métier, 
La  peur  plus  d'une  fois  fit  repentir  Régnier. 
Quittez  ces  vains  plaisirs  dont  l'appas  *  vous  abuse  : 
A  de  plus  doux  emplois  occupez  votre  muse , 
Et  laissez  à  Feuillet'  réformer  l'univers. 

Et  sur  quoi  donc  faut-il  que  s'exercent  mes  vers? 

1  BUaine,  libraire  du  palais.  (Boil.)  C*est  lui  .qui  vendait  le  pocine 
de  la  PHcei/e.  (  Sr.-M.  ) 

'  Auteur  qui  a  écrit  contre  Chapelain.  (  Boil.  )  Il  Tattaqua  »  avant  sa 
publication  y  par  une  épigramme  très -mordante. 

*  Frwnçoii  et  foii  n'étaient  point  alors  de  fausses  rimes.  Voyez  Œu- 
vre» de  Aadne,  édition  Lefèvre ,  in-S*" ,  1 844',  mcixonnaire  des  locutions, 
au  mot  Rime.  (A.-M.) 

*  Texte  de  1668  à  1713. 11  faudrait  aujourd'hui  appât  (  B.-St.-Pr.  ) 
^  Fameux  prédicateur,  fort  outré  dans  ses  prédications.  (  Boil.  ) 
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Irai-jc  dans  une  ode^  en  phrases  de  Malherbe  % 

«  Troubler  dans  ses  roseaux  le  Danube  superbe  ; 

u  Délivrer  de  Sion  le  peuple  gémissant; 

<(  Faire  trembler  Hemphis^  ou  pÀlir  le  croissant; 

«  Et^  passant  du  Jourdain  les  ondes  alarmées^ 

((  Cueillir^  »  mal  à  propos^  c<  les  palmes  idumées?  » 

Viendrai-je,  en  une  églogue,  entouré  de  troupeaux  , 

Au  milieu  de  Paris  enfler  mes  chalumeaux^ 

Et^  dans  mon  cabinet  assis  au  pied  des  hêtres. 

Faire  dire  aux  échos  des  sottises  champêtres? 

Faudra-t-il  de  sens  froid*,  et  sans  être  amoureux. 

Pour  quelque  Iris  en  Tair  faire  le  langoureux , 

Lui  prodiguer  les  noms  de  Soleil  et  d'Aurore, 

Et,  toujours  bien  mangeant,  mourir  par  métaphore? 

Je  laisse  aux  doucereux  ce  langage  affété. 

Où  s'endort  un  esprit  de  mollesse  hébété. 

La  satire,  en  leçons,  en  nouveautés  fertile, 
Sait  seule  assaisonner  le  plaisant  et  Tufile , 
Et,  d'un  vers  qu'elle  épure  aux  rayons  du  l>on  sens. 
Détromper  les  esprits  des  erreurs  de  leur  temps. 
Elle  seule,  bravant  l'orgueil  et  l'injustice. 
Va  jusque  sous  le  dais  faire  pâlir  le  vice  ; 
Et  souvent  sans  rien  craindre ,  à  l'aide  d'un  bon  mot . 
Va  venger  la  raison  des  attentats  d'un  sot. 


'  Charles  Dupôrier  faisait  des  odes,  dans  lesquelles  il  affectait  d'imi- 
ter, ou  plutôt  de  copier  les  phrases  de  Malherbe.  Voy.  ép.  1,  v.  26.  (Br.) 

'  SuDt  ctiam  nulla  qui  fixi  cuspide,  nullas 

Esperii  facuUs ,  veros  imitantur  amores. 
Nescio  quam  Qcta  Chlorim  vcl  Phillida  flamma 
Commeniorant ,  falsos  getnitus,  suspiria  funduni 
Ludicra,  mcDdacique  incasant  astra  querela. 

Saint-Genie/  ,  De  Re  ruatica. 

^  Texte  do  1668  à  1713.  Souchay  (  1735)  y  a  substitué  de  5a  «j-froW , 
ronime  il  faudrait  aujourd'hui.  (U.-St.-Pr.  ) 
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C'est  ainsi  que  Lucile,  appuyé  de  Lélie  \ 

Fît  justice  en  son  temps  des  Colins  d'Italie  ; 

Et  qu'Horace^  jetant  le  sel  à  pleines  mains ^ 

Se  jouait  aux  dépens  des  Pelletiers  romains. 

C'est  elle  qui ,  m'ouvrant  le  chemin  qu'il  faut  suivre , 

H*inspira  dès  quinze  ans  la  haine  d'un  sot  livre; 

Et  sur  ce  mont  fameux^  où  j'osai  la  chercher^ 

Fortifia  mes  pas  et  m'apprit  à  marcher. 

C'est  pour  elle,  en  un  mot,  que  j'ai  fait  vœu  d'écrire. 

Toutefois,  s'il  le  faut,  je  veux  bien  m'en  dédire; 
Et,  pour  calmer  enfin  tous  ces  flots  d'ennemis. 
Réparer  en  mes  vers  les  maux  qu'ils  ont  commis. 
Puisque  vous  le  voulez,  je  vais  changer  de  stylo. 
Je  le  déclare  donc  :  Quinault  est  un  Virgile; 
Pradon  comme  un  soleil  en  nos  ans  a  paru. 
Pelletier  écrit  mieux  qu' Ablancourt  ni  Patru  ; 
Cotin ,  à  ses  sermoi)s  traînant  toute  la  terre , 
Fend  les  flots  d'auditeurs  pour  aller  à  sa  chaire  ; 
Saufal  est  le  phénix  des  esprits  relevés*; 
Perrin...  Bon,  mon  Esprit!  courage!  poursuivez. 
Mais  ne  voyez-vous  pas  que  leur  troupe  en  furie 
Va  prendre  encor  ces  vers  pour  une  raillerie? 
Et  Dieu  sait  aussitôt  que  d'auteurs  en  courroux 
Que  de  rimeurs  blessés  s'en  vont  fondre  sur  vous! 


*  LhHHus  ,  satirique  latin.  Lélius,  consul  romain.  (Boil.  ) 

Secuit  Lucilius  urbem  ; 
Te ,  Lupe ,  te  Muti ,  et  genainam  fregit  In  ilUs. 
Omne  va  fer  vitium  ridenti  Flaccus  amico 
Tangitf  et  admissiu  circum  praecordia,  ludit, 
Callidus  eicasM  popalum  suspendere  naso. 

Perse,  5<?r.  1,114. 

'  Saufal ,  Perrin  :  auteurs  médiocres.  (  Boil.  )  Le  véritable  nom  est 
Saurai:  voyez  Sat,  VII. 

Pcr  iiic  cquidem  siiu  oniiûa  protinus  alba  ; 
Nil  rooror.  —  Eiigc.  —  Omncs ,  omnes  benc  mira?  erilis  rt's. 

Vkkse,  Sat,  1,  110. 
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Vous  les  verrez  bientôt ^  féconds  en  impostures^ 
Amasser  contre  vous  des  volumes  d'injures; 
Traiter  en  vos  écrits  chaque  vers  d'attentat  y 
Et  d'un  mot  innocent  faire  un  crime  d'état*. 
Vous  aurez  beau  vanter  le  roi  dans  vos  ouvrages. 
Et  de  ce  nom  sacré  sanctifier  vos  pages  ; 
Qui  méprise  Cotin  n'estime  point  son  roi. 
Et  n'a,  selon  Cotin,  ni  Dieu,  ni  foi,  ni  loi. 

Mais  quoi!  répondrez-vous,  Cotin  nous  peut-il  nuire? 
Et  par  ses  cris  enfin  que  saurait-il  produire? 
Interdire  à  mes  vers ,  dont  peut-être  il  fait  cas , 
Ventrée  aux  pensions  où  je  ne  prétends  pas*? 
Non,  pour  louer  un  roi  que  tout  l'univers  loue, 
Ha  langue  n'attend  point  que  l'argent  la  dénoue  ; 
Et,  sans  espérer  rien  de  mes  faibles  écrits. 
L'honneur  de  le  louer  m'est  un  trop  digne  prix. 
On  me  verra  toujours,  sage  dans  mes  caprices. 
De  ce  même  pinceau  dont  j'ai  noirci  les  vices. 
Et  peint  du  nom  d'auteur  tant  de  sots  revêtus. 
Lui  marquer  mon  respect,  et  tracer  ses  vertus. 
Je  vous  crois;  mais  pourtant  on  crie,  on  vous  menace. 
Je  crains  peu,  direz-vous,  les  braves  du  Parnasse. 
Hé  1  mon  Dieu  !  craignez  tout  d'un  auteur  en  courroux , 
Qui  peut... -Quoi  ?-Jem'entends.-Haisencor?-Taisez-vous! 

« 

'  Cotin ,  dans  un  de  ses  écrits ,  m'accusait  d'être  criminel  do  lèse-ma- 
jesté divine  et  humaine.  (BOIL.) 
'  Cotin  jouissait  d'une  de  ces  pensions.  (  D.  ) 
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AU  LECTEUR'. 

Voici  enfin  la  satire  qu'on  me  demande  depuis  si  longtemps. 
Si  j'ai  tant  tardé  à  la  mettre  au  jour,  c'est  que  j'ai  été  bien 
aise  qu'elle  ne  parût  qu'avec  la  nouvelle  édition  qu'on  faisait 
de  mon  livre  %  où  je  voulais  qu'elle  fût  insérée.  Plusieurs  de 
mes  amis ,  à  qui  je  l'ai  lue ,  en  ont  parlé  dans  le  monde  avec  de 
grands  éloges,  et  ont  publié  que  c'était  la  meilleure  de  mes  sa- 
tires. Ils  ne  m'ont  pas  en  cela  fait  plaisir.  Je  connais  le  public  : 
je  sais  que  naturellement  il  se  révolte  contre  ces  louanges  ou- 
trées qu'on  donne  aux  ouvrages  avant  qu'ils  aient  paru ,  et 
que  la  plupart  des  lecteurs  ne  lisent  ce  qu'on  leur  a  élevé  si 
haut,  qu'avec  un  dessein  formé  de  le  rabaisser. 

Je  déclare  donc  que  je  ne  veux  point  profiter  de  ces  discours 
avantageux;  et  non-seulement  je  laisse  au  public  son  juge- 
ment libre,  mais  je  donne  plein  pouvoir' à  tous  ceux  qui  ont 
tant  critiqué  mon  ode  sur  Namur  d'exercer  aussi  contre  ma 
satire  toute  la  rigueur  de  leur  critique.  J'espère  qu'ils  le  feront 
avec  le  même  succès  ;  et  je  puis  les  assurer  que  tous  leurs  dis- 
cours ne  m'obligeront  point  à  rompre  l'espèce  de  vœu  que  j*ai 
fait  de  ne  jamais  défendre  mes  ouvrages ,  quand  on  n'en  atta- 
quera que  les  mots  et  les  syllabes.  Je  saurai  fort  bien  soutenir 
contre  ces  censeurs  Homère,  Horace,  Virgile,  et  tous  ces 
autres  grands  personnages  dont  j'admire  les  écrits;  mais  pour 
mes  écrits,  que  je  n'admire  point,  c'est  à  ceux  qui  les  ap- 
prouveront à  trouver  des  raisons  pour  les  défendre.  C'est  tout 
l'avis  que  j'ai  à  donner  ici  au  lecteur. 

La  bienséance  néanmoins  voudrait ,  ce  me  semble ,  que  je 
fisse  quelque  excuse  au  beau  sexe  de  la  liberté  que  je  me  suis 
donnée  de  peindre  ses  vices;  mais,  au  fond,  toutes  les  pein- 
tures que  je  fais  dans  ma  satire  sont  si  générales ,  que,  bien 
loin  d'appréhender  que  les  femmes  s'en  offensent,  c'est  sur 
leur  approbation  et  sur  leur  curiosité  que  je  fonde  la  plus 

■  Il  n'y  a  que  ces  mots  dans  les  éditions  de  1694  à  17 13. 
Il  s'agit  ici  de  Tédition  de  1694.  (B.-9r.-PR.  ) 
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grande  espérance  du  succès  de  mon  ouvrage.  Une  chose  au 
moins  dont  je  suis  certain  qu'elles  me  loueront,  c'est  d'avoir 
trouvé  moyen,  dans  une  matière  aussi  délicate  que  celle  que 
j'y  traite,  de  ne  pas  laisser  échapper  un  seul  mot  qui  put  le 
moins  du  monde  blesser  la  pudeur.  J'espère  donc  que  j'obtien- 
drai aisément  ma  grâce ,  et  qu'elles  ne  seront  pas  plus  cho- 
quées des  prédications  que  je  fais  contre  leurs  défauts  dans 
cette  satire,  que  des  satires  que  les  prédicateurs  font  tous  les 
jours  en  chaire  contre  ces  mêmes  défauts. 


SATIRE  X* 

1693. 

Enfin,  bornant  le  cours  de  tes  galanteries, 
Alcippe,  il  est  donc  vrai,  dans  peu  tu  te  maries; 
SurTargent,  c'est  tout  dire,  on  est  déjà  d'accord; 
Ton  beau-père  futur  vide  son  coffre-fort  ; 
Et  déjà  le  notaire  a,  d'un  style  énergique. 
Griffonné  de  ton  joug  Tinstrument  authentique*. 
C'est  bien  fait.  Il  est  temps  de  fixer  tes  désirs. 
Ainsi  que  ses  chagrins  l'hymen  a  ses  plaisirs  : 
Quelle  joie,  en  effet,  quelle  douceur  extrême, 
De  se  voir  caressé  d'une  épouse  qu'on  aime! 
De  s'entendre  appeler  petit  cœur  y  ou  mon  bon  l 
De  voir  autour  de  soi  croître  dans  sa  n\aison  ^ 
Sous  les  paisibles  lois  d'une  agréable  mère. 
De  petits  citoyens  dont  on  croit  être  père  ! 

'  Cette  satire,  achevée  en  1693,  parut  à  la  suite  du  Lutrin  dans  Ips 
deux  éditions,  in-4°  et  in-12,  que  Fauteur  publia  de  ses  œuvres  en  1C94. 
Elle  fut  aussi  imprimée  séparément  à  Cologne,  1694. 

'  Insirumenif  en  style  de  pratique,  veut  dire  tout^^s  sorU^s  do  contrats. 

(  ÏJOIL.  ) 
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Quel  charme^  au  moindre  mal  qui  nous  vient  menacer, 
De  la  voir  aussitôt  accourir,  s'empresser, 
S'effrayer  d'un  péril  qui  n'a  point  d'apparence. 
Et  souvent  de  douleur  se  pâmer  par  avance  ! 
Car  tu  ne  seras  point  de  ces  jaloux  a£freux , 
Habiles  à  se  rendre  inquiets,  malheureux. 
Qui,  tandis  qu'une  épouse  à  leurs  yeux  se  désole, 
Pensent  toujours  qu^un  autre  en  secret  la  console. 
Mais  quoi!  je  vois  déjà  que  ce  discours  t'aigrit. 
Charmé  de  Juvénal'  et  plein  de  son  esprit. 
Venez-vous,  diras-tu,  dans  une  pièce  outrée. 
Comme  lui  nous  chanter  que,  «  dès  le  temps  de  Rhée  *, 
<<  La  chasteté  déjà,  la  rougeur  sur  le  front, 
«  Avait  chez  les  humains  reçu  plus  d'un  affront; 
«  Qu'on  vit  avec  le  fer  naître  les  injustices, 
«  L^impiété,  l'orgueil  et  tous  les  autres  vices  : 
«  Hais  que  la  bonne  foi  dans  l'amour  conjugal 
a  N'alla  point  jusqu'au  temps  du  troisième  métal?  » 
Ces  mots  ont  dans  sa  bouche  une  emphase  admirable  : 
Mais  je  vous  dirai,  moi,  sans  alléguer  la  Fable, 
Que  si  sous  Adam  même,  et  loin  avant  Noé, 
Le  vice  audacieux,  des  hommes  avoué, 
A  la  triste  innocence  en  tous  lieux  fit  la  guerre. 
Il  demeura  pourtant  de  l'honneur  sur  la  terre  : 
Qu'aux  temps  les  plus  féconds  en  Phrynés,  en  Laïs' 
Plus  d'une  Pénélope  honora  son  pays; 
Et  que,  même  aujoui*d'hui,  sur  ce  fameux  modèle, 
On  peut  trouver  encor  quelque  femme  fidèle. 


*  '  Javénal  a  fiut  une  satire  contre  les  femmes ,  qui  est  sou  plus  bel  ou- 
vrage. (BoiL.)  DansTédition  de  1713,  la  seconde  partie  de  cette  not^' 
est  retrauchée.  (  B.*9r.-PK.  ) 
^  Paroles  du  commencement  de  la  satire  VI  de  Juvénal.  (Bon..  ) 
'  Phryné,  courtisane  d*Atbènes.  Laïs ,  courtisane  de  Corinthc.  (Bon.  ) 
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Sans  doute^  et  dans  Paris ,  si  je  sais  bien  compter^ 
Il  en  est  jusqu'à  trois  que  je  pourrais  citer*. 
Ton  épouse  dans  peu  sera  la  quatrième  : 
Je  le  veux  croire  ainsi.  Mais^  la  Chasteté  même 
Sous  ce  beau  nom  d'épouse  entràtrelle  chez  toi^ 
De  retour  d'un  voyage,  en  arrivant,  crois-moi. 
Fais  toujours  du  logis  avertir  la  maltresse. 
Tel  partit  tout  baigné  des  pleurs  de  sa. Lucrèce, 
Qui,  faute  d'avoir  pris  ce  soin  judicieux. 
Trouva...  tu  sais.  —  Je  sais  que  d'un  conte  odieux 
Vous  avez  comme  moi  sali  votre  mémoire. 
Mais  laissons  là,  dis-tu,  Joconde  et  son  histoire  : 
Du  projet  d'un  hymen  déjà  fort  avancé. 
Devant  vous  aujourd'hui  criminel  dénoncé, 
Et  mis  sur  la  sellette  aux  pieds  de  la  critique. 
Je  vois  bien  tout  de  bon  qu'il  faut  que  je  m'explique. 

Jeune  autrefois  par  vous  dans  le  monde  conduit, 
J'ai  trop  bien  profité  pour  n'être  pas  instruit 
A  quels  discours  malins  le  mariage  expose  : 
Je  sais  que  c'est  un  texte  où  chacun  fait  sa  glose  ; 
Que  de  maris  trompés  tout  rit  dans  l'univers , 
Ëpigrammes,  chansons,  rondeaux,  fables  en  vers, 
Satire,  comédie;  et,  sur  cette  matière. 
J'ai  vu  tout  ce  qu'oint  fait  La  Fontaine  et  Molière; 
J'ai  lu  tout  ce  qu'ont  dit  Villon  et  Saint-Celais , 
Arioste,  Marot,  Boccace,  Rabelais*, 

i  Ceci  est  dit  figorément.  (Boil.)  Lorsqu'on  saura  que  le  grand  Ar- 
nauld  a  pris  la  peine  de  justifier  ce  badinage  contre  les  ennemis  àe 
Boileau ,  on  ne  s^étonnera  pas  que  ce  poète  ait  cru  nécessaire  de  ïént 
remarquer  son  hyperbole  :  la  note  n*est  donc  pas  une  nouvelle  injure , 
comme  on  Ta  dit;  elle  répond  à  Perrault ,  qui  voulait  absolument  pren'- 
dre  au  sérieux  cette  poétique  exagération.  ~  «  Des  hyperboles  si  ou- 
trées, disait  le  grand  Amauld ,  ne  se  disent  qu'en  badinant;  mais  il  faut 
savoir  les  comprendre.  »  (  A.-M^) 

'  François  VUloUf  né  en  1431 ,  à  Paris;  poète  plus  élégant  que  moral. 
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Et  tous  ces  vieux  recueils  de  satires  naïves , 

Des  malices  du  sexe  immortelles  archives*. 

Mais^  tout  bien  balancé^  j'ai  pouirtant  reconnu 

Que  de  ces  contes  vains  le  monde  entretenu 

N^en  a  pas  de  Thymen  moins  vu  fleurir  Fusago; 

Que  sous  ce  joug  moqué  tout  à  la  fin  s'engage  ; 

Qu'à  ce  commun  filet  les  railleurs  mêmes  pris 

Ont  été  b*ès-souvent  de  commodes  maris; 

Et  que^  pour  être  heureux  sous  ce  joug  salutaire^ 

Tout  dépend ,  en  un  mot^  du  bon  choix  qu'on  sait  faire. 

Enfin^  il  faut  ici  parler  de  bonne  foi  : 
Je  vieillis,  et  ne  puis  regarder  sans  effroi 
Ces  neveux  affamés  dont  l'importun  visage 
De  mon  bien  à  mes  yeux  fait  déjà  le  partage. 
Je  crois  déjà  les  voir,  au  moment  annoncé 
Qu'à  la  fin  sans  retour  leur  cher  oncle  est  passé, 
Sur  quelques  pleurs  forcés  qu'ils  auront  soin  qu'on  voie. 
Se  faire  consoler  du  sujet  de  leur  joie. 
Je  me  fais  un  plaisir,  à  ne  vous  rien  celer. 
De  pouvoir,  moi  vivant,  dans  peu  les  désoler. 
Et  trompant  un  espoir  pour  eux  si  plein  de  charmes , 
Arracher  de  leurs  yeux  de  véritables  larmes. 


Sa  vie  fut  celle  d^un  misérable.  On  a  de  lui  plusieurs  petits  poèmes  dans 
l'argot  des  filous.  Condamné  à  être  pendu,  il  s*estima  fort  heureux 
de  n'être  que  banni.  —  MeUin  de  Saint^GelaU,  né  en  1491 ,  à  Angou- 
léme,  était  un  poète  assez  gracieux.  11  a  imité  Blarot.  —  Lodovico 
AHosto-f  célèbre  poète  italien,  né  à  Reggio,  en  1474.  -^Clément  Ma- 
rot,  né  en  1495  ,  ë  Cahors;  modèle  d'une  naïveté  fine  et  délicate.  — 
iton  Boceacêi  né  en  1313,  à  Paris,  connu  par  le  Décameron^  qui  le 
place  au  premier  rang  des  prosateurs  italiens.  ^  ^FrançiAs  RabelaUp 
né  en  1483,  à  Ghinon,  cordelier,  prédicateur,  bénédictin,  médecin, 
socrctaire  d'ambassade,  chanoine,  curé  de  Meudon  et  auteur  de  (Mar- 
ffottfiuiy  de  PaidagrueL  (  St.-S.  ) 

*  Les  contes  de  la  reine  de  Navarre,  etc.  (Bon..  )  Marguerite  de  Va- 
lois ,  soBur  de  François  \"  et  grand'mère  de  Henri  IV. 

■OILEAU.  9 
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Vous  dirai-je  encor  plus?  Soit  faiblesse  ou  raison . 
le  suis  las  de  me  voir  le  soir  en  ma  maison 
Seul  avec  des  valets ,  souvent  voleurs  et  traîtres , 
Et  toujours^  àxoup  sùr^  ennemis  de  leurs  maîtres. 
Je  ne  me  couche  point  qu'aussitôt  dans  mon  lit 
Un  souvenir  fâcheux  n'apporte  à  mon  esprit 
Ces  histoires  de  morts  lamentables ,  tragiques , 
Dont  Paris  tous  les  ans  peut  grossir  ses  chroniques  ' . 
Dépouillons^nous  ici  d'une  vaine  fierté  : 
Nous  naissons^  nous  vivons^  pour  la  société; 
A.  nous-mêmes  livrés  dans  ime  solitude^ 
Notre  bonheur  bientôt  fût  notre  inquiétude; 
Et,  si  durant  un  jour  notre  premier  aXeul, 
Plus  riche  d'une  côte ,  avait  vécu  tout  seul , 
le  doute,  en  sa  demeure  alors  si  fortunée. 
S'il  n'eût  point  prié  Dieu  d'abréger  la  journée. 
N'allons  donc  point  ici  réformer  l'univers. 
Ni ,  par  de  vains  discours  et  de  frivoles  vers , 
Étalant  au  public  notre  misanthropie. 
Censurer  le  lien  le  plus  doux  de  la  vie. 
Laissons  là,  croyez-moi,  le  monde  tel  qu'il  est. 
L'hyménée  est  un  joug ,  et  c'est  ce  qui  m'en  plaît  : 
L'homme,  en  ses  passions  toujours  errant  sans  guide  , 
A.  besoin  qu'on  lui  mette  et  le  mors  et  la  bride  ; 
Son  pouvoir  malheureux  ne  sert  qu'à  le  gêner; 
Et,  pour  le  rendre  libre,  il  le  faut  enchaîner*. 
C'est  ainsi  que  souvent  la  main  de  Dieu  l'assiste. 

Ha!  boni  voilà  parler  en  docte  janséniste, 
Alcippe;  et,  sur  ce  point  si  savamment  touché, 
Desmàres  dans  Saint-Roch  n'aurait  pas  mieux  prêché  '. 

•  Blandin  et  de  Rosset  ont  composé  ces  histoires.  (  Bon..  ) 

'  Ânimam  rege ,  qui  nisi  parec 

Imperit  t  hune  ft-enit,  bunc  tu  compesce  catena.  Hon.*  Ilb.  î,  Bp.  ii,  62. 

^  Le  pèreDcsmâres,  fameux  prédicateur  dans  Saint-Roch,  i)aroisî« 
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Hais  c'est  trop  t'insulter  :  quittons  la  raillerie  ; 
Parlons  sans  hyperbole  et  sans  plaisanterie. 
Tu  viens  de  mettre  ici  l'hymen  en  son  beau  jour  : 
Entends  donc^  et  permets  que  je  prêche  à  mon  tour. 

L'épouse  que  tu  prends  y  sans  tache  en  sa  conduite  y 
Aox  vertus^  m'a-t-on  dit,  dans  Port-Royal  instruite'. 
Aux  lois  de  son  devoir  règle  tous  ses  désirs. 
Mais  qui  peut  t'assurer  qu'invincible  aux  plaisirs. 
Chez  toi,  dans  une  vie  ouverte  à  la  licence, 
£116  conservera  sa  première  innocence? 
Par  toi-même  bientôt  conduite  à  TOpéra, 
De  quel  air  penses-tu  que  ta  sainte  verra 
D'un  spectacle  enchanteur  la  pompe  harmonieuse. 
Ces  danses,  ces  héros  à  voix  luxurieuse. 
Entendra  ces  discours  sur  Tamour  seul  roulants. 
Ces  doucereux  Renauds,  ces  insensés  Rolands; 
Saura  d'eux  qu'à  l'Amour,  comme  au  seul  dieu  suprême. 
On  doit  immoler  tout,  jusqu'à  la  vertu  même*; 
Qu'on  ne  saurait  trop  tôt  se  laisser  enflammer; 
Qu'on  n'a  reçu  du  ciel  un  cœur  que  pour  aimer'; 
Et  tous  ces  lieux  communs  de  morale  lubrique 
Que  Lulli  réchauffa  des  sons  de  sa  musique? 


dePtos.  (Boa.)  Peraécutéconune  janséniste,  Use  caoba d'abord chex 
le  doc  de  Luynas ,  et  ensuite  chez  le  duc  de  Liancourt ,  où  il  mourut  en 
janYîer  1669. 

'  Religieuses  qui  furent  persécutées  pour  cause  de  jansénisme.  (D.) 
Lorsqu'on  dit  à  Boilean  que  Louis  ,XIV  se  disposait  à  les  traiter  avec  la 
dernière  rigueur,  il  répondit  :  «  Eh!  comment  fera^t^il  pour  les  traiter 
plus  durement  qu'elles  ne  se  traitent  elles-mêmes?  »  (  St.-S.  ) 

'  Il  ftot  Immoler  tout,  et  même  la  Tertu. 

Racine,  Phèdre,  actelH,  se  m. 

'  Maximes  fort  ordinaires  dans  les  opéras  de  Quinault.  (  Bon.  ) 

l\  faut  souvent,  pour  devenir  beureux, 
Qu*il  en  coûte  un  peu  d*innocence. 

Q|]in4ULT,  Alys  ,  acte  III,  se.  il. 

9. 
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Mais  de  quels  mouvements ,  dans  son  cœur  excités , 
Sentira-t-elle  alors  tous  ses  sens  agités  ! 
Je  ne  te  réponds  pas  qu'au  retour^  moins  timide , 
Digne  écolière  enfin  d'Angélique  et  d'Armide*, 
Elle  n'aille  à  l'instant^  pleine  de  ces  doux  sons> 
Avec  quelque  Hédor  pratiquer  ces  leçons. 

Supposons  toutefois  qu'encor  fidèle  et  pure , 
Sa  vertu  de  ce  choc  revienne  sans  blessure  : 
Bientôt  dans  ce  grand  monde  où  tu  vas  l'entraîner^ 
Au  milieu  des  écueils  qui  vont  l'environner, 
*Crois-tu  que,  toujours  ferme  aux  bords  du  précipice. 
Elle  pourra  marcher  sans  que  le  pied  lui  glisse; 
Que,  toujours  insensible  aux  discours  enchanteurs 
D'un  idolâtre  amas  de  jeimes  séducteurs. 
Sa  sagesse  jamais  ne  deviendra  folie? 
D'abord  tu  la  verras,  ainsi  que  dans  Clélie*, 
Recevant  ses  amants  sous  le  doux  nom  d'amis^. 
S'en  tenir  avec  eux  aux  petits  soins  permis; 
Puis  bientôt  en  grande  eau  sur  le  fleuve  de  Tendre*, 
Naviger",  à  souhait,  tout  dire  et  tout  entendre. 

*  Voyez  les  opéras  de  Quinault  intitalés  Rùland  et  Armide,  (  Boil.  } 
«  Roman  de  Clélie  et  autres  romans  du  même  auteur.  (Boil.  ) 

*  Allusion  à  ce  passage  du  roman  de  Clélie  :  «  Cette  admirable  fiUe 
«  virait  de  feçon  qu*eUe  n*avait  pas  un  amant  qui  ne  fût  obligé  de  se 
«  cacher  sous  le  nom  d'ami ,  et  d'appeler  son  amour  amitié;  car  autaro- 
«  ment  ils  eussent  été  chassés  de  chez  elle.  » 

*  On  trouve  dans  le  roman  de  Clélie  la  carte  du  pays  de  Tendre.  Pe- 
titS'Soins  est  un  des  villages  indiqués  sur  cette  carte.  Trois  rivières  ar- 
rosent ce  beau  pays  :  VEstime^  la  Reconnaissance  ^  t Inclination.  Gomme 
il  y  a  trois  villes  du  même  nom,  on  les  distingue  comme  dans  la  géo- 
graphie vulgabe  par  les  rivières  qui  baignent  leur  pied.  Ce  sont  donc 
Tendre-sur-Estimet  Tendre^sur^ Inclination  et  Tendre-sur^Reconnaissanee. 
(  St.-M.  ) 

*  Le  Dictionnaire  de  T Académie  admet  encore  le  mot  naviger,  qui 
n'est  plus  usité.  Vaugelas  abandonnait  aux  marins  le  mot  naviguer,  le 
seul  qui  soit  à  présent  en  usage.  (  St.-S.  ) 
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Et  ne  présume  pas  que  Vénus  ^  ou  Satan  ^ 
Souffre  qu'elle  en  demeure  aux  termes  du  roman. 
Dans  le  crime  il  suffit  qu'une  fois  on  débute; 
Une  chute  toigours  attire  une  aiutre  chute*. 
L'honneur  est  comme  une  Ue  escarpée  et  sans  bords 
On  n'y  peut  plus  rentrer  dès  qu'on  en  est  dehors. 
Peut-être  avant  deux  ans^  ardente  à  te  déplaire^ 
Éprise  d'un  cadet *^  ivre  d'un  mousquetaire. 
Nous  la  verrons  hanter  les  plus  honteux  brelans^ 
Donner,  chez  la  C!omu*,  rendez^vous  aux  galans; 
De  Phèdre  dédaignant  la  pudeur  enfantine. 
Suivre  à  front  découvert  Z.../  et  Hessaline; 
Compter  pour^ grands  exploits  vingt  hommes  ruinés. 
Blessé^,  battus  pour  elle,  et  quatre  assassinés  : 
Trop  heureux  si,  toujours  femme  désordonnée. 
Sans  mesure  et  sans  règle  au  vice  abandonnée. 
Par  cent  traits  d'impudence  aisés  à  ramasser. 
Elle  t'acquiert  au  moins  un  droit  pour  la.  chasser  ! 
Hais  que  deviendras-ta,  si ,  folle  en  son  caprice , 
N'aimant  que  le  scandale  et  l'éclat  dans  le  vice. 
Bien  moins  pour  son  plaisir  que  pour  t'inquiéter, 
Au  fond  peu  vicieuse,  elle  aime  à  coqueter? 
Entre  nous,  verras-tu  d'im  esprit  bien  tranquille 
Chez  ta  femme  aborder  et  la  cour  et  la  ville? 
Hormis  toi,  tout  chez  toi  rencontre  un  doux  accueil  : 
L'un  est  payé  d'un  mot,  et  l'autre  d'un  coup  d'œil. 
Ce  n'est  que  pour  toi  seul  qu'elle  est  fiôre  et  chagrine  : 
Aux  autres  elle  est  douce ,  agréable ,  badine  ; 


*  Atysius  aXnfssum  invocat.  (Psaume  XLI,  verset  8. ) 

'  CadetM.  On  appelait  ainsi  les  jeunes  gentilsLommes  que  le  roi  feisait 
instruiredans  les  exercices  militaires.  Cesécoles  tarent  instituées  en  1682. 

*  Une  infâme,  dont  le  nom  était  alors  connu  de  tout  le  monde.  (Boil.) 

*  La  plupart  des  commentateurs  pensent  que,  par  cette  initiale ,  Boi- 
leau  a  voulu  dépayser  le  lecteur.  (  D.  ) 
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C'est  pour  eux  qu'elle  étale  et  l'or  et  le  brocard. 

Que  chez  toi  se  prodigue  et  le  rouge  et  le  fard , 

Et  qu'une  main  savante^  avec  tant  d'artifice. 

Bâtit  de  ses  cheveux  le  galant  édifice. 

Dans  sa  chambre,  crois-moi,  n'entre  point  tout  le  jour. 

Si  tu  veux  posséder  ta  Lucrèce  à  ton  tour. 

Attends,  discret  mari,  que  la  belle  en  cornette 

Le  soir  ait  étalé  son  teint  sur  la  toilette. 

Et  dans  quatre  mouchoirs,  de  sa  beauté  salis*. 

Envoie  au  blanchisseur  ses  roses  et  ses  lis. 

Alors  tu  peux  entrer;  mais,  sage  en  sa  présence , 

Ne  va  pas  murmurer  de  sa  folle  dépense. 

D'abord,  l'argent  en  main,  paie  et  vite  et  comptant. 

Mais  non,  feds  mine  un  peu  d'en  être  mécontent. 

Pour  la  voir  aussitôt,  de  douleur  oppressée*. 

Déplorer  sa  vertu  si  mal  récompensée. 

Un  mari  ne  veut  pas  fournir  à  ses  besoins  ! 

Jamais  femme,  après  tout,  a-IrcUe  coûté  moins? 

A  cinq  cents  louis  d'or,  tout  au  plus,  chaque  année , 

Sa  dépense  en  habits  n'estrcUe  pas  bornée? 

Que  répondre?  Je  vois  qu'à  de  si  justes  cris, 

Toi-^mème  convaincu,  déjà  tu  t'attendris. 

Tout  prêt  à  la  laisser,  pourvu  qu'elle  s'apaise. 

Dans  ton  coftre,  à  pleins  sacs,  puiser  tout  à  son  aise. 

A  quoi  bon,  en  effet,  t'alarmer  de  si  peu? 
Eh  !  que  seraitrce  donc,  si  le  démon  du  jeu 
Versant  dans  son  esprit  sa  ruineuse  rage , 
Tous  les  jours,  mis  par  elle  à  deux  doigts  du  naufrage. 


'  Tôt  prenait  ordioibus ,  tôt  adhuc  compagibus  altum 

^diOcat  caput. 

Juv.,  Sat,  VI,  MS. 

'  Far.  Pour  la  voir  aossitftt ,  sur  ses  deai  pieds  liaussée , 
Déplora-  sa  Tenu  si  mal  récompensée. 

Èdiliom  anUrkurtê  à  111S. 
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Tu  voyais  tous  tes  biens ^  au  sort  abandonnés^ 
Devenir  le  butin  d'un  pique  ou  d'un  sonnez'? 
Le  doux  charme  pour  toi  de  voir,  chaque  journée , 
Oe  nobles  champions  ta  femme  environnée^ 
Sur  une  table  longue  et  façonnée  exprès. 
D'un  tournoi  de  bassette  ordonner  les  apprêts  ! 
Ou,  si  par  un  arrêt  la  grossière  police 
D'un  jeu  si  nécessaire  interdit  l'exercice. 
Ouvrir  sur  cette  table  un  champ  au  Lansquenet, 
Ou  promener  trois  dés  chassés  de  son  cornet! 
Puis  sur  une  autre  table,  avec  un  air  plus  sombre. 
S'en  aller  méditer  une  vole  au  jeu  d'ombre; 
S'écrier  sur  un  as  mal  à  propos  jeté; 
Se  plaindre  d'un  g&no*  qu'on  n'a  point  écouté  ! 
On,  querellant  tout  bas  le  ciel  qu'elle  regarde^ 
A  la  béte  gémir  d'un  roi  venu  sans  garde  I 
Chez  elle,  en  ces  emplois,  l'aube  du  lendemain 
Souvent  la  trouve  encor  les  cartes  à  la  main  : 
Alors,  pour  se  coucher  les  quittant,  non  sans  peine , 
Elle  plaint  le  malheur  de  la  nature  humaine. 
Qui  veut  qu'en  un  sommeil  où  tout  s'ensevelit 
Tant  d'heures  sans  jou^  se  consument  au  lit'. 
Toutefois  en  partant  la  troupe  la  console. 
Et  d'un  prochain  retour  chacun  donne  parole. 
C'est  ainsi  qu'une  femme  en  doux  amusements 
Sait  du  temps  qui  s'envole  employer  les  moments; 

•  Piçiif.  terme  du  jeu  de  piqnet.  -^  Sonnex .  terme  du  jeu  de  trictrac. . 

(BOIL.) 

'  Q&no»  terme  du  jeu  d*ombre.  (Boit.  ) 

>  Un  confesseur  représentait  à  une  joueuse  la  perte  du  temps  qu*eii- 
tralnait  sa  passion  pour  le  jeu.  Hélas!  oui,  répondii^e,  on  en  perd 
tantk  mêler  lee  cartes!  (Ba.)  Le  caractère  de  la  joueuse  fut  tracé  dia- 
prés une  dame  de  Miramion ,  parente  de  la  célèbre  fondatrice  des  Filles 
do  Sainte-Geneviève.  Elle  se  nommait  I^uise  Foucauld.  (  St.-M.) 
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C'est  ainsi  que  souvent  par  une  forcenée 
Une  triste  famille  à  Thôpital  traînée 
Voit  ses  biens  en  décrets  sur  tous  les  murs  écrits 
De  sa  déroute  illustre  ef&ayer  tout  Paris. 

Mais  que  plutôt  son  jeu  mille  fois  te  ruine  ^ 
Que  si,  la  famélique  et  honteuse  lésine 
Venant  mal  à  propos  la  saisir  au  collet. 
Elle  te  réduisait  à  vivre  sans  valet. 
Comme  ce  magistrat  '  de  hideuse  mémoire 
Dont  je  veux  bien  ici  te  crayonner  Thistoire. 

Dans  la  robe  on  vantait  son  illustre  maison  : 
Il  était  plein  d'esprit,  de  sens  et  de  raison; 
Seulement  pour  Targent  un  peu  trop  de  faiblesse 
De  ces  vertus  en  lui  ravalait  la  noblesse. 
Sa  table  toutefois,  sans  superfluité. 
N'avait  rien  que  d'honnête  en  sa  frugalité  : 
Chez  lui  deux  bons  chevaux,  de  pareille  encolure. 
Trouvaient  dans  l'écurie  une  pleine  pâture , 
Et,  du  foin  que  leur  bouche  au  râtelier  laissait. 
De  surcroit  une  mule  encor  se  nourrissait. 
Mais  cette  soif  de  l'or  qui  le  brûlait  dans  Tàme 
Le  fit  enfin  songer  à  choisir  une  fenmie. 
Et  rhonneur  dans  ce  choix  ne  fut  point  regardé. 
Vers  son  triste  penchant  son  naturel  guidé 
Le  fit,  dans  une  avare  et  sordide  famille, 
Chercher  un  monstre  affreux  sous  l'habit  d'une  fille  ; 
Et ,  sans  titop  s'enquérir  d'où  la  laide  venait , 
Il  sut,  ce  fut  assez,  l'argent  qu'on  lui  donnait. 


'  Le  lieatenant-criminol  Tardieu.  (  Boit.  )  Jacqaes  Tardieu  était  ne- 
veu de  Jacques  Gillot ,  Tun  des  principaux  auteurs  de  la  Satire  Ménippée. 
Il  épousa  Marie  Ferrier,  fille  d'un  ministre  protestant  qui  depuis  abjura 
le  calvinisme.  Ce  Tardieu  avait  tenu  sur  les  fonts  Jacques  Boileau ,  doc- 
teur eu  Sorbonnc,  frcre  du  poOte.  (Br.  ) 
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Rien  ne  le  rebuta ,  ni  sa  vue  éraillée , 

Ni  sa  masse  de  chair  bizarrement  taillée; 

Et  trois  cent  mille  francs  avec  elle  obtenus 

La  firent  à  ses  yeux  plus  belle  que  Vénus. 

il  l'épouse^  et  bientôt  son  hôtesse  nouvelle 

Le  prêchant^  lui  fit  voir  qu'il  était ^  au  prix  d'elle^ 

Un  vrai  dissipateur,  un  parfait  débauché. 

Lui-même  le  sentit,  reconnut  son  péché, 

Se  confessa  prodigue,  et,  plein  de  repentance, 

Offrit  sur  ses  avis  de  régler  sa  dépense. 

Aussitôt  de  chez  eux  tout  rôti  dispoirut; 

Le  pain  bis,  renfermé,  d'une  moitié  décrut; 

Les  deux  chevaux,  la  mule,  au  marché  s'envolèrent; 

Deux  grands  laquais,  à  jeun,  sur  le  soir  s'en  allèrent; 

De  ces  coquins  déjà  Ton  se  trouvait  lassé. 

Et  pour  n'en  plus  revoir,  le  reste  fut  chassé. 

Deux  servantes  déjà,  largement  souffletées, 

Avoient  à  coups  de  pied  descendu  les  montées, 

Et  se  voyant  enfin  hors  de  ce  triste  lieu. 

Dans  la  rue  en  avaient  rendu  grâces  à  Dieu. 

Un  vieux  valet  restait,  seul  chéri  de  son  maître. 

Que  toujours  il  servit,  et  qu'il  avait  vu  naître. 

Et  qui  de  quelque  sonune  amassée  au  bon  temps 

Vivait  encor  chez  eux,  partie  à  ses  dépens. 

Sa  vue  embarrassait  :  il  fallut  s'en  défaire; 

11  fut  de  la  maison  chassé  conmie  un  corsaire. 

Voilà  nos  deux  époux  sans  valets,  sans  enfants. 

Tout  seuls  dans  leur  logis  libres  et  triomphants. 

Alors  on  ne  mit  plus  de  borne  à  la  lésine  : 

On  condamna  la  cave,  on  ferma  la  cuisine; 

Pour  ne  s'en  point  servir  aux  plus  rigoureux  mois. 

Dans  le  fond  d'un  grenier  on  séquestra  le  bois. 

L'un  et  l'autre  dès  lors  vécut  à  Taventure 

Des  présents  qu'à  l'abri  de  la  magistrature 
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Le  mari  quelquefois  des  plaideurs  extorquai^  t , 
Ou  de  ce  que  la  femme  aux  voisins  escroquait^ 

Mais^  pour  bien  mettre  ici  leur  crasse  en  tout  son  lustre, 
Il  faut  voir  du  lo^s  sortir  ce  couple  illustre  : 
U  faut  voir  le  mari  tout  poudreux^  tout  souillé^ 
Couvert  d'un  vieux  chapeau  de  cordon  dépouillé  ^ 
Et  de  sa  robe  y  en  vain  de  pièces  rajeunie^ 
A  pied  dans  les  ruisseaux  traînant  Tignominie. 
Mais  qui  pourrait  compter  le  nombre  de  haillons. 
De  pièces,  de  lambeaux,  de  sales  gueniUons, 
De  chiffons  ramassés  dans  la  plus  noire  ordure , 
Dont  la  femme,  aux  bons  jours,  composait  sa  parure? 
Décrirai-je  ses  bas  en  trente  endroits  percés , 
Ses  souliers  grimaçants ,  vingt  fois  rapetassés , 
Ses  coiffes  d'où  pendait  au  bout  d'une  ficelle 
Un  vieux  masque  pelé ,  presque  aussi  hideux  qu'elle  *  ? 
Peindrai-je  son  jupon  bigarré  de  latin. 
Qu'ensemble  composaient  trois  thèses  de  satin , 
Présent  qu'en  un  procès  sur  certain  privilège 
Firent  à  son  mari  les  régents  d'un  collège , 
Et  qui,  sur  cette  jupe  à  maint  rieur  èncor. 
Derrière  elle  faisait  dire  Argumentabor? 

Mais  peut-être  j'invente  une  fable  frivole. 
Démens  donc  tout  Paris,  qui,  prenant  la  parole. 
Sur  ce  sujet  encor  de  bons  témoins  pour\'u, 
Tout  prêt  à  le  prouver,  te  dira  :  Je  l'ai  vu; 
Vingt  ans  j'ai  vu  ce  couple,  uni  d'un  même  vice , 
A  tous  mes  habitants  montrer  que  l'avarice 
Peut  faire  dans  les  biens  trouver  la  pauvreté. 
Et  nous  réduire  à  pis  que  la  mendicité. 
Des  voleurs,  qui  chez  eux  pleins  d'espérance  entrèrent, 

>  Ia  plupart  des  femmes  portaient  alors  un  masque  de  velours  noir 
lorsqu'elles  sortaient.  (Boil.) 
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De  cette  triste  vie  enfin  les  délivrèrent*  : 

Digne  et  funeste  fmit  du  nœud  le  plus  affreux   . 

Dont  rhymen  ait  jamais  uni  deux  malheureux  ! 
Ce  récit  passe  un  peu  Tordinaire  mesure  : 

Mais  un  exemple  enfin  si  digne  de  censure 

Peut-il  dans  la  satire  occuper  moins  de  mots? 

Chacun  sait  son  métier.  Suivons  notre  propos. 
Nouveau  prédicateur  aujourd'hui  ^  je  l'avoue  y 
Écolier  ou  plutôt  singe  de  Bourdaloue*^ 
Je  me  plais  à  remplir  mes  sermons  de  portraits. 
En  voilà  déjà  trois  peints  d'assez  heureux  traits  : 
La  femme  sans  honneur^  la  coquette,  et  l'avare. 
11  faut  y  joindre  encor  la  revèche  bizarre , 
Qui  sans  cesse,  d'un  ton  par  la  colère  aigri. 
Gronde,  choq[ue,  dément,  contredit  un  mari. 
Il  n'est  point  de  repos  ni  de  paix  avec  elle  : 
Son  mariage  n'est  qu'une  longue  querelle. 
Laisse-t^Ue  un  moment  respirer  son  époux , 
Ses  valets  sont  d'abord  l'objet  de  son  courroux, 
Et  sur  le  ton  grondeur  lorsqu'elle  les  harangue, 

'  II  &ut  voir  de  quels  mots  elle  enrichit  la  langue  ! 
Ha  plume  ici,  traçant  ces  mots  par  alphabet, 
Pourrait  d'un  nouveau  tome  augmenter  Richelet*. 

Tu  crains  peu  d'essuyer  cette  étrange  furie  : 
En  trop  bon  lieu,  dis4u,  ton  épouse  nourrie 
Jamais  de  tels  discours  ne  te  rendra  martyr. 
Maïs  eûtrelle  sucé  la  raison  dans  Saint-Cyr% 

'  Le  lieateDant-crimiDel  et  sa  femme  furent  assassinés  dans  leur  mai  • 
ion,  le  24  août  1665.  (St.-M.)  Dans  la  {Mcemière  édition  il  y  avait  : 

A  ta  fin  an  beau  Jour  loos  deux  les  massacrèrent. 

>  Célèbre  jésuite.  (Boa.) 

'  Auteur  qui  a  donné  un  dictionnaire  français.  (  Boit.  ) 

*  Célèbre  maison  près  de  Versailles ,  où  on  élève  un  grand  nombre  ^P 
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Crois-tu  q[ue  d  une  fille  humble^  honnête^  charmante. 
L'hymen  n'ait  jamais  fait  de  femme  extrava^fante? 
Combien  n'art-on  point  vu  de  belles  aux  doux  yeux. 
Avant  le  mariage  anges  si  gracieux. 
Tout  à  coup  se  changeant  en  bourgeoises  sauvages. 
Vrais  démons,  apporter  l'enfer  dans  leurs  ménages. 
Et,  découvrant  l'orgueil  de  leurs  rudes  esprits. 
Sous  leur  f ontange  '  altière  asservir  leurs  maris  l 

Et  puis,  quelque  douceur  dont  brille  ton  épouse. 
Penses-tu,  si  jamais  elle  devient  jalouse. 
Que  son  &me  livrée  à  ses  tristes  soupçons 
De  la  raison  encore  écoute  les  leçons? 
Alors,  Alcippe,  alors  tu  verras  de  ses  œuvres  : 
Résous-toi,  pauvre  époux,  à  vivre  de  couleuvres*; 
A  la  voir  tous  les  jours ,  dans  ses  fougueux  accès , 
A  ton  geste,  &  ton  rire,  intenter  un  procès; 
Souvent,  de  ta  maison  gardant  les  avenues. 
Les  cheveux  hérissés,  t'attendre  au  coin  des  rues; 
Te  trouver  en  des  lieux  de  vingt  portes  fermés. 
Et,  partout  où  tu  vas,  dans  ses  yeux  enflammés 
T'offrir,  non  pas  d'isis  la  tranquille  Euménide', 
Mais  la  vraie  Alecto,  peinte  dans  l'Enéide*, 

jeunes  demoiselles.  (Boil.)  Ce  fut  en  1686  que  cette  maison  fut  fondée 
par  le  roi ,  à  la  sollicitation  de  madame  de  Maintenons  (  St.-M.  ) 

'  G*est  un  nœud  de  ruban  que  les  femmes  mettent  sur  le  devant  de  la 
tête  pour  attacher  leur  coiffure.  (Boil.  )  U  doit  son  nom  à  la  duchesse 
de  Fontanges,  aimée  de  Louis  XIV.  S'apercevant,  à  la  promenade,  que 
ses  cheveux  ne  tenaient  pas ,  eUe  s*avisa  de  les  attacher  avec  sa  jarre- 
tière. Tout  sied  à  la  beauté.  Cette  nécessité  de  hasard  plut,  et  produisit 
une  mode  qui  dura  fort  longtemps.  (St.-M.) 

'  On  dit  proverbialement  avaler  des  couleuvres ,  pour  souffirir  sUen- 
cieusement  des  avanies  et  des  injures.  Vivre  de  couleuvres»  c*est  être 
exposé  tous  les  jours  à  cette  sorte  de  malheur.  (  St.-'M.  ) 

*  isis.  Furie,  dans  Topera  à^Isis,  qui  demeure  presque  toujours  à  ne 
rien  faire.  (  Boil.  ) 

*  Alecto.  Une  des  furies.  Enéide,  lib.  VII.  (  Boil.  ) 
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Vn  tison  à  la  main^  chez  le  roi  LAtinus^ 
Soufflant  sa  rage  au  sein  d'Amate  et  de  Tumus. 

Mais  qaoi  I  je  chausse  ici  le  cothurne  tragique  I 
Reprenons  au  plus  tôt  le  brodequin  comique^ 
Et  d'objets  moins  affreux  songeons  à  te  parler. 
Dis-moi  donc^  laissant  là  cette  folle  hurler, 
'Taccommodes-tu  mieux  de  ces  douces  Ménades 
Qui^dansleursYainschagrins^sansmàl  toujours  malades. 
Se  font,  des  mois  entiers,  sur  un  lit  effronté, 
Traiter  d'une  visible  et  parfaite  santé; 
Et  douze  fois  par  jour,. datis  leur  molle  indolence. 
Aux  yeux  de  leurs  maris  tombent  en  défaillance  ? 
Quel  sujet,  dira  Tun,  peut  donc  si  fréquemment 
Mettre  ainsi  cette  belle  aux  bords  du  monument? 
La  Parque ,  ravissant  ou  son  fils  ou  sa  fille 
A4^11e  moissonné  l'espoir  de  sa  famille? 
Non  :  il  est  question  de  réduire  un  mari 
A  chasser  un  valet  dans  la  maison  chéri. 
Et  qni,  parce  qu'il  plaît,  a  trop  su  lui  déplaire; 
Ou  de  rompre  un  voyage  utile  et  nécessaire , 
Hais  qui  la  priverait  huit  jours  de  ses  plaisirs. 
Et  qui,  loin  d'un  galant,  objet  de  ses  désirs... 
Oh  !  que,  pour  la  punir  de  cette  comédie. 
Ne  lui  vois-je  une  vraie  et  triste  maladie  I 
Mais  ne  nous  fâchons  point.  Peutrètre,  avant  deux  joui*s, 
Courtois  et  Denyau*,  mandés  à  son  secours. 
Digne  ouvrage  de  l'art  dont  Hippocrate  traite. 
Lui  sauront  bien  ôtér  cette  santé  d'athlète; 
Pour  consumer  l'humeur  qui  fait  son  embonpoint, 
Lui  donner  sagement  le  mal  qu'elle  n'a  point , 
Et  fuyant  de  Fagon'  les  maximes  énormes, 

'  Bacchantes.  (Bott.  ) 

'  Médecins  de  Paris.  (  Boil.  ) 

'  Fagon ,  premier  médecin  du  roi.  (  Bon.. , 
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Au  tombeau  mérité  la  mettre  dans  les  formes. 
Dieu  veuille  avoir  son  àme ,  et  nous  délivre  d'eux  ! 
Pour  moi,  grand  ennemi  de  leur  art  hasardeux. 
Je  ne  puis  cette  fois  que  je  ne  les  excuse. 
Mais  à  quels  vains  discours  est-ce  que  je  m'amuse? 
11  faut,  sur  des  sujets  plus  grands,  plus  curieux. 
Attacher  de  ce  pas  ton  esprit  et  tes  yeux. 

Qui  s'offrira  d'abord?  Bon,  c'est  cette  savante 
Qu'estime  Roberval,  et  que  Sauveur  fréquente*. 
D'où  vient  qu'elle  a  l'œil  trouble  et  le  teint  si  terni  ? 
C'est  que  sur  le  calcul,  dilron,  de  Cassini*, 
Un  astrolabe  en  main,  elle  a,  dans  sa  gouttière, 
A  suivre  Jupiter  passé  la  nuit  entière*. 
Gardons  de  la  troubler.  Sa  science,  je  croi. 
Aura  pour  s'occuper  ce  jour  plus  d'un  emploi  : 
D'un  nouveau  microscope  on  doit,  en  sa  présence. 
Tantôt  chez  Dalancé  faire  l'expérience  *  ; 
Puis  d'une  femme  morte  avec  son  embryon 
11  faut  chez  du  Vemey  *  voir  la  dissection. 
Rien  n'échappe  aux  regards  de  notre  curieuse. 

Mais  qui  vient  siu*  ses  pas?  c'est  une  précieuse  *  ^ 
Reste  de  ces  esprits  jadis  si  renommés  ' 
Que  d'un  coup  de  son  art  Molière  a  diffamés  \ 
De  tous  leurs  sentiments  cette  noble  héritière 

<  niustres  mathématidens.  (Boil.) 
>  Fameux  astoûome.  (Boil.  ) 

*  Jupiter.  Une  des  sept  planètes.  (Boil.  ) 

*  Dalancé,  Chez  qui  on  faisait  beaucoup  d*ezpériences  de  physique 
(Boil.  )  Et  qui  s*y  ruina.  (  St. -M. } 

*  Dtt  Feni«y.  Médecin  du  roi,  connu  pour  être  très-savant  dans  Ta- 
natomie.  (Boil.) 

*  On  pensa  dans  le  temps  que  ce  portrait  était  celui  de  madame  Des- 
houlières ,  protectrice  de  Pradon  »  et  auteur  d*un  sonnet  contre  Racine. 
(  St.-M.  ) 

Voyez  la  comédie  des  Précieuses,  (Boil.  ) 
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Maintient  encore  ici  leur  secte  façonnière. 

C*est  chea  elle  toujours  que  les  fades  auteurs 

S'en  vont  se  consoler  du  mépris  des  lecteurs. 

Elle  y  reçoit  leur  plainte^  et  sa  docte  demeure 

Aux  Perrins^  aux  Coras,  est  ouverte  à  toute  heure. 

Là^  du  faux  bel  esprit  se  tiennent  les  bureaux  ; 

LÀ,  tous  les  vers  sont  bons,  pourvu  qu'ils  soient  nouveaux. 

Au  mauvais  goût  public  la  belle  y  fait  la  guerre  ; 

Plaint  Pradon  opprimé  des  sifflets  du  parterre  ; 

Rit  des  vains  amateurs  du  grec  et  du  latin  ; 

Dans  la  balance  met  Aristote  et  Cotin  ; 

Pais,  d'une  main  encor  plus  fine  et  plus  habile, 

Pèse  sans  passion  Chapelain  et  Virgile; 

Remarque  en  ce  dernier  beaucoup  de  pauvretés , 

Mais  pourtant  confessant  qu'il  a  quelques  beautés  ; 

Ne  trouve  en  Chapelain,  quoi  qu'ait  dit  la  satire. 

Autre  défaut^  sinon  qu'on  ne  le  saurait  lire; 

Et,  pour  faire  goûter  son  livre  à  l'univers  ' , 

Croit  qu'il  faudrait  en  prose  y  mettre  tous  les  vers. 

A  quoi  bon  m'étaler  cette  bizarre  école 
Du  mauvais  sens,  dis-tu,  prêché  par  une  folle? 

>  Au  lieu  de  ce  vers  et  du  suivant  »  la  première  édition  of&ait  ce  mor- 
ceau que  Fauteur  supprima  après  sa  réconciliation  avec  Perrault  : 

Et  croit  qu'on  poum  même  enfin  le  lire  un  Jour, 

Quand)  la  langue  TiellUe  ayant  changé  de  u>ur, 

On  ne  sentira  plus  la  barbare  structure 

De  ses  expressions  mises  ft  la  torture  ; 

S'étonne  cependant  d'où  vient  que  clies  Colgnard  * 

Le  Salnt-Paolin  écrit  avec  on  si  grand  art , 

Et  d'une  plume  douce,  aisée  et  naturelle. 

Pourrit,  vingt  fols  encor  moins  lu  que  la  Pucellc. 

Elle  en  accuse  alors  notre  siècle  infecté 

Du  pédantesque  goût  qu'ont  pour  rantiqniré 

Magistrats,  princes,  ducs,  et  même  fils  de  France, 

Qui  Usent  sans  rongir  et  Virgile  et  Térence , 

Et  toujours  pour  Perrault  pleins  d'un  dégoût  malin , 

Ne  savent  pai  s'il  est  au  monde  un  Saint-Paulin. 

*  Libraire  du  poème  de  Saint- Paulin ,  par  PcrraulL 
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De  livres  et  d'écrits  bourgeois  admirateur^ 
Vais-je  épouser  ici  quelque  apprentive'  auteur? 
Savez-vous  que  l'épouse  avec  qui  je  me  lie 
Compte  entre  ses  parents  des  princes  d'Italie; 
Sort  d'aïeux  dont  les  noms...?  Je  t'entends,  et  je  voi 
D'où  vient  que  tu  t'es  fait  secrétaire  du  roi  : 
Il  fallait  de  ce  titre  appuyer  ta  naissance. 
Cependant  (  t'avouerai-je  ici  mon  insolence?  ) , 
Si  quelque  objet  pareil  chez  moi^  deçà  les  monts, 
Pour  m' épouser  entrait  avec  tous  ces  gi^mds  noms , 
Le  sourcil  rehaussé  d'orgueilleuses  diimères, 
Je  lui  dirais  bientôt  :  Je  connais  tous  vos  pères  ; 
Je  sais  qu'ils  ont  brillé  dans  ce  fameux  combat 
Où,  sous  l'un  des  Valois^  Enghien  sauva  l'État. 
D'Hozier  n'en  convient  pas  ;  mais,  quoi  qu'il  en  puisse  être. 
Je  ne  suis  point  si  sot  que  d'épouser  mon  maître. 
Ainsi  donc^  au  plus  tôt  délogeant  de  ces  lieux. 
Allez,  princesse,  allez ^  avec  tous  vos  aïeux, 
Sur  le  pompeux  débris  des  lances  espagnoles, 
Coucher,  si  vous  voulez,  aux  champs  de  Cérisoles  '  : 
Ma  maison  ni  mon  lit  ne  sont  ppint  faits  pour  vous  *. 

J'admire/  poursuis-tu,  votre  noble  courroux. 
Souvenez-vous  pourtant  que  ma  famille  illustre 
De  l'assistance  au  sceau  ne  tire  point  son  lustre  *; 
Et  que,  né  dans  Paris  de  magistrats  connus*. 
Je  ne  suis  point  ici  de  ces  nouveaux  venus, 

'  Apprentive  f  pour  apprentie ,  est  le  texte  des  éditions  originales. 

*  Combat  de  Cérisoles,  gagné  sur  les  Espagnols  par  le  duc  d*Engfaien, 
en  Italie.  (Boil.  )  Le  14  avril  1545. 

Malo  Venusinam  quam  te,  Gomelia  mater 
Gracchorum ,  si  Gam  magnis  viitatibus  affers 
Grande  supercilium  et  nuraeras  in  dote  triumphoa. 
Toile  tuom ,  precor,  Annibalem ,  etc. 

Jov.,5a/.  Vl^iei-'ÎO. 

*  Les  secrétaires  du  roi,  nouvellement  anoblis,  assistaient  au  sceau.  (D.) 
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De  ces  nobles  sans  nom^  que^  par  plus  d'une  voie^ 

La  province  souvent  en  guêtres  nous  envoie. 

Mais  eu8sé-je  comme  eux  des  meuniers  pour  parents. 

Mon  épouse  vint-elle  encor  d'aïeux  plus  grands. 

On  ne  la  verrait  point,  vantant  son  origine, 

A  son  triste  mari  reprocher  la  farine. 

Son  cœur,  toujours  nourri  dans  la  dévotion, 

De  trop  bonne  heure  apprit  l'humiliation  : 

Et,  pour  vous  détromper  de  la  pensée  étrange 

Que  l'hymen  aujourd'hui  la  corrompe  et  la  change , 

Saches  qu'en  notre  accord  elle  a,  pour  premier  point, 

Exigé  qu'un  époux  ne  la  contraindrait  point 

A  traîner  après  elle  un  pompeux  équipage. 

Ni  surtout  de  souffrir,  par  un  profane  usage. 

Qu'à  l'église  jamais ,  devant  le  Dieu  jaloux. 

Un  fastueux  carreau  soit  vu  sous  ses  genoux. 

Telle  est  l'humble  vertu  qui  dans  son  ème  empreinte. .. 

Je  le  vois  bien,  tu  vas  épouser  une  sainte; 
Et  dans  tout  ce  grand  zèle  il  n'est  rien  d'affecté. 
Sais-tu  bien  cependant ,  sous  cette  humilité , 
L'orgueil  que  quelquefois  nous  cache  une  bigote , 
Aldppe,  et  connais-tu  la  nation  dévote? 
Q  te  faut  de  ce  pas  en  tracer  quelques  traits. 
Et  par  ce  grand  portrait  finir  tous  mes  portraits. 

A  Paris,  à  la  cour,  on  trouve,  je  l'avoue, 
Des  femmes  dont  le  zèle  est  digne  qu'on  le  loue. 
Qui  s'occupent  du  bien  en  tout  temps,  en  tout  lieu, 
l'en  sais  une  chérie  et  du  monde  et  de  Dieu, 
Huinble  dans  les  grandeurs,  sage  dans  la  fortune. 
Qui  gémit,  comme  Esther,  de  sa  gloire  importune , 
Que  le  vice  lui-même  est  contraint  d'estimer. 
Et  que  sur  ce  tableau  d'abord  tu  vas  nommer  * . 


'  Madame  de  Maintenon.  (St.-M.  ) 

■OOIAU.  <o 
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Mais  pour  quelques  vertus  si  pures  ^  si  sincères  y 
Combien  y  trouTe-tron  d'impudentes  faussaires  y 
Qui^  sous  un  vain  dehors  d'austère  piété. 
De  leurs  crimes  secrets  cherchent  l'impunité. 
Et  couvrent  de  Dieu  même ,  empreint  sur  leur  visage , 
De  leurs  honteux  plainrs  l'affreux  libertinage  ! 
N'attends  pas  qu'à  tes  yeux  j'aille  ici  l'étaler; 
Il  vaut  mieux  le  soufErir  que  de  le  dévoiler. 
De  leurs  galants  exploits  les  Bussys ,  les  Brant6mes  * , 
Pourraient  avec  plaisir  te  compiler  des  tomes  : 
Mais  pour  moi,  dont  le  front  trop  aisément  rougit. 
Ma  bouche  a  déjà  peur  de  t'en  avoir  trop  dit. 
Rien  n'égale  en  fureurs,  en  monstrueux  caprices, 
Une  fausse  vertu  qui  s'abandonne  aux  vices. 

De  ces  femmes  pourtant  l'hypocrite  noirceur 
Au  moins  pour  un  mari  garde  quelque  douceur. 
Je  les  aime  encor  mieux  qu'une  bigote  altière 
Qui,  dans  son  fol  orgueil,  aveugle  et  sans  lumière, 
A  peine  sur  le  seuil  de  la  dévotion , 
Pense  atteindre  au  sommet  de  la  perfection; 
Qui  du  soin  qu'elle  prend  de  me  gêner  sans  cesse 
Va  quatre  fois  par  mois  se  vanter  à  confesse. 
Et,  les  yeux  vers  le  ciel ,  pour  se  le  faire  ouvrir. 
Offre  à  Dieu  les  tourments  qu'elle  me  fait  souffrir. 
Sur  cent  pieux  devoirs  aux  saints  elle  est  égale; 
Elle  lit  Rodriguez  *,  fait  Toraison  mentale. 
Va  pour  les  malheureux  quêter  dans  les  maisons. 
Hante  les  hôpitaux ,  visite  les  prisons , 
Tous  les  jours  à  l'église  entend  jusqu'à  six  messes  : 
Mais  de  combattre  en  elle  et  dompter  ses  faiblesses , 

'  Htofoire  amoureuse  des  Gau/es,  par  Bussy-Rabutin.  Les  ries  des 
femmes  galantes,  par  Brant6me.  (  St.-M.  ) 

'  Alphonse  Rodriguez,  jésuite  espagnol ,  auteur  d'un  Traite  de  la  pcr- 
fecHon  chrétienne.  (St.-M.  ) 
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Sur  le  fard  y  sur  le  jeu ,  vaincre  sa  passion  y 
Mettre  un  firein  à  son  luxe^  à  son  ambition^ 
Et  soumettre  Torgueil  de  son  esprit  rebeUe^ 
C'est  ce  qu'en  vain  le  ciel  voudrait  exiger  d'elle. 

Et  peut-il^  dira-t-elle^  en  effet  Fexiger? 
Elle  a  son  directeur^  c'est  à  lui  d'en  juger  : 
Il  faut  sans  différer  savoir  ce  qu^il  en  pense. 
Bon!  vers  nous^  à  propos ^  je  le  vois  qui  s'avance. 
Qu'il  parait  bien  nourri  !  Quel  vermillon  !  quel  teint  ! 
Le  printemps  dans  sa  fleur  sur  son  visage  est  peint. 
Cependant^  à  l' entendre ^  il  se  soutient  à  peine; 
Il  eut  encore  bier  la  fièvre  et  la  migraine; 
Et,  sans  les  prompts  secours  qu'on  prit  soin  d'apporter, 
11  serait  sur  son  lit  peuirètre  à  trembloter. 
Mais  de  tous  les  mortels,  grâce  aux  dévotes  àmes> 
Nul  n'est  si  bien  soigné  qu'un  directeur  de  femmes. 
Quelque  léger  dégoût  vient-il  le  travailler. 
Une  faible  vapeur  le  fait-elle  bâiller, 
Dn  escadron  coiffé  d'abord  court  à  son  aide  : 
L'une  chauffe  un  bouillon,  l'autre  apprête  un  remède  ; 
Chez  lui  sirops  exquis ,  ratafias  vantés , 
Confitures  surtout ,  volent  de  tous  côtés  : 
Car  de  tous  mets  sucrés,  secs,  en  pâte,  ou  liquides. 
Les  estomacs  dévots  toujours  furent  avides  : 
Le  premier  massepain  pour  eux,  je  crois,  se  fit. 
Et  le  premier  citron  à  Rouen  fut  confit  '. 

Notre  docteur  bientôt  va  lever  tous  ses  doutes  ; 
Du  paradis  pour  elle  il  aplanit  les  routes  ; 
Et,  loin  sur  ses  défauts  de  la  mortifier, 
Lui-^ème  prend  le  soin  de  la  justifier. 

'  Les  plus  exquis  citrons  confits  se  font  à  Rouen.  (Boa.  )  Ce  fut  d-a- 
^H)ni  par  Rouen  que  vinrent  à  Paris  les  citrons  confits  dans  les  lies 
finnçaises  de'  rAmérique.  G*6st  de  là  qu'ils  ont  pris  le  nom  de  citrons 
^  Rouen.  (Sr.-M.) 

10. 
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a  Pourquoi  vous  alanner  d'une  vaine  censure? 
Du  rouge  qu'on  vous  voit  on  s'étonne^  on  murmure  : 
Hais  a-t-on^  dirârtril^  sujet  de  s'étonner? 
Est-ce  qu'à  iaire  peur  on  veut  vous  condamner? 
Aux  usages  reçus  il  faut  qu'on  s'accommode  : 
Une  fenmie  surtout  doit  tribut  à  la  mode. 
L'orgueil  brille ,  dii-on^  sur  vos  pompeux  habits; 
L'œil  à  peine  soutient  l'édat  de  vos  rubis; 
Dieu  veut-il  qu'on  étale  un  luxe  si  profiane  ? 
Oui^  lorsqu'à  Tétaler  notre  rang  nous  condamne. 
Mais  ce  grand  jeu ^  chez  vous^  comment  Tautoriser? 
Le  jeu  fut  de  tout  temps  permis  pour  s'amuser; 
On  ne  peut  pas  toujours  travailler^  prier^  lire  : 
n  vaut  mieux  s'occuper  à  jouer  qu'à  médire*. 
Le  plus  grand  jeu>  joué  dans  cette  intention^ 
Peut  même  devenir  une  bonne  action  : 
Tout  est  sanctifié  par  une  àme  pieuse. 
Vous  ètes^  poursuit-on^  avide ^  ambitieuse; 
Sans  cesse  vous  brûlez  de  voir  tous  vos  parents 
Engloutir  à  la  cour  charges^  dignités^  rangs. 
Votre  bon  naturel  en  cela  pour  eux  brille  ;  ' 
Dieu  ne  nous  défend  point  d'aimer  notre  famille. 
D'ailleurs  tous  vos  parents  sont  sages ,  vertueux  ; 
Il  est  bon  d'empêcher  ces  emplois  fastueux 
D'être  donnés  peuirétre  à  des  âmes  mondaines  > 
Éprises  du  néant  des* vanités  humaines. 
Laissez  là^  croyez-moi,  gronder  les  indévots, 
Et  sur  votre  salut  demeurez  en  repos,  » 

Sur  tous  ces  points  douteux  c'est  ainsi  qu'il  prononce. 
Alor^,  croyant  d'un  ange  entendre  la  réponse, 

*  Ceci  est  un  mot  de  deux  dévotes  qui  aimaient  beaucoup  le  jeu  ; 
et  comme  notre  poète  prenait  quelquefois  la  liberté  de  les  censurer, 
elles  se  vengeaient  de  ses  railleries  en  lui  disant  qu*il  valait  mieux  jouer 
que  médire,  (  Br.  ) 
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Sa  dévote  s'indine^  et^  calmant  son  esprit, 
A  cet  ordre  d'en  haut  sans  réplique  sonscrit. 
Ainsi,  pleine  d'erreurs  qu'elle  croit  légitimes. 
Sa  tranquille  vertu  conserve  tous  ses  crimes; 
Bans  un  cœur  tous  les  jours  nourri  du  sacrement 
Maintient  la  vanité,  Torgueil,  Tentètement, 
Et'croit  que  devant  Dieu  ses  firéquents  sacrilèges 
Sont,  pour  entrer  au  ciel,  d'assurés  privilèges. 
Voilà  le  digne  fruit  des  soins  de  son  docteur. 
Encore  est^^  beaucoup  si  ce  guide  imposteur. 
Par  les  chemins  fleuris  d'un  charmant  quiétisme' 
Tout  à  coup  l'amenant  au  vrai  molinosisme, 
11  ne  lui  fait  bientôt,  aidé  de  Lucifer, 
Goûter  en  paradis  les  plaisirs  de  l'enfer. 

Hais  dans  ce  doux  état,  molle,  délicieuse, 
La  hais4u  plus,  disNmoi,  que  cette  bilieuse 
Qui,  follemeni  outrée  en  sa  sévérité. 
Baptisant  son  chagrin  du  nom  de  piété. 
Dans  sa  charité  fausse  où  Tamour-propre  abonde , 
Croit  queis'est  aimer  Dieu  que  haïr  tout  le  monde? 
n  n'est  Tiea  où  d'abord  son  soupçon  attaché 
Ne  présume  du  crime  et  ne  trouve  un  péché. 
Pour  une  fiUe  honnête  et  pleine  d'innocence 
Croit-elle  en  ses  valets  voir  quelque  complaisance? 
Réputés  criminels,  les  voilà  tous  chassés. 
Et  chez  elle  à  l'instant  par  d'autres  remplacés. 
Son  mari,  qu'une  aCEodre  appelle  dans  la  ville. 
Et  qui  chez  lui  sortant  a  tout  laissé  tranquille. 
Se  trouve  assez  surpiis,  rentrant  dans  la  maison , 
De  voir  que  le  portier  lui  demande  son  nom, 

'  Migoél  Molinos ,  théologpLen  espagnol ,  publia ,  en  1 675 ,  to  Guide  spi- 
rituelle :  n  ne  faut  pas  confondre  ce  Miguel  Molinos,  père  du  molino- 
slsme,  comme  dit  Boileau,  avec  Louis  Molina,  jésuite  espagnol,  qui  donna 
£on  nom  à  la  doctrine  du  molinisme,  (  A.  M.  y 
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Et  que  parmi  ses  gens^  changés  en  son  absence^ 
11  cherche  Tainement  quelqu'un  de  connaissance. 

Fort  bien  !  le  trait  est  boni  dand  les  femmes ^  dis4u , 
Enfin  vous  n'approuvez  ni  vice  ni  vertu. 
Voilà  le  sexe  peint  d'une  noble  manière  : 
Et  Théophraste  même ,  aidé  de  La  Bruyère  ' , 
Ne  m'en  pourrait  pas  faire  un  plus  ridie  tableau. 
C'est  assez  :  il  est  temps  de  quitter  le  pinceau  ; 
Vous  avez  désormais  épuisé  la  satire. 
Épuisé  y  cher  Alcippe  !  Ah  !  tu  me  ferais  rire  ! 
Sur  ce  vaste  sujet  si  j'allais  tout  tracer. 
Tu  verrais  sous  ma  main  des  tomes  s'amaSBer. 
Dans  le  sexe  j'ai  peint  la  piété  caustique  : 
Et  que  serait-ce  donc ,  si  y  censeur  plus  tragique  y 
J'allais  t'y  faire  voir  l'athéisme  établi , 
"SX y  non  moins  que  l'honneur,  le  ciel  mis  en  oubli  ; 
Si  j'allais  t'y  montrer  plus  d'une  Gapanée  * 
Pour  souveraine  loi  mutant  la  destinée , 
Du  tonnerre  dans  l'air  bravant  les  vains  carreaux , 
Et  nous  parlant  de  Dieu  du  ton  de  Des  Barreaux'? 

Hais,  sans  aller  diercher  cette  femme  infernale , 
T'ai-je  encor  peint ,  dis-mot ,  la  fantasque  inégale 
Qui,  m'aimaat  le  matin ,  souvent  me  hait  le  soir? 
T'ai-je  peint  la  maligne  aux  yeux  fiiux,  au  coeur  noir? 

*  La  Brayère  a  traduit  les  CaratUrti  de  Tbéopbmste,  et  a  fait  ceux 

de  son  siècle.  (  Boil.  ) 

>  Capanëe  était  un  des  sept  chefo  de  Tarmée  qui  mit  le  siégo  devant 
Thèbes.  Les  poètes  ont  dit  que  Jupiter  le  foudroya  a  cause  do  son  im- 
piété. (Boil.) 

*  On  dit  qu'il  se  convertit  avant  que  de  mourir.  (Bon..  )  Jacques  VaU 
lée,  seigneur  Des  Barreaux ,  auteur  de  fort  jolies  chansons  qui  n'ont 
jamais  été  imprimées!  et  du  fameux  sonnet, 

Grand  Dieu ,  tet  Jugeioeou  tont  remplis  d'équiié  1 
mourut  à  GbAlons-sur&ône,  en  1674,  et  fut  en  effet  converti  par  M.  de 
Maupeou,  évoque  do  Châlons.  (St. -M.) 
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T'ai-je  encore  exprimé  la  hrnsque  impertinente? 

T*aî-je  tracé  U,  yieûiB  à  morgue  dominante^ 

Uui  veut^  vingi  ans  encore  apiàs  la  saorement^ 

Ëii^^  d'un  mari  les  pespecte  d'un  amani? 

T'ai-je  fait  voir  de  joie  une  belle  aiûmée , 

Qui  souv^it^  d'u»  rep»8  sortant  toute  .enfumée , 

Taxty  même  à  aea  aiuwts,  trop  faibles  d'estomac^ 

Redouter  ses  baia^re  pleins  d'ail  et  de  tabax:? 

T'ai-je  encore  àéœt  la  dfline  brekudière 

Qui  des  jourars  dies  soi  ae  faU  cabaroftière* 

Et  sonfEre  des  affronts  que  ne  scmffincait  pas 

L'hMesse  d'une  auberge  à  dix  sous  par  repas? 

Ai-je  ofTert  à  tes  -yeux  ees  tristes  Tisiphooes , 

Ces  monstres  pleins  d'un  fid  que  n'ont  point  les  lionnes^ 

Qui^  prenant  en  dégoût  les  fruits  nés  de  leur  flanc^ 

S'irritent  sans  raison  oontre  leur  propre  sang  ; 

Toujours  en  des  fooeurs  que  les  plaintes  aigrissent^ 

Battent  dans  leurs  enflBuoÉs  Tépoux  qu'elles  haïssent  ; 

Et  font  de  leur  maison^  digne  de  Mudaris*^ 

Un  séjour  de  doul^ur^  de  larmes  et  de  eris? 

Enfin  f  ai-je  dépeint  la  superstitieuse , 

La  pédante  au  ton  fier>  la  bourgeoise  ennuyeuse , 

Celle  qoi  de  son  chat  fait  son  seul  entretien , 

Celle  qui  toujours  parle  «t  ne  dit  jemais  rien? 

11  en  est  des  milliers;  mais  ma  bouche  enfin  lasse 

Des  trois  quarts  pour  le  moms  veut  bien  te  faire  grAce. 

J'entends  :  c'est  pousser  loin  la  modération. 
Ah!  finissez,  dis-tu,  la  déclamation. 
Pensez-vous  qu'ébloui  de  vos  vaines  paroles. 
J'ignore  qu'en  effet  tous  ees  discours  frivoles 


*  u  ya  deBfeiiiiii6BquiâMmfiQtàsouperaaxioiieuc8)depeur  doiv} 
2»  pluB  reToir,  s'ils  sortatânt  de  leurs  maisons.  (  Boii..  ) 
'  Tyran  en  Sicile ,  très-cruel;  (BoiL. 
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Ne  sont  qu'un  badinage^  un  simple  jeu  d'esprit 
D'un  censeur  dans  le  fond  qui  folftire  et  qui  rit^ 
Plein  du  même  projet  qui  vous  vint  dans  la  tête 
Quand  vous  plaçâtes  l'homme  au-dessous  de  la  bète? 
Mais  enfin  vous  et  moi  c'est  assez  badiner^ 
Il  est  temps  de  conclure;  et,  pour  tout  terminer. 
Je  ne  dirai  qu'un  mot.  La  fille  qui  m'enchante. 
Noble,  sage,  modeste,  humble,  honnête,  touchante. 
N'a  pas  un  des  défauts  que  vous  m'avez  fait  voir. 
Si ,  par  un  sort  pourtant  qu'on  ne  peut  concevoir, 
La  belle,  tout  à  coup  rendue  insociable. 
D'ange,  ce  sont  vos  mots,  se  transformait  en  diable , 
Vous  me  verriez  bientôt,  sans  me  désespérer. 
Lui  dire  :  Eh  bienl  madame,  il  faut  nous  séparer; 
Nous  ne  sommes  pas  faits,  je  le  vois,  l'un  pour  Tautre. 
Mon  bien  se  monte  à  tant  :  tenez;  voilà  le  vôtre. 
Partez  :  délivrons-nous  d'un  mutuel  souci. 

Alcippe,  tu  crois  donc  qu'on  se  sépare  ainsi? 
Pour  sortir  de  chez  toi  sur  cette  offre  offensante. 
As-tu  donc  oublié  qu'il  faut  qu'elle  y  consente? 
Et  crois-tu  qu'aisément  elle  puisse  quitter 
Le  savoureux  plaisir  de  t'y  persécuter? 
Bientôt  son  procureur,  pour  elle  usant  sa  plume , 
De  ses  prétentions  va  t'ofirir  un  volume  : 
Car,  gr&ce  au  droit  reçu  chez  les  Parisiens, 
Gens  de  douce  nature  et  maris  bons  chrétiens. 
Dans  ses  prétentions  une  femme  est  sans  borne. 
Alcippe,  à  ce  discours  je  te  trouve  un  peu  morne. 
Des  arbitres,  dis-tu,  pourront  nous  accorder. 
Des  arbitres  1 ...  Tu  crois  Tempécher  de  plaider  *  i 


*  Le  porizaii  de  la  plaideuse  est  fiiit  sor  la  comtesse  de  Crissé.  Valèrc 
Maxime»  liv.  vm»  ch.  m,  u.  2»  fait  le  portrait  d'une pamlle  originale, 
dont  le  nom,  Afrania,  était  devenu  générique.  (  St. -M.  ) 
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Sur  ton  chagrin  déjà  contente  d'elle-même  > 

Ce  n'ôst  point  tons  ses  droits  ^  c'est  le  procès  qu'elle  aime. 

Pour  elle  un  bout  d'arpent  qpu'il  faudra  disputer 

Vaut  mieux  qu'un  fief  entier  acquis  sans  contester. 

Avec  eUe  il  n'est  point  de  droit  qui  s'édaircisse , 

Point  de  proioès  si  vieux  qni  ne  se  ngeunisse; 

Et  sur  l'art  de  former  un  nouvel  embarras 

Devant  elle  Rolet  mettrait  pavillon  bas. 

Crois-moi^  pour  la  fléchir  trouve  enfin  quelque  voie, 

Oa  je  ne  réponds  pas  dans  peu  qu'on  ne  te  voie, 

Sons  le  faix  des  procès  abattu,  consterné. 

Triste,  à  pied,  sans  laquais,  maigre,  sec,  ruiné, 

Vingt  fois  dans  ton  malbeur  résolu  de  te  pendre. 

Et,  pour  comble  de  maux,  réduit  à  la  reprendre. 


SATIRE  XI  * 

1698. 
A  M.  DE  VALINCOUR". 

Oui,  l'honneur,  Yalincour ,  est  chéri  dans  le  monde  : 
Chacon  pour  l'eicBlter  en  paroles  abonde; 

'  Cette  pièce,  commencée  en  1698,  ne  fût  publiée  qu'en  1701.  Elle 
fat  composée  à  Toccasion  d*im  procès  que  les  Imitants,  préposés  à  la 
recherche  des  usurpateun  des  privilèges  de  la  noblesse ,  avaient  intenté 
^  M.  Gilles  Boileau ,  payeur  des  rentes  de  Thôtel  de  yille ,  et  cousin  de 
Qotie  poète,  qui  intenînt.  Ils  prouYèrent  qu'ils  descendaient  de  Jean 
Boileau,  secrétaire  du  roi,  anobli  en  1371.  Les  parchemins  furent  trou- 
vés excellents,  et  ils  furent  maintenus  en  qualité  de  nobles  et  d'écuyers, 
par  anét  du  10  avril  1690.  (  Bi.  ) 

'  Conseiller  du  roi,  secrétaire  général  de  la  marine,  successeur  do 
Radneà  rAcadémie  Française.  (St.-M.  )  On  connaît  de  lui  ce  mot  si  phi« 
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A  s'en  voir  revéia  chacun  met  son  bonhear ; 
Et  tout  crie  ici*bafl  :  L'honneur  i  vive  Thonneor  I 

Entendons  discourir^  sur  les  bancs  des  gtlèMs , 
Ce  forçat  abhorré^  même  de  ses  confrèies; 
Il  plaint^  par  un  arrftt  injustement  donné  ' ^ 
L'honneur  en  sa  personne  à  nunar  condunné. 
En  un  mot^  parcourons  et  la  mer  et  la  tene; 
Interrogeons  marchands^  financiers^  gens  de  guern^y 
Courtisans^  magistrats  :  dies  eux,  si  je  les  cnoi , 
L'intérêt  ne  peut  rien ,  Thcmneur  seul  fait  la  loi. 

Cependant^  lorsa[u'aux  yeux  leurportant  la  lanterne*^ 
J'examine  au  grand  jour  l'esprit  qm  les  gouverne^ 
Je  n'aperçois  partout  <{ue  folie  ambitîc»  ^ 
Faiblesse ,  iniquité ,  fourbe ,  corruption , 
Que  ridicule  orgueil  de  soi-même  idol&tre. 
Le  monde ^  à  mon  avis,  est  comme  un  grand  théâtre, 
Où  chacun  en  public,  l'un  par  l'autre  abusé. 
Souvent  à  ce  qu'il  est  joue  un  rôle  opposé. 
Tous  les  jours  on  y  voit,  orné  d'un  faux  visage , 
Impudemment  le  fou  représenter  le  sage , 
L'ignorant  s'ériger  en  savant  fastueux. 
Et  le  plus  vil  faquin  trancher  du  vertueux. 
Hais,  quelque  fol  espoir  dont  leur  orgueil  les  berce, 
Bientôt  on  les  connaît,  et  la  vérité  peree. 
On  a  beau  se  farder  aux  yeux  de  l'univers  : 
A  la  fin  sur  quelqu'un  de  nos  vices  couverts 

losopbiqua,  lorsque  sa  biidiothèque  fiitconsmiéeeii  1725  :  «  len^aurais 
«  guère  profité  demesliTres,  si  je  ne  savais  pas  les  perdre.  » 

'  Le  dnc  d^Ossone,  vice-roi  de  Naples,  visitant  les  gatèies,  eut  la 
curiosîlé  d*iiileROger  les  forçats.  Ils  se  trouvèrent  tous  innocents,  à 
rexception  d*un  seul,  qui  avoua  de  bonne  foi  que  si  on  lui  avait  fait 
jiistioe,  il  aurait  été  pendu.  «  Qu^on  m*ète  d*ici  ce  coqum-là ,  dit  le  duc 
en  lui  donnant  la  liberté  ;  il  gâterait  tous  ces  honnêtes  gens.  »  (  Bb.  ) 

'  Allusion  au  mot  de  Diogène  le  Cynique ,  qui  portait  une  lanterne  en 
plein  jour,  et  qui  disait  qu'il  cherchait  un  bonune.  (  Boti.  ) 
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Le  public  malin  jette  un  ceil  inévitable; 
Et  bientôt  la  censure,  au  regard  formidable , 
Sait,  le  crayon  en  main,  manquer  nos  endroits  faux  ^ 
Et  nous  dévdopper  avec  tous  nos  défauts. 
Du  mensonge  toujours  le  vrai  demeuro  maître. 
Pour  paraître  honnête  binnme,  est  un  mot,  il  faut  Tétie  ; 
Et  jamais,  iiuci  <{u'il  fasse,  un  mortel  ici-bas 
Ne  peut  aux  yeux  du  monde  être  ce  qu'il  n'est  pas. 
En  vain  ce  misanthrope,  aux  yeux  tristes  et  sombies. 
Veut,  par  un  air  riant,  en  édaircir  les  omises  : 
Le  ris  sur  son  visage  est  en  mauvaise  humeur  '  ; 
L'agrément  fxùk  ses  traits,  ses  caresses  fcmt  peur; 
Ses  mots  les  plus  flatteurs  paraissait  des  rudesses. 
Et  la  vanité  brille  en  toutes  ses  bassesses. 
Le  naturel  toujours  sort,  et  sait  se  montrer  : 
Vainement  on  l'arrête,  <m  le  force  à  rentrer; 
11  rompt  tout,  perce  tout,  et  trouve  enfin  passage  * 
Mais  loin  de  mon  projet  je  sens  que  je  m'engage. 
Revenons  de  ce  pas  i  mon  texte  égaré. 
L'honneur  partout,  disais-je,  est  du  mcmde  admiré; 
Mais  l'honneur  en  effet  qu'il  faut  que  Ton  admire , 
Quel  est-il,  Yalincour?  Pourras-tu  me  le  dire? 
L'ambitieux  le  met  souvent  à  tout  brûler  ; 
L'avare,  &  voir  diez  lui  le  Pactole  rouler  '  ; 
Un  faux  brave,  à  vanter  sa  prouesse  frivole; 
Un  vrai  fourbe,  à  jamais  ne  garder  sa  parole^; 

'  Un  jour  le  premier  président  de  Lamoignon  pria  Botloau  de  réciter 
la  satire  A  son  tsprit  à  im  grand  seignenr  trè»-canstique ,  qui  Téconta 
d*nn  air  firoid ,  et  lui  dit  très-sèchement  :  Vàilà  de  beaux  vers.  C'est  ce 
seigneur  que  Boileau  peint  ici.  (  St.-M.  ) 
'  Natanm  expdlas  força ,  tamen  osque  recmret , 

Et  mala  pcmunpei  forHai  luikHa  vioirix. 

lioli.,ltt».l,Xp.  «,2ft. 

'  Fldave  de  Lydie  où  Ton  trouve  do  Tor»  ainsi  -que  dans  plusieurs 
autres  fleuves.  (BoiL.) 
*  Commont  Boileau  a4-il  pu  dire  qu'un  fouibe  fait  consister  Thonnèur 
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Ce  poète ^  à  noircir  d'insipides  papiers; 
Ce  marquis^  à  savoir  frauder  ses  créanciers; 
Un  libertin^  à  rompre  et  jeûnes  et  carême; 
Un  fou  perdu  d'honneur ,  à  braver  l'honneur  même. 
L'un  d'eux  a-i-il  raison?  Qui  pourrait  le  penser? 
Qu'est-ce  donc  cpie  l'honneur  cpie  tout  doit  embrasser? 
Est-ce  de  voir,  dis-moi^  vanter  notre  éloquence; 
D'exceller  en  courage^  en  adresse^  en  prudence; 
De  voir  à  notre  aspect  tout  trembler  sous  les  cieux; 
De  posséder  enfin  mille  dons  précieux? 
Hais  avec  tous  ces  dons  de  l'esprit  et  de  l'àme^ 
Un  roi  même  souvent  peut  n'être  qu'un  infôme^ 
Qu'un  Hérode^  un  Tibère  effroyable  à  nommer. 
Où  donc  est  cet  honneur  qui  seul  doit  nous  charmer? 
Quoi  qu'en  ses  beaux  discours  Saint-Évremond  nous  prd- 
.Aujourd'hui  j'en  croirai  Sénèque  avant  Pétrone.      [  ne*  y 

Dans  le  monde  il  n'est  rien  de  beau  que  l'équité  : 
Sans  elle  la  valeur^  la  force,  la  bonté. 
Et  toutes  les  vertus  dont  s'éblouit  la  terre. 
Ne  sont  que  faux  brillants  et  que  morceaux.de  verre. 
Un  injuste  guerrier,  terreur  de  l'univers*. 
Qui,  sans  sujet,  courant  chez  cent  peuples  divers, 
S'en  va  tout  ravager  jusqu'aux  rives  du  Gange,       [ge^ 
N'est  qu'un  plus  grand  voleur  que  du  Terte  et  Saint-An- 

à  tromper?  n  nous  semble  qu'il  met  son  intérêt  à  manquer  de  fol,  et 
son  honneur  à  cacher  ses  fourberies.  (Voltairb.)  Voltaire  n*a  pas  ap- 
profondi la  pensée  de  Boileau.  Le  fourbe  ne  Ta  pas  dire  aux  honnêtes 
gens  :  Je  suis  un  fourbe;  car  alors  il  cesserait  de  Tétre,  Mais  entre  fri- 
pons la  ruse  s'appelle  adresse ,  et  le  plus  rusé  se  vante  de  sa  supériorité 
sur  les  autres.  Or,  alors  que  vante-tril,  si  ce  n'est  sa  fourberie?  C'est 
dans  ce  sens  que  le  vers  de  Boileau  est  vrai.  (  A.-M.) 

*  Saint-Êvremond  a  fait  une  dissertation  dans  laquelle  il  donne  la 
préférence  à  Pétrone  sur  Sénèque.  (Boa.  ) 

«  Alexandre.  (Boil.  )  H  y  avait  alors  du  courage  à  parler  ainsi  des 
conquérants. 

*  Fameux  voleurs  de  grands  chemins.  (Boil.  )  Du  Tarte  était  un  joueur 
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Du  premier  des  Césars  on  vante  les  exploits; 

Hais  dans  quel  tribunal ,  jugé  suivant  les  lois> 

Eût-il  pu  disculper  son  injuste  manie? 

Qu'on  livre  son  pareil  en  France  à  La  Reynie  ' , 

Dans  trois  jours  nous  verrons  le  phénix  des  guerriers 

Laisser  sur  TéchafiBiud  sa  tète  et  ses  lauriers. 

C'est  d'un  roi  que  Ton  tient  cette  maxime  auguste  % 

Que  jamais  on  n'est  grand  qu'autant  que  l'on  est  juste. 

Rassemblez  à  la  fois  Mithridate  et  Sylla; 

Joignez-y  Tamerlan^  Genséric,  Attila  : 

Tous  ces  fiers  conquérants^  rois,  princes,  capitaines. 

Sont  moins  grands  àmesy  eux  que  ce  bourgeois  d'Athènes' 

Qui  sut,  pour  tous  exploits,  doux,  modéré,  frugal , 

Toujours  vers  la  justice  aller  d'un  pas  égal. 

Oui,  la  justice  en  nous  est  la  vertu  qui  brille  : 
U  &ut  de  ses  couleurs  qu'icirbas  tout  s'habille  ; 
Dans  un  mortel  chéri,  tout  iiguste  qu'il  est, 
Cest  quelque  air  d'équité  qui  séduit  et  qui  plaît. 
A  cet  unique  appas  ^'l'àme  est  vraiment  sensible  : 
Même  aux  yeux  de  l'injuste  im  iiguste  est  horrible  ; 
Et  tel  qui  n'admet  point  la  probité  chez  lui 
Souvent  à  la  rigueur  l'exige  chez  autrui. 

de profiossion,  reçu  dans  les  meilleures  maisons  de  Paris,  n  fit  nn  vol  au 
nûUea  du  Cours  de  la  Reine;  on  le  prit,  et  il  fut  rompu  vif.  —  Saint- 
Ange  eut  la  même  destinée.  Il  était  fils  du  maître  d'armes  du  roi,  et  il 
a^ait  été  capitaine  dans  nn  régiment  appartenant  à  Gaston  de  France. 
Boîleau  Tayait  connu.  (  Br.  ) 

*  Célèbre  lieutenant  général  de  police  à  Paris.  (Boil.)  n  fut  un  des 
commiasaîreB  de  la  chambre  ardente  établie  à  T Arsenal  pour  la  recherche 
des  penonnes  accusées  de  sortOége  et  de  poison.  (  Ba.  ) 

'  AgésUas,  rd  de  Sparte.  (Boa.  )  -*  Les  Perses  appelaient  leur  prince 
le  grond  roi.  «  Pourquoi ,  disait  Agésilas ,  serait-il  plus  grand  que  moi , 
s'il  n'est  ni  plus  juste,  ni  plus  tempérant?  (Voyez  Plut.,  Apùpktk,) 

'  Socrate.  (Boil.)  n  avait  soizantoKlix  ans  lorsqu'il  but  la  ciguë, 
Tan  399  avant  J.-C. 

*  Texte  des  éditions  originales ,  appas  pour  ûppdt. 
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Disons  plus  :  il  n'est  point  d'àme  livrée  au  viee 
Où  l'on  ne  trouve  aicor  des  traces  de  justice. 
Chacun  de  l'équité  ne  fait  pas  son  flambeau  ; 
Tout  n^est  pas  Caumartin^  Kgnon^  ni  Daguesseau  . 
Mais  jusqu'en  ces  pays  où  tout  vit  de  pillage , 
Chez  l'Arabe  et  le  Scythe^  elle  est  de  quelque  usage  ; 
Et  du  butin  acqms  en  violant  les  lois^ 
C'est  elle  entre  eux  qui  feût  le  partage  et  le  choix. 

Mais  allons  voir  le  vrai  jusqu'en  sa  source  même. 
Un  dévot  aux  yeux  creux,  et  d'abstinence  blême. 
S'il  n'a  point  le  ocBur  juste,  est  aifreux  devant  Dieu. 
L'Évangile  au  chrétien  ne  dit  en  aucun  lieu  : 
Sois  dévot;  elle*  dit  :  Sois  doux,  simple,  équitable. 
Car  d'un  dévot  souvent  au  chrétien  véritable 
La  distance  est  deux  fois  plus  longue,  à  mon  avis, 
Que  du  pôle  antarctique  au  détroit  de  Davis  *. 
Encor  par  ce  dévot  ne  crois  pas  que  j'entende 
Tartufe ,  ou  Molinos  et  sa  mystique  bande  : 
J'entends  un  faux  chrétien,  mal  instruit,  mal  guidé, 
Et  qui  de  l'Évangile  en  vain  persuadé , 
N'en  a  jamais  conçu  Fesprit  ni  la  justice  ; 
Un  chrétien  qui  s'en  sert  pour  disculper  le  vice; 
Qui  toujours  près  des  grands ,  qu'il  prend  soin  d'abuser. 
Sur  leurs  faibles  honteux  sait  les  autoriser. 
Et  croit  pouvoir  au  ciel ,  par  ses  folles  maximes , 
Comblés  de  sacrements  faire  entrer  tous  les  crimes. 

^  Magistrats  oélèl»es  par  leara  talants  et  leurs  vertas. 

'  Rkhelet  fait  le  mot  ÉvangUe  mascalin  et  fëminin.  Cependant  il  aenible 
pencher  pour  le  masculin.  BrosBetto  voulait  que  Boileau  oonîeeAt  son 
vers,  et  mtt  il  nous  dit  au  lieu  de  elle  nom  Ait  :  Boileau  ne  ae  rendit 
pas.  Le  public  en  a  jugé  autrement.  Évangile  est  devenu  masculin  mal- 
gré Tautorità  de  Boileau.  (A.-M.) 

*  Détroit  sous  le  p61e  arctique  près  de  la  Nouvelle-Zemble.  (  Boil.  )  Le 
détroit  de  Davis  mouille  la  partie  du  Groenland  qui  fût  découverte  ea 
1585  par  Jean  Davis,  Anglais.  (St.-M.  ) 
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Des  faux  dévote  pour  moi  voilà  le  vrai  héros. 

Hais,  pour  borner  enfin  tout  ce  vague  propos , 
Ck)ncluon8  qu'ioi-bas  le  seul  honneur  solide , 
Cest  de  prendre  toujours  la  vérité  pour  guide , 
De  regarder  en  tout  la  raison  et  la  loi^ 
D'être  doux  pour  tout  autre,  et  rigoureux  pour  soi , 
D'accomplir  tout  le  bien  que  le  ciel  nous  inspire , 
Et  d'être  juste  enfin  :  ce  mot  seul  veut  tout  dire. 
Je  doute  que  le  flot  des  vulgaires  humains 
A  ce  discours  pourtant  donne  aisément  les  mains  ; 
Et,  pour  t'en  dire  ici  la  raison  historique , 
Souffre  que  je  l'habille  en  lable  allégorique. 

Sous  le  bon  roi  Saturne,  ami  de  la  douceur, 
L'Honneur,  cher  Valincour,  et  l'Équité,  sa  sœur, 
De  leurs  sages  conseils  éclairant  tout  le  monde. 
Régnaient,  chéris  du  ciel,  dans  une  paix  profonde. 
Tout  vivait  en  commun  sous  ce  couple  adoré  ; 
Aucon  n'avait  d'endos  ni  de  champ  séparé*. 
La  vertu  n'était  poinf  sujette  à  l'ostracisme*, 
Ni  ne  s'appelait  point  alors  un^*^"*^. 
L'honneur,  beau  par  soi-même ,  et  sans  vains  ornements^ 
N'étalait  point  aux  yeux  l'or  ni  les  diamants  ; 
Et 9  jamais  ne  sortant  de  ses  devoirs  austères^ 
Maintenait  de  sa  sœur  les  régies  salutaires. 
Mais  une  fois  au  ciel  par  les  dieux  appelé^ 
0  demeura  longtemps  au  séjour  étoile. 

'  Ifec  aignare  qaldem  aat  parUri  Umlu  campom 

Pat  erat  ;  In  medlam  qaaerebaot.         Vibg.  ,  Georg.,  lib.  1 ,  120. 

Qnam  farem  nemo  dmeret 
■    GaoIllNit  et  pomU ,  et  aperto  tWeret  borto.      JUT^  Sat.  VI,  17. 

'  Ld  par  laquelle  les  Atbéniens  avaient  droit  de  reléguer  tel  de  leurs 
dtoyeDs  qu'ils  voulaient.  (Boil.  }  Le  vers  suivant  devait  se  terminer  par 
le  mot  JaNfëRisnM.  (Br.)  ^  C*est  une  allusion  que  fait  id  Boileau  aux 
Persécutions  et  à  Texil  du  docteur  Amauld,  son  ami,  qu'il  eut  tou- 
jours le  courage  de  défendre,  même  à  la  cour.  (A.*M.  ) 
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Un  fourbe  cependant,  assez  haut  de  eorsage. 
Et  qui  lui  ressemblait  de  geste  et  de  visage. 
Prend  son  temps,  et  partout  ce  hardi  suborneur 
S'en  va  chez  les  humains  crier  qu'il  est  rHonneur; 
Qu'il  arrive  du  ciel,  et  que,  voulant  lui-même 
Seul  porter  désormais  le  faix  du  diadème , 
De  lui  seul  il  prétend  qu'on  reçoive  la  loi. 
A  ces  discours  trompeurs  le  monde  ajoute  foi.  - 
L'innocente  Équité,  honteusement  bannie. 
Trouve  à  peine  un  désert  où  fuir  l'ignominie. 
Aussitôt  sur  un  trône  éclatant  de  rubis 
L'imposteur  monte,  orné  de  superbes  habits. 
La  Hauteur,  le  Dédain ,  l'Audace  l'environnent  ; 
Et  le  Luxe  et  l'Orgueil  de  leurs  mains  le  couronnent. 
Tout  fier  il  montre  alors  un  front  plus  sourcilleux  : 
Et  le  Mien  et  le  Tien,  deux  frères  pointilleux. 
Par  son  ordre  amenant  les  Procès  et  la  Guerre , 
En  tous  lieux  de  ce  pas  vont  partager  la  terre; 
En  tous  lieux,  sous  les  noms  de  Bon  Droit  et  de  Tort, 
Vont  chez  elle  établir  le  seul  droit  du  plus  fort. 
Le  nouveau  roi  triomphe,  et,  sur  ce  droit  inique, 
B&tit  de  vaines  lois  un  code  fantastique  ; 
Avant  tout  aux  mortels  prescrit  de  sa  venger. 
L'un  l'autre  au  moindre  affront  les  force  à  s'égorger, 
Et  dans  leur  &me,  en  vain  de  remords  combattue. 
Trace  en  lettres  de  sang  ces  deux  mots  :  Meurs  ou  Tue. 
Alors,  ce  fut  alors,  sous  ce  vrai  Jupiter, 
Qu'on  vit  naître  ici-bas  le  noir  siècle  de  fer. 
Le  frère  au  même  instant  s'arma  contre  le  frère  ; 
Le  fils  trempa  les  mains  dans  le  sang  de  son  père  ; 
La  soif  de  commander  enfanta  les  tyrans , 
Du  Tanals  au  Nil  porta  les  conquérants  •  ; 

>  Le  Tanaïs  est  un  fleuye  du  pays  des  Scythes.  (  Boil.  ) 
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L'ambition  passa  pour  la  vertu  sublime; 
Le  crime  heureux  fat  juste  ^  et  cessa  d'être  crime. 
On  ne  vit  plus  ^e  haine  et  que  division. 
Qu'envie,  eBroi,  tumulte,  horreur,  confusion*. 

Le  véritable  Honneur  sur  la  voûte  céleste 
Est  enfin  averti  de  ce  trouble  funeste. 
Il  part  sans  différer,  et ,  descendu  des  cieux , 
Va  partout  se  montrer  dans  les  terrestres  lieux  : 
Mais  il  n'y  fait  plus  voir  qu'un  visage  incommode  ; 
On  n'y  peut  plus  souffrir  ses  vertus  hors  de  mode  ; 
Et  lui-même ,  traité  de  fourbe  et  d'imposteur. 
Est  contraint  de  ramper  aux  pieds  du  séducteur. 
Enfin,  las  d'essuyer  outrage  sur  outrage. 
Il  livre  les  htunains  à  leur  triste  esclavage  ; 
S'en  va  trouver  sa  sœur,  et  dès  ce  même  jour 
Avec  elle  s'envole  au  céleste  séjour. 
Depuis,  toujours  ici  riche  de  leur  ruine. 
Sur  les  tristes  mortels  le  faux  Honneur  domine , 
Gouverne  tout,  fait  tout;  dans  ce  bas  univers; 
Et  peut-être  est-ce  lui  qui  m'a  dicté  ces  vers  *. 
Hais,  en  fût-il  l'auteur,  je  conclus  de  sa  fable 
Que  ce  n'est  qu'en  Dieu  seul  qu'est  l'Honneur  véritable. 

*  PTDtioQS  Irnipit  Tenc  p^oris  In  aevum 

Omne  nefu  :  fogere  pudor,  Terumqae,  fldesque» 
la  qaonun  snblere  locom  fraudesqae,  dolique, 
Insidisqne,  et  vis,  etamor  aceleratus  habendi,  etc. 
....  Fratram  quoque  gratia  rara  est... 
Filias  ante  diem  patrfot  ioquirit  io  annos. 

Otiik,  Mitam.f  Mb,  1 ,  128-132,  lU  et  iHS. 

*  Ipâ  iUi  philosophi ,  etiam  in  illis  libellis  quos  de  contaomenda  gloria 
Bciibmit,  Domen  suum  iuscribunt»..  prsdicari  de  se  volunt. 

Cic,  pro  Archia  poeta. 


BOILBAU.  U 


162  SATIRE    XII. 

DISœURS  DE  L'AUTEUR 

P(WB   8BBTIB  d'aPOLOOIB    A   LA  8ATIBB  BUITAHTB. 

Quelque  heureux  succès  qu'aient  eu  mes  ouvrages,  j'avaîf 
résolu,  depuis  leur  dernière  édition,  de  ne  plus  rien  donner 
au  public  ;  et  quoiqu'à  mes  heures  perdues,  il  y  a  environ 
cinq  ans,  j'eusse  encore  fait  contre  Yéquivoque  une  satire  que 
tous  ceux  à  qui  je  l'ai  communiquée  ne  jugeaient  pas  Mé- 
rieure  à  mes  autres  écrits,  bien  loin  de  la  publier,  je  la  tenais 
soigneusement  cachée,  et  je  ne  croyais  pas  que,  moi  vivant, 
elle  dût  jamais  voirie  jour.  Ainsi  donc,  aussi  soigneux  dé* 
sormais  de  me  faire  oublier  que  j'avais  été  autrefois  curieux 
de  faire  parler  de  moi,  je  jouissais,  à  mes  infirmités  près, 
d'une  assez  grande  tranquillité,  lorsque  tout  d'un  coup  j'ai 
appris  qu'on  débitait  dans  le  monde,  sous  mon  nom,  quan- 
tité de  méchants  éorits,  et  entre  autres  une  pièce  en  vers 
contre  les  jésuites' ,  également  odieuse  et  insipide,  et  où  l'on 
me  faisait,  en  mon  propre  nom ,  dire  à  toute  leur  société  les 
injures  les  plus  atroces  et  les  plus  grossières.  J'avoue  que  cela 
m*a  donné  un  très-grand  chagrin  ;  car,  bien  que  tous  les  gens 
sensés  aient  connu  sans  peine  que  la  pièce  n'était  point  de 
moi,  et  qu'il  n'y  ait  eu  que  de  très-petits  esprits  qui  aient  pré- 
sumé que  j'en  pouvais  être  l'auteur,  la  vérité  est  pourtant  que 
je  n'ai  pas  regardé  comme  un  médiocre  aflront  de  me  voir 
soupçonné,  même  par  des  ridicules ,  d'avoir  fait  un  ouvrage 
si  ridicule. 

J'ai  donc  cherché  les  moyens  les  plus  propres  pour  me  la- 
ver de  c^tte  infamie;  et,  tout  bien  considéré,  je  n'ai  point 
trouvé  de  meilleur  expédient  que  de  faire  imprimer  ma  satire 
contre  l'éQurvoQCB,  parce  qu'en  la  lisant,  les  moins  éclairés 
même  de  ces  petits  esprits ,  ouvriraient  peut-être  les  yeux,  et 
verraient  manifestement  le  peu  de  rapport  qu'il  y  a  de  mon 

>  Elle  est  intitulée  Réponse  générale  aux  RR.  PP.  Jésuites,  et  fait  par 
tie  du  pamphlet  :  Boileau  aux  prises  avec  les  Jésuites, 
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style,  même  en  Tflge  où  je  suis^  au  style  bas  et  rampant  de 
l'auteur  de  ce  pitoyable  écrit.  Ajoutez  à  cela  que  je  pouvais 
mettre  à  la  tête  de  ma  satire,  en  la  donnant  au  puÛic,  un 
avertissement  en  manière  de  préface,  où  je  me  justifierais  plei** 
nement,  et  tirerais  tout  le  monde  d'erreur.  C'est  ce  que  je 
fais  aujourd'hui  ;  et  j'espère  que  le  peu  que  je  viens  de  dire 
produira  l'effet  que  je  me  suis  proposé.  Il  ne  me  reste  donc 
plus  maintaiant  qu'à  parler  de  la  satire  pour  laquelle  est  fait 
œ  discours. 

Je  l'ai  composée  par  le  caprice  du  monde  le  plus  bisarre , 
et  par  une  espèce  de  dépit  et  de  colère  poétique,  s'il  faut  ainsi 
dire,  qui  me  saisit  à  Toccasion  de  ce  que  je  vais  raconter.  Je 
me  promenais  dans  mon  jardin  à  Auteuil,  et  révais  en  mar- 
chant à  un  poème  que  je  voulais  faire  contre  les  mauvais  cri- 
tiques de  notre  siècle.  J'en  avais  même  déjà  composé  quel- 
ques vers,  dont  j'étais  assez  content.  Mais  voulant  continuer, 
je  m'aperçus  qu'il  y  avait  dans  ces  vers  une  équivoque  de. 
langue;  et,  m'étant  sur4e-champ  mis  en  devoir  de  la  corriger, 
je  n'en  pus  jamais  venir  à  bout.  Gela  m'irrita  de  telle  manière 
qu'au  lieu  de  m'appliquer  davantage  à  réformer  cette  équi* 
voque,  et  de  poursuivre  mon  poème  contre  les  faux  critiques, 
la  folle  pensée  me  vint  de  faire  contre  l'équivoque  même  une 
satire  qui  pût  me  venger  de  tbus  les  chagrins  qu'elle  m'a 
causés  depuis  que  je  me  mêle  d'écrire.  Je  vis  bien  que  je  ne 
rencontrerais  pas  de  médiocres  difiBcultés  à  mettre  en  vers  un 
sujet  si  sec,  et  même  il  s'en  présaita  d'abord  une  qui  m'arrêta 
tout  court  :  ce  fut  de  savoir  duquel  des  deux  genres,  masculin 
ou  féminin,  je  ferais  le  moi d*équivoque,  beaucoup  d'habiles 
écrivains,  ainsi  que  le  remarque  Vaugelas,  le  faisant  masculin. 
Je  me  détenninai  pourtant  assez  vite  au  féminin,  conune  au 
plus  usité  des  deux  :  et,  bien  loin  que  cela  empêchât  l'exécu- 
tion de  mon  projet ,  je  crus  que  ce. ne  serait  pas  une  méchante 
plaisanterie  de  commencer  ma  satire  par  cette  difficulté 
même.  C'est  ainsi  que  je  m'engageai  dans  la  composition  de 
cet  ouvrage.  Je  croyais  d'abord  faire  tout  au  plus  cinquante 
ou  soixante  vers  ;  mais  ensuite  les  pensées  me  venant  en  foule, 

et  les  choses  que  j'avais  à  reprocher  à  l'équivoque  se  multi- 

If. 
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pliant  à  mes  yeux,  J'ai  poussé  ces  vers  jusqu'à  près  de  trois 
cent  cinquante. 

C'est  au  public  maintenant  à  voir  si  j'ai  bien  ou  mal  réussi  y 
et  je  n'emploierai  point  ici ,  non  plus  que  dans  les  préfaces  de 
mes  autres  écrits,  mon  adresse  et  ma  rhétorique  à  le  préve- 
nir en  ma  faveur.  Tout  ce  que  je  lui  puis  dire,  c'est  que  j'ai 
travaillé  cette  pièce  avec  le  même  soin  que  toutes  mes  autres 
poésies.  Une  chose  pourtant  dont  il  est  bon  quç  les  jésuites 
soient  avertis ,  c'est  qu'en  attaquant  l'équivoque ,  je  n'd  pas 
pris  ce  mot  dans  toute  l'étroite  rigueur  de  sa  signification 
grammaticale,  le  mot  d'équivoque  y  en  ce  sens-là ,  ne  voulant 
dire  qu'une  ambiguïté  de  paroles;  mais  que  je  l'ai  pris, 
comme  le  prend  ordinairement  le  commun  des  honmies,  pour 
toutes  sortes  d'ambiguïtés  de  sens,  de  pensées,  d'expressions, 
et  enfin  pour  tous  ces  abus  et  toutes  ces  méprises  de  Tesprit  hu- 
main qui  font  qu'il  prend  souvent  une  chose  pour  une  autre; 
et  c'est  dans  ce  sens  que  j'ai  dit  que  l'idolAtrie  avait  pris  nais- 
sance de  l'équivoque;  les  hommes,  à  mon  avis,  ne  pouvant 
pas  s'équivoqu»  plus  lourdement  que  de  prendre  des  pierres , 
de  l'or  et  du  cuivre ,  pour  Dieu.  J'ajouterai  à  cela  que  la  Pro- 
vidence divine,  ainsi  que  je  l'établis  clairement  dans  ma  satire, 
n'ayant  permis  chez  eux  cet  horrible  aveuglement  qu'en  pu- 
nition de  ce  que  leur  premier  père  avait  prêté  l'oreille  aux 
promesses  du  démon,  j'ai  pu  conclure  infailliblement  que  l'i- 
dolâtrie est  un  fruit,  ou,  pour  mieux  dire,  un  véritable  enfant 
de  l'équivoque.  Je  ne  vois  donc  pas  qu'on  me  puisse  faire 
sur  cela  aucune  bonne  critique  ;  surtout  ma  satire  étant  un 
pur  jeu  d'esprit,  où  il  serait  ridicule  d'exiger  une  précision 
géométrique  de  pensées  et  de  paroles. 

Mais  il  y  a  une  autre  objection  plus  importante  et  plus  con- 
sidérable qu'on  me  fera  peutr-étre  au  sujet  des  propositions 
de  morale  relâchée  que  j'attaque  dans  la  dernière  partie  de 
mon  ouvrage;  car  ces  propositions  ayant  été ,  à  ce  qu'on  pré- 
tend, avancées  par  quantité  de  théologiens,  môme  célèbres , 
la  moquerie  que  j'en  fais  peut,  dira-t-on,  diffamer  en  quel- 
que sorte  ces  théologiens,  et  causer  ainsi  une  espèce  de  scan- 
dale dans  rËgUse.  A  cela  je  réponds,  premièrement,  qu'il 
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n*y  a  aucune  des  propositions  que  j'attaque  qui  n'ait  été  plus 
d'une  fois  condamnée  par  toute  l'Église^  et  tout  récenunent 
encore  par  deux  des  plus  grands  papes  qui  aient  depuis  long- 
temps rempli  le  Saint-Siège.  Je  dis ,  en  second  lieu ,  qu'à 
l'exemple  de  ces  célèbres  vicaires  de  Jésus-Ghirist^  je  n'ai 
point  nommé  les  auteurs  de  ces  propositions,  ni  aucun  de  ces 
théologiens  dont  on  dit  que  je  puis  causer  la  diffamation ,  et 
contre  lesquels  même  j'avoue  que  je  ne  puis  rien  décider, 
puisque  je  *  n'ai  point  lu  ni  ne  suis  dliumieur  h  lire  leurs 
écrits ,  ce  qui  serait  pourtant  absolument  nécessaire  pour  pro- 
noncer sur  les  accusations  que  l'on  forme  contre  eux  ;  leurs 
accusateurs  pouvant  les  avoir  niai  entendus,  et  s'être  trompés 
dans  l'intelligence  des  passages  où  ils  prétendent  que  sont  ces 
erreurs  dont  ils  les  accusent.  Je  soutiens,  en  troisième  lieu , 
qu'il  est  contre  la  droite  raison  de  penser  que  je  puisse  exci- 
ter quelque  scandale  dans  l'Élise  en  traitant  de  ridicules  des 
propositions  rejetées  de  toute  l'Église ,  et  plus  dignes  encore, 
par  leur  absurdité ,  d'être  sifilées  de  tous  les  fidèles  que  ré- 
futées sérieusement.  C'est  ce  que  je  me  crois  obligé  de  dire 
pour  me  justifier.  Que  si,  après  cela,  il  se  trouve  encore  quel- 
ques théologiens  qui  se  figurent  qu'en  décriant  ces  proposi- 
>  iions  j'ai  eu  en  vue  de  les  décrier  eux-mêmes,  je  déclare  que 
cette  fausse  idée  qu'ils  ont  de  moi  ne  saurait  venir  que  des 
mauvais  artifices  de  l'équivoque,  qui,  pour  se  venger  des  in- 
jures que  je  lui  dis  dans  ma  pièce,  s'efforce  d'intéi^esser  dans 
sa  cause  ces  théologiens ,  en  «me  faisant  penseç  ce  que  je  n'ai 
pas  pensé,  et  dire  ce  que  je  n'ai  point  dit* 

Voilà,  ce  me  semble,  bien  des  paroles ,  et  peut-être  trop  de 
paroles  employées  pour  justifier  un  aussi  peu  considérable 
ouvrage  qu'est  la  satire  qu'on  va  voir.  Avant  néanmoins  que 
de  finir,  je  ne  crois  pas  me  pouvoir  dispenser  d'apprendre 
aux  lecteurs  qu'en  attaquant,  comme  je  fais  dans  ma  satire  y 
ces  erreurs,  je  ne  me  suis  point  fié  à  mes  seules  lumières  ;  mais 
qu'ainsi  que  je  l'ai  pratiqué ,  il  y  a  environ  dix  ans ,  à  l'égard 
de  mon  épltre  de  l'Amour  de  Dieu,  j'ai  non-seulement  con- 
sulté sur  mon  ouvrage  tout  ce  que  je  connais  de  plus  habiles 
docteurs,  mais  que  je  l'ai  donné  à  examiner  au  prélat  de  l'É- 
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glise  qui,  par  l'étendue  de  ses  connaissanoes  et  par  réminenoe 
de  sa  dignité,  est  le  plus  capable  et  le  plus  en  droit  de  me 
prescrire  ce  que  je  dois  penser  sur  ces  matières  :  je  veux  dire 
M.  le  cardinal  de  Noailles,  mon  archevêque.  J'ajouterai  que 
ce  pieux  et  savant  carditial  a  eu  trois  semaines  ma  satire  entre 
les  mains,  et  qu'à  me^  instantes  prières,  après  l'avoir  lue  et 
relue  plus  d'une  fois,  il  me  l'a  enfin  rendue  en  me  comblant 
d'éloges ,  et  m'a  assuré  qu'il  n'y  avait  trouvé  à  redire  qu'un 
seul  mot  ',  que  j'ai  corrigé  sur-le-champ,  et  sur  lequel  je  lui  ai 
donné  une  entière  satisfaction.  Je  me  flatte  donc  qu'avec  une 
approbation  si  authentique,  si  sûre  et  si  glorieuse,  je  puis  mar- 
cher la  tête  levée,  et  dire  hardiment  des  critiques  qu'on  pourra 
faire  désormais  contre  la  doctrine  de  mon  ouvrage,  que  ce  ne 
sauraient  être  que  de  vames  subtilités  d'un  tas  de  misârables 
sophistes  formés  dans  l'école  du  mensonge,  et  aussi  affidés 
amis  de  l'équivoque  qu'opinifttres  ennemis  de  Dieu ,  du  bon 
sens  et  de  la  vérité. 
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1706. 
SUR  L'ÉQUIVOQUE. 

I 

Du  langage  français  bizarre  hermaphrodite, 
De  quel  genre  te  faire,  équivoque  maudite, 
Ou  maudit?  car  sans  peine  aux  ritneurs  hasardeux 
L'usage  encor,  je  crois,  laisse  le  choix  des  deux  *. 
Tu  ne  me  réponds  rien.  Sors  d'ici,  fourbe  insigne^ 
Mâle  aussi  dangereux  que  femelle  maligne. 
Qui  crois  rendre  innocents  les  discours  imposteurs  ; 
Tourment  des  écrivains,  juste  effroi  des  lecteurs; 

'  Voyez  ci-apiaès ,  page  17  i ,  la  note  1 . 

'  Ce  mot  est  aujourd'hui  cxcUisiveincnt  fémioin. 
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Par  qui,  de  mots  confus  sans  cesse  embarrassée^ 

Ma  plume,  en  écrivant,  cherche  en  vain  ma  pensée 

Laisse-moi;  va  charmer  de  tes  vains  agréments 

Les  yeux  &ux  et  gités  de  tes  louches  amants. 

Et  ne  viens  point  ici  de  ton  ombre  grossière 

Envelopper  mon  style,  ami  de  la  lumière. 

Tu  sais  bien  que  jamais  chez  toi,  dans  mes  discours. 

Je  n'ai  d'un  faux  brillant  emprunté  le  secours  : 

Fuis  donc.  Hais  non,  demeure  ;  un  démon  qui  m'inspire 

Veut  qu'encore  une  utile  et  dumière  satire. 

De  ce  pas  en  mon  livre  exprimant  tes  noirceurs, 

Se  vienne,  en  nombre  pair,  joindre  à  ses  onze  sœurs  ; 

El  je  sens  que  ta  vue  échauffe  mon  audace. 

Viens,  approche  :  voyons,  malgré  l'âge  et  sa  glace. 

Si  ma  muse  aujourd'hui  sortant  de  sa  langueur,^ 

Pourra  trouver  encore  un  reste  de  vigueur» 

Mais  où  tend,  dirarfron,  ce  prqjet  fantastique? 
Ne  vaudrait^ilpas  mieuxdans  mes  vers ,  moins  caustique, 
Répandre  de  tes  jeux  le  sA  réjouissant^ 
Que  d'aller  contre  toi,  sur  ce  ton  menaçant. 
Pousser  jusqu'à  l'excès  ma  critique  boutade  ? 

Je  ferais  mieux,  j'entends,  d'imiter  Benserade  : 
C'est  par  lui  qu'autrefois ,  mise  w.  ton  plus  beau  jour. 
Tu  sus,  trompant  les  yeux  du  peuple  et  de  la  cour, 
Leur  fiiire,  à  la  laveur  de  tes  bluettes  folles , 
Goûter  comme  bons  mots  tes  quolibets  frivoles. 
Mais  ce  n'est  plus  le  temps  :  le  public,  détrompé , 
D'un  pareil  enjouement  ne  se  sent  plus  frappé. 
Tes  bons  mots,  autrefois  délices  des  ruelles. 
Approuvés  chez  les  grands,  applaudis  chez  Jes  belles^ 
Hors  de  mode  aujourd'hui  chez  nos  plus  froids  badins> 
Sont  des  collets  montés  et  des  vertugadins  *. 

'  Le  vMrtugadin  était  uoe  ei^péce  de  bourieWt  que  las  daines  avuicut 
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Le  lecteur  ne  ^t  plus  admirer  dans  Voiture 
De  ton  froid  jeu  de  mots  Tinsipide  figure  : 
C'est  à  regret  qu'on  voit  cet  auteur  si  charmant^ 
Et  pour  mille  beaux  traits  vanté  si  justemeiit^ 
Chez  toi  toujours  cherchant  quelque  finesse  aigue^ 
Présenter  au  lecteur  sa  pensée  ambiguë^ 
Et  souvent  du  faux  sens  d'un  proverbe  affecté 
Faire  de  son  discours  la  piquante  beauté. 

mais  laissons  là  le  tort  qu'à  ces  brillants  ouvrages 
Fit  le  plat  agrément  de  tes  vains  badinages  '. 
Parlons  des  maux  sans  fin  que  ton  sens  de  travers. 
Source  de  toute  erreur,  sema  dans  l'univers  : 
Et,  pour  les  contempler  jusque  dans  leur  naissance. 
Dès  le  temps  nouveau-né,  quand  la  Toute-Puissance 
D'un  mot  forma  le  ciel,  l'air,  la  terre  et  les  flots. 
N'est-ce  pas  toi,  voyant  le  monde  à  peine  éclos. 
Qui,  par  l'éclat  trompeur  d'une  funeste  pomme. 
Et  tes  mots  ambigus ,  fis  croire  au  premier  homme 
Qu'il  allait,  en  goûtant  de  ce  morceau  fatal. 
Comblé  de  tout  savoir,  à  Dieu  se  rendre  égal? 
Il  en  fit  sur-le-champ  la  folle  expérience  : 
Hais  tout  ce  cpi'il  acquit  de  nouvelle  science 
Fut  que,  triste  et  honteux  de  voir  sa  nudité, 
Il  sut  qu'il  n'était  plus,  grâce  à  sa  vanité. 
Qu'un  chétif  animal  pétri  d'un  peu  de  terre, 
A  qui  la  faim,  la  soif,  partout  faisaient  la  guerre, 
Et  qui,  courant  toujours  de  malheur  en  malheur, 
A  la  mort  arrivait  enfin  par  la  douleur. 


coutume  de  porter  sous  leur  corps  de  robe.  Il  s'attachait  à  la  ceinture, 
pour  soutenir  et  relever  les  jupes. 

'  Première  manière,  ayant  Timpression  : 

Mais  laissons  là  le  mal  qta'ft  de  tels  discoars  Jointe, 
Tu  fis  en  mille  endroits  sous  le  beau  nom  de  IV>inlc« 


SATIRB    XII.  JOU 

Oui;  de  tes  noirs  complots  et  de  ta  thste  rage 

Le  genre  humain  perdu  fut  le  premier  ouvrage; 

Et;  bien  que  l'honmie  alors  parût  si  rabaissé ^ 

Par  toi  contre  le  ciel  un  orgueil  insensé 

Armant  de  ses  neveux  la  gigantesque  engeance. 

Dieu  résolut  enfin  ^  terrible  en  sa  vengeance^ 

D'abîmer  sous  les  eaux  tous  ces  audacieux. 

Hais  avant  qu'il  l&di&t  les  écluses  des  cieux^ 

Par  un  fils  de  Noé  fatalement  sauvée, 

Tu  fuS;  comme  serpent ,  dans  l'arche  conservée. 

Et  d'abord  poursuivant  tes  projets  suspendus^ 

Chez  les  mortels  restants,  encor  tout  éperdus  ' , 

De  nouveau  tu  semas  tes  captieux  mensonges. 

Et  remplis  leurs  esprits  de  fables  et  de  songes. 

Tes  voiles  offusqoant  leurs  yeux  de  toutes  parts , 

Dieu  disparut  lui-même  à  leurs  troubles  regards. 

Alors  ce  ne  fut  plus  que  stupide  ignorance , 

Qu'impiété  sans  borne  en  son  extravagance 

Puis,  de  cent  dogmes  faux  la  superstition 

Répandant  l'idolâtre  et  folle  illusion 

Sur  la  terre  en  tous  lieux  disposée  à  les  suivre. 

L'art  se  tailla  des  dieux  d'or,  d'argent  et  de  cuivre; 

Et  Tartisan  lui-même,  humblement  prosterné 

Aux  pieds  du  vain  métal  par  sa  main  façonné , 

Lui  demanda  les  biens,  la  santé,  la  sagesse. 

lie  monde  fut  rempli  de  dieux  de  toute  espèce  : 

Ou  vit  le  peuple  fou  qui  du  Nil  boit  les  eaux 

Adorer  les  serpents ,  les  poissons ,  les  oiseaux  ; 

Aux  chiens,  aux  d^ts,  aux  boucs,  offrir  des  sacrifices; 

Conjurer  l'ail ,  l'oignon ,  d'être  à  ses  vœux  propices  ; 


'  L'auteur,  en  lisant,  marquait  fortement  la  césure  de  ces  yers  pour 
que  Ton  sentit  que  restants  ne  doit  pas  se  joindre  avec  le  second  hémis- 
tiche. (Bn.  ) 
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Et  croire  follement  maitres  de  ses  destins 

Ces  dieux  nés  du  fumier  porté  dans  ses  jardins. 

Bientôt  te  signalant  par  mille  faux  miracles , 

Ce  fut  toi  qui  partout  fis  parler  les  oracles  : 

C'est  par  ton  double  sens  dans  leurs  discours  jeté 

Qu'ils  surent,  en  mentant,  dire  la  \ésn\é. 

Et  sans  crainte,  rendant  leurs  réponses  normandes. 

Des  peuples  et  des  rois  engloutir  les  offrandes. 

Ainsi,  loin  du  vrai  jour  par  toi  toujours  conduit. 
L'homme  ne  sortit  plus  de  son  épaisse  nuit. 
Pour  mieux  tromper  ses  yeux,  ton  adroit  artifice 
Fit  à  chaque  vertu  prendre  le  nom  d'un  vice; 
Et  par  toi ,  de  splendeur  faussement  revêtu , 
Chaque  vice  emprunta  le  nom  d'une  vertu. 
Par  toi  l'humilité  devint  une  bassesse  ; 
La  candeur  se  nomma  grossièreté,  rudesse. 
Au  contraire,  l'aveugle  et  folle  ambition 
S'appela  des  grands  cœurs  la  belle  passion; 
Du  nom  de  fierté  noble  on  orna  l'impudence , 
Et  la  fourbe  passa  pour  exquise  prudence; 
L'audace  brilla  seule  aux  yeux  de  l'univers; 
Et  pour  vrûment  héros,  diee  les  hommes  pervers. 
On  ne  reconnut  plus  qu'usurpateurs  iniques. 
Que  tyranniques  rois  censés  grands  politiques. 
Qu'infâmes  scélérats  à  la  gloire  aspirants. 
Et  voleurs  revêtus  du  nom  de  conquérants. 

Hais  à  quoi  s'attacha  ta  savante  malice? 
Ce  fut  surtout  à  faire  ignorer  la  justice. 
Dans  les  plus  claires  lois  ton  ambiguïté 
Répandant  son  adroite  et  fine  obscurité. 
Aux  yeux  embarrassés  des  juges  les  plus  sages 
Tout  sens  devint  douteux,  tout  mot  eut  deux  visages  ; 
Plus  on  crut  pénétrer,  moins  on  fut  éclairci; 
Le  texte  fut  souvent  par  la  glose  obscurci  : 
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Et ,  pour  comble  de  maux ,  à  tes  raisons  Iri voles 
L'éloquence  prêtant  l'ornement  des  paroles. 
Tous  les  jours  accablé  sous  leur  commun  effort , 
Le  vrai  passa  pour  faux,  et  le  bon  droit  eut  tort. 
Voilà  comme,  déchu  de  sa  grandeur  première. 
Concluons,  l'homme  enfin  perdit  toute  lumière, 
Et,  par  tes  yeux  trompeurs  se  figurant  tout  voir, 
Ne  vit,  ne  sut  plus  rien ,  ne  put  plus  rien  savoir. 
De  la  raison  pourtant,  par  le  vrai  Dieu  guidée, 
Il  resta  quelque  trace  enoor  dans  la  Judée. 
Chez  les  hommes  ailleurs  sous  ton  joug  gémissants 
Vainement  on  chercha  la  vertu,  le  droit  sens  : 
Car  qu'estrce ,  loin  de  Dieu ,  que  l'humaine  sagesse? 
Et  Socrate»  l'honneur  de  la  profane  Grèce, 
Qa*étaitril  en  efiét,  de  près  examiné. 
Qu'un  mortel  par  lui-même  au  seul  mal  entraîné  ', 
Et ,  malgré  la  vertu  dont  il  faisait  parade , 
Très-équivoque  ami  du  jeune  Alcibiade? 
Oui,  j'ose  hardiment  l'affirmer  contre  toi. 
Dans  le  monde  idol&tre ,  asservi  sons  ta  loi. 
Par  l'humaine  raison  de  darté  dépourvue 
L'humble  et  vraie  équité  fut  à  peine  entrevue  : 
Et,  par  un  sage  allier,  au  seul  faste  attaché, 
Le  bien  même  accompli  souvent  fut  un  péché  *. 

'  Au  lieu  de  œv6EB,rautear  avait  mis  oelni-d: 

Qu'on  mortel  oomme  an  antre,  eu  mal  déiermloé. 

C*e8t  ce  vers  que  le  cardinal  de  NoaÛles  fit  changer  (voyez  V Avertisse- 
ment^ p.  1  ea  )  poar  le  rendre  pins  conforme  aox  idées  religieiMes.  (  Ba.  ) 
*  Ue  distique  avait  été  bit  de  deux  attiras  manières.  Y(Mci  la  preoiière: 

St,  ùitB  arac  oa  oaar  aa  aeol  iMCe  attacbét 
La  bonne  action  même  au  fond  fut  un  péché. 

Voici  la  seconde  : 

Bt  fait  avec  un  c«ur  au  seul  faste  attaché, 
hù  bien  même ,  le  bien ,  au  fond  (ut  un  péché. 
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Pour  tirer  rhomme  ehfin  de  ce  désordre  extrême , 
Il  fallut  qu'ici-bas  Dieu,  fait  honune  lui-<mème. 
Vint  du  sein  lumineux  de  Téternel  séjour 
De  tes  dogmes  trompeurs  dissiper  le  faux  jour. 
A  Taspeot  de  ce  Dieu  les  démons  disparurent  ; 
Dans  Delphes,  dans  Délos,  tes  oracles  se  turent  : 
Tout  marqua,  tout  sentit  sa  venue  en  ces  lieux; 
L'estropié  marcha,  l'aveugle  ouvrit  les  yeux. 
Mais  bientôt  contre  lui  ton  audace  rebelle , 
Chez  la  nation  même  à  son  culte  fidèle. 
De  tous  côtés  arma  tes  nombreux  sectateurs. 
Prêtres,  pharisiens,  rois,  pontifes,  docteurs. 
C'est  par  eux  que  l'on  vit  la  vérité  suprême 
De  mensonge  et  d'erreur  accusée  elle-même , 
Au  tribunal  humain  le  Dieu  du  ciel  traîné. 
Et  l'auteur  de  la  vie  à  mourir  condamné. 
Ta  fureur  toutefois  à  ce  coup  fut  déçue. 
Et  pour  toi  ton  audace  eut  une  triste  issue. 
Dans  la  nuit  du  tombeau  ce  Dieu  précipité 
Se  releva  soudain  tout  brillant  de  clarté; 
Et  partout  sa  doctrine  en  peu  de  temps  portée 
Fut  du  Gange  et  du  Nil  et  du  Tagé  écoutée. 
Des  superbes  autels  à  leur  gloire  dressés 
Tes  ridicules  dieux  tombèrent  renversés  ; 
On  vit  en  mille  endroits  leurs  honteuses  statues 
Pour  le  plus  bas  usage  utilement  fondues , 
Et  gémir  vainement  Mars,  Jupiter,  Vénus , 
Urnes,  vases,  trépieds,  vils  meubles  devenus. 
Sans  succomber  pourtant  tu  soutins  cet  orage^ 
Et,  sur  l'idolâtrie  enfin  perdant  courage^ 
Pour  embarrasser  l'homme  en  des  nœuds  plus  subtils , 
Tu  courus  chez  Satan  brouiller  de  nouveaux  fils. 

Aloris,  pour  seconder  ta  triste  frénésie. 
Arriva  de  l'enfer  ta  fille  l'hérésie. 
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Ce  monstre^  dès  Tenfance  à  ton  école  instruit, 
De  tes  leçons  bientôt  te  fit  goûter  le  fruit. 
Par  lui  Terreur^  toujours  finement  apprêtée^ 
Sortant  pleine  d'attraits  de  sa  bouche  empestée, 
De  son  mortel  poison  tout  courut  s'abreuver. 
Et  l'Église  elle-même  eut  peine  à  s'en  sauver. 
EUe-mème  deux  fois,  presque  toute  arienne. 
Sentit  chez  soi  trembler  la  vérité  chrétienne. 
Lorsque  attaquant  le  Verbe  et  sa  divinité. 
D'une  syllabe  impie  '  un  saint  mot  augmenté 
Remplit  tous  les  esprits  d'aigreurs  si  meurtrières. 
Et  fit  de  sang  chrétien  couler  tant  de  rivières*. 
Le  fidèle,  au  milieu  de  ces  troubles  confus. 
Quelque  temps  égaré,  ne  se  reconnut  plus , 
Et;  dans  plus  d'un  aveugle  et  ténébreux  concile, 
Le  mensonge  parut  vainqueur  de  l'Évangile. 
Mais  à  quoi  bon  ici  du  profond  des  enfers. 
Nouvel  historien  de  tant  de  maux  soufferts , 
Rappeler  Anus,  Valentin  et  Pelage», 
Et  tous  ces  fiers  démons  que  toujours  d'âge  en  âge 

'  Vaa.  Xyone  adroite  syllabe  un  uim  inot  eagnieoté. 

'  Ce  vers  et  les  trois  précédents  ont  remplacé  ceux-d  : 

Lorsque  cbex  ses  sujets,  l'un  contre  Pautre  arints. 
Et  sur  DD  Dieu  Mt  bomme  au  combat  anim^. 
Tu  fls,  dans  une  guerre  et  si  triste  et  si  longue. 
Périr  unt  de  cbrétiens ,  martyrs  d*nnc  dipbttaongae. 

Us  orthodoxes  disaient  que  le  Verbe  fut  omouilos,  c'est-à-dire  de  même 
substance  que  le  Père.  Les  Ariens  prétendaient  qu'il  était  seulement 
oiiO/oii«ioj  t  d'une  semblable  stibstance  :  c'était  en  faire  un  second  Dieu 
ou  bien  nier  sa  divinité.  (  Bn.  ) 

^  Arius,  fameux  hérésiarque,  niait  la  consubstantialité  des  trois  per> 
sonnes  de  la  Trinité.  Il  résultait  de  sa  doctrine  qu'il  y  avait  trois  dieux , 
on  que  deux  des  personnes  n'étaient  pas  divines.  —  Valentin,  dans  le 
deuxième  siàde,  voulut  introduire  dans  le  christianisme  la  doctrine  des 
gnostiques,  espèce  de  mystiques  qui  prétendaient  posséder  seuls  la  vé- 
ritable connaissance.  —  Pelage  n'admettait  ni  le  péché  originel,  ni  la 
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Dieu^  pour  faire  écliurcir  à  fond  ses  vérités^ 
A  permis  qu'aux  chrétiens  Tenfer  ait  suscités? 
Laissons  hurler  lirbas  tous  ces  damnés  antiques , 
Et  bornons  nos  regards  aux  troubles  fanatiques 
Que  ton  horrible  fille  ici  sut  émouvoir^ 
Quand  Luther  et  Calvin^  remplis  de  ton  savoir > 
Et  soi-disant  choisis  pour  réformer  TÉglise , 
Vinrent  du  célibat  affranchir  la  prêtrise, 
Et,  des  vœux  les  plus  saints  blâmant  Faustérité, 
Aux  moines  las  du  joug  rendre  la  liberté. 
Alors,  n'admettant  plus  d*autorité  visible, 
Chacun  fut  de  la  foi  censé  juge  infaillible  ; 
Et,  sans  être  approuvé  par  le  clergé  romain , 
Tout  protestant  fut  pape,  une  Bible  à  la  main. 
De  cette  erreur  dans  peu  naquirent  plus  de  sectes 
Qu'en  automne  on  ne  voit  de  bourdonnants  insectes 
Fondre  sur  les  raisins  nouvellement  mûris. 
Ou  qu'en  toutes  saisons  sur  les  murs,  à  Paris, 
On  ne  voit  affichés  de  recueils  d'amourettes. 
De  vers,  de  contes  bleus,  de  frivoles  sornettes , 
Souvent  peu  recherchés  du  public  nonchalant, 
Mais  vantés,  à  coup  sûr,  du  Mercure  Galant. 
Ce  ne  fut  plus  partout  que  fous  anabaptistes  *, 
Qu'orgueilleux  puritains,  qu'exécrables  déistes  ; 
Le  plus  vil  artisan  eut  ses  dogmes  à  soi , 
Et  chaque  chrétien  fut  de  différente  loi. 
La  discorde,  au  milieu  de  ces  sectes  altières. 
En  tout  lieu  cependant  déploya  ses  bannières  ; 
Et  ta  fille,  au  secours  des  vains  raisonnements 
Appelant  le  ravage  et  les  embrasements,        ' 

néoesaité  de  la  grâce.  11  fut  réfuté  par  saint  Augustin ,  anathéroatisé  par 
le  pape  Zozime,  et  banni  par  Tempereur  Honorius. 

*  Sectaires  qui  ne  se  font  baptiser  qu'à  trente  ans,  âge  auquel  Je>us  • 
Christ  fut  baptisé  par  ?aint  Jean. 
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Fit  en  plus  d'un  pays^  aux  villes  désolées , 
Sous  l'herbe  en  vain  chercher  leurs  églises  brûlées. 
L'Europe  fut  un  champ  de  massacre  et  d'horreur , 
Et  Forthodoze  mème^  aveugle  eu  sa  fureur^ 
De  tes  dogmes  trompeurs  nourrissant  son  idée , 
Oublia  la  douceur  aux  chrétiens  commandée^ 
Et  crut^  pour  venger  Dieu  de  ses  fiers  ennemis^ 
Tout  ce  que  Dieu  défend  légitime  et  permis. 
Au  signal  tout  à  coup  donné  pour  le  carnage^ 
Dans  les  viUes^  partout  thé&três  de  leur  rage^ 
Cent  mille  faux  zélés  ^  le  fer  en  main  courants , 
Allèrent  attaquer  leurs  amis,  leurs  parents. 
Et,  sans  distinction,  dans  tout  sein  hérétique 
Pleins  de  joie  enfoncer  un  poignard  catholique  : 
Car  quel  lion^  quel  tigre  égale  en  cruauté 
Une  injuste  fureur  qu'arme  la  piété  7 

Ces  fureurs^  jusqu'ici  du  vain  peuple  admirées , 
Étaient  pourtant  toujours  de  TÉglise  abhorrées; 
Et,  dans  ton  grand  crédit  pour  te  bien  conserver, 
II  fallait  que  le  ciel  parût  les  approuver  :  . 
Ce  chef-d'œuvre  devait  couronner  ton  adresse. 
Pour  y  parvenir  donc,  ton  active  souplesse. 
Dans  l'école  abusant  tes  grossiers  écrivains. 
Fit  croire  à  leurs  esprits  ridiculement  vains 
Qu'un  sentiment  impie,  injuste,  abominable , 
Par  deux  ou  trois  d'entre  eux  réputé  soutenable, 
Prenait  chez  eux  un  sceau  de  probabilité 
Qui  même  contre  Dieu  lui  donnait  sûreté  ; 
Et  qu'un  dirétien  pouvait,  rempli  de  confiance , 
Même  en  le  condamnant,  le  suivre  en  conscience. 

C'est  sur  ce  beau  principe,  admis  si  follement , 
Qu'aussitôt  tu  posas  l'énorme  fondement 
De  la  plus  dangereux  et  terrible  morale 
Que  Lucifer,  assis  dans  sa  chaire  infernale,  ' 
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Vomissant  contre  Died  ses  monstrueux  sermons , 
Ait  jamais  enseignée  aux  novices  démons. 
Soudain ,  au  grand  honneur  de  T  école  païenne  ^ 
On  entendit  prêcher  dans  l'école  chrétienne 
Que  sous  le  joug  du  vice  un  pécheur  abattu 
Pouvait^  sans  aimer  Dieu  ni  même  la  vertu^ 
Par  la  seule  frayeur  au  sacrement  unie , 
Admis  au  ciel^  jouir  de  la  gloire  infinie; 
Et  que^  les  defs  en  main,  sur  ce  seul  passe-port , 
Saint  Pierre  à  tous  venants  devait  ouvrir  d'abord. 

Ainsi,  pour  éviter  Tétemelle  misère. 
Le  vrai  zèle  au  chrétien  n'étant  plus  nécessaire. 
Tu  sus,  dirigeant  bien  en  eux  l'intention. 
De  tout  crime  laver  la  coupable  action. 
Bientôt ,  se  paqurer  cessa  d'être  un  parjure  ; 
L'argent  à  tout  denier  se  prêta  sans  usure  ; 
Sans  simonie ,  on  put  contre  un  bien  temporel 
Hardiment  échanger  un  bien  spirituel  ; 
Du  soin  d'aider  le  pauvre  on  dispensa  l'avare. 
Et  même  chez  les  rois  le  superflu  fut  rare. 
C'est  alors  qu'on  trouva,  pour  sortir  d'embarras, 
L'art  de  mentir  tout  haut  en  disant  vrai  tout  bas  : 
C'est  alors  qu'on  apprit  qu'avec  un  peu  d'adresse 
Sans  crime  un  prêtre  peut  vendre  trois  fois  sa  messe, 
Pourvu  que,  laissant  là  son  salut  à  l'écart. 
Lui-même  en  la  disant  n'y  prenne  aucune  part. 
C'est  alors  que  l'on  sut  qu'on  peut  pour  une  pomme  ^ 
Sans  blesser  la  justice,  assassiner  un  homme  : 
Assassiner  1  ah  1  non,  je  parle  improprement; 
Mais  que,  prêt  à  la  perdre ,  on  peut  innocemment, 
Surtout  ne  la  pouvant  sauver  d'une  autre  sorte. 
Massacrer  le  voleur  qui  fuit  et  qui  l'emporte. 
Enfin  ce  fut  alors  que,  sans  se  corriger. 
Tout  pécheur...  Mais  où  vais-je  aujourd'hui  m'engager? 
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Veux-je  d'un  pape  illustre'^  armé  contre  tes  crimes^ 
A  tes  yeux  mettre  ici  toute  la  bulle  en  rimes  ; 
Exprimer  tes  détours  burlesquement  pieux^ 
Poor  disculper  l'impur^  le  gourmand^  l'envieux  ; 
Tes  subtils  faux-fuyants  pour  sauver  la  mollesse^ 
Le  larcin^  le  duel^  le  luxe^  la  paresse; 
En  un  mot,  faire  voir  à  fond  développés 
Tous  ces  dogmes  affreux  d'anathèmes  frappés  ^ 
Que^  sans  peur  débitant  tes  distinctions  folles^ 
L'erreur  encor  pourtant  maintient  dans  tes  écoles  *? 
Hais  sur  ce  seul  projet  soudain  puis-je  ignorer 
A  quels  nombreux  combats  il  faut  me  préparer? 
J'entends  déjà  d'ici  tes  docteurs  frénétiques 
Hautement  me  compter  au  rang  des  hérétiques^ 
N'appeler  scélérat,  traître,  fourbe,  imposteur, 
Froid  plaisant,  faux  bouffon,  vrai  calomniateur, 
De  Pascal,  de  Wendrock'  copiste  misérable; 
Et,  pour  tout  dire  enfin,  janséniste  exécrable. 

*  Benoit  Odescalchi ,  élu  pape  en  1676,  sous  le  nom  d*Innoccnt  XI, 
n»rt  m  1689.  U  tint  téta  à  Louis  XIV,  et  n*aima  point  les  jésuites.  (D.  ) 
Avant  rimpression,  Boileau  avait  mis  : 

Yem^Je  id ,  FanembUnt  un  corps  de  tes  nuilmes, 
Dooner  SotOt  Bunes ,  DUna,  mis  eo  rimes? 

*  TiJU  Qu'en  cbaire  tons  les  Joars,  combaltaot  ton  audace. 

Blâment  plus  haut  que  mol  les  trais  enfiints  d'Ignâce? 

Telle  fut  la  première  leçon  :  elle  ménageait  les  jésuites;  mais  Boileau 
se  reprocha  bientôt  cette  complaisance;  il  y  substitua  un  trait  satirique  : 

Que  tous  les  Jours ,  rempli  de  tes  ylsions  folles , 
Plus  d'un  moine  à  long  froc  prêche  dans  tes  écoles. 

Enfin  il  refit  une  troisième  fois  ces  deux  vers ,  comme  on  le  voit  dans 
le  texte.  (D.) 

*  Wendroek.  C'est  Pierre  Nicole,  né  à  Chartres  en  1623,  mort  à  Pa- 
ris en  1695.  L'un  des  plus  estimables  écrivains  de  Port-Royal,  il  est 
principalement  connu  par  ses  Esiait  de  Morale.  U  a  traduit  en  latin, 
sons  le  nom  de  Wendroek ,  les  Leitres  provinciales ,  avec  des  notes.  (  D.  ) 
Une  note  sur  Pascal  serait  inutile. 

BOILBAO.  13 
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J'aurai  beau  condamner,  en  tous  sens  expliqués. 

Les  cinq  dogmes  fameux  par  ta  main  fabriqués* , 

Blâmer  de  tes  docteurs  la  morale  risible  : 

C'est,  selon  eux,  prêcher  un  calvinisme  horrible; 

C'est  nier  qu'ici-bas  par  l'amour  appelé 

Dieu  pour  tous  les  humains  voulut  être  immolé  *. 

Prévenons  tout  ce  bruit  :  trop  tard,  dans  le  naufrage, 

Confus  on  se  repent  d'avoir  bravé  l'orage. 

Halte  là  donc,  ma  plume  1  Et  toi ,  sors  de  ces  lieux , 

Monstre  à  qui,  par  un  trait  des  plus  capricieux. 

Aujourd'hui,  terminant  ma  course  satirique. 

J'ai  prêté  dans  mes  vers  une  àme  allégorique. 

Fuis ,  va  chercher  ailleurs  tes  patrons  bien  aimés , 

Dans  ces  pays  par  toi  rendus  si  renommés. 

Où  l'Orne  épand  ses  eaux,  et  que  la  Sarthe  arrose^; 

Ou ,  si  plus  sûrement  tu  veux  gagner  ta  cause. 

Porte-la  dans  Trévoux  ^ ,  à  ce  beau  tribunal 

Où  de  nouveaux  Midas  un  sénat  monacal. 

Tous  les  mois,  appuyé  de  ta  sœur  l'Ignorance, 

Pour  juger  Apollon  tient,  ditron,  sa  séance. 

*  Ce  sont  les  cinq  propositions  oondamnées ,  pour  la  première  fofe ,  en 
1653,  par  le  pape  InnooeniX,  qui  suscitèrent  tant  de  troubles  et  tant 
d^écrits.  n  s^agissait  de  savoir  si  elles  exisnmaient  la  doctrine  de  l'ou- 
vrage intitulé  Au§ugHnuSf  compoeé  par  Janseoios,  évéque  d*Tpres,  né 
en  Hollande,  en  1585,  mort  en  1638.  (St.-S.)  Voyez  rHi«toir«  de  Por(- 
Aoyal,  par  Racine. 

'  A  côté  de  ces  vers,  il  y  avait  écrit  :  PrûposiHon  de  stiM  Puml.  Elle 
est  dans  la  seconde  épttie  aux  GoHntbiens,  chap.  V,  vers.  14, 15  :  Pro 
omnibus  mortuus  est  CMstus.  (  Ba.  ) 

*  Rivières  qui  passent  par  la  Normandie.  (Boil.  ) 

'  Les  jésuites  rédigeaient,  à  Trévoux,  un  journal  intitulé  Mémoires 
pour  Vhistoire  des  sciences  et  des  beaux-arts. 
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AVIS  AU  LECTEUR  (i672). 

Je  m'étais  persuadé  que  la  fable  de  l'huître  que  j'avais  mise 
à  la  fin  de  cette  épttre  au  roi,  pourrait  y  délasser  agréablement 
l'esprit  des  lecteurs  qu'un  sublime  trop  sérieux  peut  enfin  fa- 
tiguer,  joint  que  la  correction  que  j'y  avais  mise  *  semblait  me 
mettre  à  couvert  d'une  faute  dont  je  faisais  voir  que  je  m'a- 
percevais le  premier  ;  mais  j'avoue  qu'il  y  a  eu  des  personnes 
de  bon  sens  qui  ne  l'ont  pas  approuvée.  J'ai  néanmoins  ba- 
lancé longtemps  si  je  l'ôterais,  parce  qu'il  y  en  avait  plusieurs 
qui  la  louaient  avec  autant  d'excès  que  les  autres  la  blâmaient  ; 
mais  enfin  je  me  suis  rendu  à  l'autorité  d'un  prince  '  non 
moins  considérable  par  les  lumières  de  son  esprit  que  par  le 
nombre  de  ses  victoires.  Comme  il  m'a  déclaré  franchement 
que  cette  fable,  quoique  très-bien  contée,  ne  lui  semblait  pas 
digne  du  reste  de  l'ouvrage,  je  n'ai  point  résisté  ;  j'ai  mis  une 
autre  fin  '  à  ma  pièce ,  et  je  n'ai  pas  cru,  pour  une  vingtaine 
de  vers,  devoir  me  brouiller  avec  le  premier  capitaine  de  notre 
siède.  Au  reste ,  je  suis  bien  aise  d'avertir  le  lecteur  qu'il  y  a 
quantité  de  pièces  impertinentes  qu'on  s'efforce  de  faire  courir 
fiODsmon  nom,  et  entre  autres  une  satire  contre  les  maltôtes 
ecdésiastiques  ^.  Je  ne  crûns  pas  que  les  habiles  gens  m'attri- 
buent toutes  ces  pièces,  parce  que  mon  style,  bon  ou  mauvais, 
est  aisé  à  reconnaître;  mais  comme  le  nombre  des  sots  est  fort 
grand ,  et  qu'ils  pourraient  aisément  s'y  méprendre,  il  est  bon 
de  lemr  faire  savoir  que,  hors  les  onze  pièces  '  qui  sont  dans  ce 
livre,  il  n'y  a  rien  de  moi  entre  les  mains  du  public,  ni  im- 
primé ni  en  manuscrit. 

'  Elle  commençait  au  ven,  Mali  quoi!  etc.  Voyez  la  note  p.  187. 

*  Ce  prince  est  ie  grand  Gondé.  (St.-M.)  ^  Les  quarante  demien  vers. 

*  Suivant  Brossette  et  Saint-  Marc ,  on  attribue  cette  pièce  au  P.  San- 
lecque.  Cest  une  erreur.  On  ne  la  trouve  point  dans  ses  œuvres,  et  le 
style  en  est  ivès-difiërent  du  sien.  EUe  fut  publiée  dés  1668  ;  époque  où 
Sanlecque  avait  à  peine  dix-s^t  ou  dix-huit  ans.  (B.-ST.-Pa.  ) 

^  Le  Discours  auroi,  neuf  satires,  et  répttrei.  (Sr.-M.) 

12. 
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ÉPITRE  L 


1669 


AU  ROI'. 

Grand  roi,  c'est  vainement  qu'abjurant  la  satire. 
Pour  toi  seul  désormais  j'avais  fait  vœu  d'écrire. 
Dès  (pie  je  prends  la  plume,  Apollon  éperdu 
Semble  me  dire  :  Arrête,  insensé;  que  fais-tu  *? 
Sais-tu  dans  quels  périls  aujourd'hui  tu  t'engages'? 
Cette  mer  où  tu  cours  est  célèbre  en  naufrages. 

Ce  n'est  pas  qu'aisément,  comme  un  autre,  à  ion  char  % 
Je  ne  pusse  attacher  Alexandre  et  César: 
Qu'aisément  je  ne  pusse^  en  quelque  ode  insipide, 
T'exalter  aux  dépens  et  de  Mars  et  d^Alcide; 
Te  livrer  le  Bosphore,  et,  d'un  vers  incivil. 
Proposer  au  sultan  de  te  céder  le  Nil  : 

^  Après  le  traité  d'Aix-la-Chapelle,  en  1668,  Colbert  voulait  éteindre 
dans  rame  de  Louis  XIV  le  funeste  goût  des  conquêtes.  Ce  fut  pour  se- 
conder les  vues  pacifiques  de  ce  ministre  que  Boileau  composa  cette 
épttre.  Le  roi  la  lut,  récompensa  le  poète,  mais  ne  profita  pas  de  la  le- 
çon. (D.) 

*  QoDm  canerem  reges  et  pralia ,  CynUiias  aurcm 

Vellit»etadmonait. 

VuiCiLB,  ÈgL  VI,  S. 
'  Il  y  avait,  avant  1701  : 

Ob  Ta»-tu  l'embarquer?  Regagne  le  riyage. 
Cette  mer  ob  ta  cours  est  célèbre  en  naufrage. 

C'était  une  réminiscence  du  FortUer  occupa  poreuni  d^Hcrace.  (Ode  Ad 
narem.  ) 
^  Avant  1701,  on  lisait: 

Ce  n*est  pas  que  ma  main,  comme  tm  autre ,  ii  ton  char, 

Grand  roi,  ne  pût  lier  Alexandre  et  César; 

Ne  pût,  sans  se  peiner,  dans  quelque  ode  insipide... 
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Mais^  pour  te  bien  louer  ^  une  raison  sévère 
Me  dit  qu'il  faut  sortir  de  la  route  vulgaire; 
Qu'après  avoir  joué  tant  d'auteurs  différents^ 
Phébus  même  aurait  peur  s'il  entrait  sur  les  rangs  ; 
Que  par  des  vers  tout  neiih,  avoués  du  Parnasse^ 
11  faut  de  mes  dégoûts  justifier  l'audace; 
Et^  si  ma  muse  enfin  n'est  égale  à  mon  roi^ 
Que  je  prête  aux  Gotins  des  armes  contre  moi. 

Est-ce  là  cet  auteur^  l'effroi  de  la  Pucelle^ 
Qui  devait  des  bons  vers  nous  tracer  le  modèle  ^ 
Ce  censeur^  dirontrils^  qui  nous  réformait  tous? 
Quoi  1  ce  critique  affreux  n'en  sait  pas  plus  que  nous  ! 
N*avons*nous  pas  cent  fois^  en  faveur  de  la  France^ 
Conune  lui  dans  nos  vers  pris  Uemphis  et  Byzancût 
Sur  les  bords  de  VEuphrate  abattu  le  iurhan , 
Et  coupé,  pour  rimer,  les  cidres  du  Liban  ^? 
De  quel  front  aujourd'hui  vientril,  sur  nos  brisées, 
Se  revêtir  encor  de  nos  phrases  usées? 

Que  répondrais-je  alors?  Honteux  et  rebuté. 
J'aurais  beau  me  complaire  en  ma  propre  beauté , 
Et,  de  mes  tristes  vers  admirateur  unique. 
Plaindre,  en  les  relisant,  Tignorance  publique  : 
Quelque  oi^eil  en  secret  dont  s'aveugle  un  auteur, 
II  est  fâcheux,  grand  roi,  de  se  voir- sans  lecteur, 
Et  d'aller  du  récit  de  ta  gloire  immortelle 
Habiller  chez  Francœur*  le  sucre  et  la  cannelle. 


'  Allusion  aux  mauvaises  imitations  qu'on  avait  faites  de  ces  vers  de 
rode  de  Malherbe  à  Mario  do  Médias  : 

O  combien  Ion  aora  de  veuves 
La  gent  qui  porte  le  turban  I 
Que  de  sang  rongira  les  flenves 
Qui  lavent  les  pieds  du  Uban  ! 

'  Francaur,  fameux  épicier.  (BoiL.)  Son  véritable  nom  était  Claudo 
Julienne,  et  son  surnom  lui  venait  de  son  enseigne  :  au  Fratuœur.  Boi- 
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Ainsi ^  craignant  toujours  un  funeste  accident^ 
J'imite  de  Ck)nrart'  le  silence  prudent; 
Je  laisse  aux  plus  hardis  Thonneur  de  la  carrière , 
Et  regarde  le  champ  ^  assis  sur  la  barrière. 

Malgré  moi  toutefois^  un  mouvement  secret 
Vient  flatter  mon  esprit^  qui  se  tait  à  regret. 
Quoi  !  dis-je  tout  chagrin ,  dans  ma  verve  infertile^ 
Des  vertus  de  mon  roi  spectateur  inutile  ^ 
Faudra-t-il  sur  sa  gloire  attendre  &  m'exercer 
Que  ma  tremblante  voix  commence  à  se  glacer? 
Dans  un  si  beau  projet^  si  ma  muse  rebelle 
N'ose  le  suivre  aux  champs  de  Lille  et  de  Bruxelle, 
Sans  le  cherdier  aux  bords  de  TEscaut  et  du  Rhin  ^ 
La  paix  Toffice  à  mes  yeux  plus  calme  et  plus  serein 
Oui^  grand  roi^  laissons  là  les  sièges^  les  batailles; 
Qu'un  autre  aille  en  rimant  renverser  des  murailles; 
Et,  souvent  sur  tes  pas  marchant  sans  ton  aveu. 
S'aille  couvrir  de  sang,  de  poussière  et  de  feu. 
A  quoi  bon  d'une  muse  au  carnage  animée. 
Échauffer  ta  valeur ,  déjà  trop  allumée? 
Jouissons  à  loisir  du  fruit  de  tes  bienfaits. 
Et  ne  nous  lassons  point  des  douceurs  de  la  paix. 

Pourquoi  ces  éléphants ,  ces  armes ,  ce  bagage , 
Et  ces  vaisseaux  tout  prêts  à  quitter  le  rivage? 


leau  le  nomme  id  parce  qu*il  fournissait  la  maison  du  roi ,  dont  û  était 
connu.  (Br.) 

Deferer  in  vlcnin  vendentem  thas  et  odores. 
Et  piper,  et  qoidqaid  cbartis  unicitur  ineptis. 

HOR.,  llb.  II,  Ep.  I,  AdAugustum,  Yen  derniers. 

'  Canrart,  Fameux  académicien,  qui  n*a  jamais  rien  écrit.  (Bon.) 
Cest  chez  lui  que  commencèrent  les  assemblées  qui  ont  donné  nais- 
sance à  TAcadémie  Française,  dont  il  fût  le  premier  se(7étaire.  (  St.-M.  ) 
En  1 825 ,  on  a  publié  des  Mémoires  de  Conrart ,  qui  font  partie  de  la  col- 
lection Petitot. 
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Disait  au  roi  Pyrrhus  un  sage  confident  '  > 
Conseiller  tr^-sensé  d'un  roi  trè»-imprudent. 
Je  vais^  lui  dit  ce  prince^  à  Rome^  où  Ton  m'appelle.  — 
Quoi  faire?  —  L'assiéger.  —  L'entreprise  est  fort  belle, 
Et  digne  seulement  d'Alexandre  ou  de  vous; 
Mais,  Rome  prise  enfin ^  seigneur^  où  courons*nous? — 
Du  reste  des  Latins  la  conquête  est  facile.  — 
Sans'doute  ' ,  on  les  peut  vaincre  :  est-ce  tout? — La  Sicile 
De  là  nous  tend  les  bras^  et  bientôt  sans  effort 
Syracuse  reçoit  nos  vaisseaux  dans  son  port.  — 
Bornez-vous  1&  vos  pas  'T  —  Dès  que  nous  l'aurons  prise, 
11  ne  faut  qu'un  bon  vent,  et  Garthage  est  conquise. 
Les  chemins  sont  ouverts  :  qui  peut  nous  arrêter? — 
ie  vous  entends,  seigneur,  nous  allons  tout  dompter  : 
Noos  allons  traverser  les  sables  de  Libye, 
Asservir  en  passant  l'Egypte,  l'Arabie, 
Courir  de  là  le  Gange  en  de  nouveaux  pays , 
Faire  trembler  le  Scythe  aux  bords  du  Tanals, 
Et  ranger  sous  nos  lois  tout  ce  vaste  hémisphère  ; 
Mais,  de  retour  enfin,  que  prétendeat-vous  faire?  — 
Alors ,  cher  Ginéas ,  victorieux ,  '  contents , 
Nous  pourrons  rire  à  l'aise  %  et  prendre  du  bon  temps.  — 
Eh!  seigneur,  dès  ce  jour,  sans  sortir  de  l'Épire, 
Du  matin  jusqu'au  soir  qui  vous  défend  de  rire  •? 

'  Plutaïque,  dans  la  VU  de  Pyrrktu.  (Boil.  ) 

>  Le  promier  hémisticbe  a  été  refait  trois  fois  :  Fort  Men,  Us  sùni  à 
voiif .  —  Sans  âWLUy  Us  sont  à  vous,  —  Sans  doute,  on  les  peut  vaincre. 
(D.) 

*  Ce  premier  hémistiche  est  la  quatrième  leçon.  Les  trots  premières 
étaient  :  JVoiij  9  voUà,  suivons,  —  Vousanétez^tous  làt^En  dcneu- 
resrvous  làt  (St.-M.  ) 

*  Premiëre  leçon  :  Nous  pourrons  chanter,  rire,  (St.-M.; 

^  Cette  excellente  leçon  de  sagesse  donnée  à  l'imprudence ,  ce  modèle 
acbcYé  de  dialogne,  sont  empruntés  et  presque  traduits  mot  pour  mot 
de  Plutarque ,  Vie  de  Pyrrhus,  (  Am.  ) 
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Le  conseil  était  sage  et  facile  à  goûter  : 
Pyrrhus  vivait  heureux,  s'il  eût  pu  l'écouter; 
Mais  &  Tambition  d'opposer  la  prudence , 
C'est  aux  prélats  de  cour  prêcher  la  résidence. 

Ce  n'est  pas  que  mon  coeur  y  du  travail  ennemi , 
Approuve  un  fainéant  sur  le  trône  endormi; 
Mais,  quelques  vains  lauriers  que  promette  la  guerre. 
On  peut  être  héros  sans  ravager  la  terre. 
Il  est  plus  d'une  gloire.  En  vain  aux  conquérants 
L'erreur,  parmi  les  rois,  donne  les  premiers  rangs  ; 
Entre  les  grands  héros  ce  sont  les  plus  vulgaires. 
Chaque  siècle  est  fécond  en  heureux  téméraires; 
Chaque  climat  produit  des  favoris  de  Mars; 
La  Seine  a  des  Bourbons,  le  Tibre  a  des  Césars  : 
On  a  vu  mille  fois  des  fanges  Méotides 
Sortir  des  conquérants  goths,  vandales,  gépides. 
Hais  un  roi  vraiment  roi,  qui ,  sage  en  ses  projets. 
Sache  en  un  calme  heureux  maintenir  ses  sujets; 
Qui  du  bonheur  public  ait  cimenté  sa  gloire, 
Q  faut  pour  le  trouver  courir  toute  l'histoire. 
La  terre  compte  peu  de  ces  rois  bienfaisants; 
Le  ciel  à  les  former  se  j^répare  longtemps. 
Tel  fut  cet  empereur*  sous  qui  Rome  adorée 
Vit  renaître  les  jours  de  Saturne  et  de  Rhée; 
Qui  rendit  de  son  joug  l'univers  amoureux; 
Qu'on  n'alla  jsimais  voir  sans  revenir  heureux; 
Qui  soupirait  le  soir,  si  sa  main  fortunée 
N'avait  par  ses  bienfaits  signalé  la  journée. 
Le  cours  ne  fut  pas  long  d'un  empire  si  doux. 

Mais  où  cherché-je  ailleurs  ce  qu'on  trouve  chez  nous? 
Grand  roi,  sans  recourir  aux  histoires  antiques. 
Ne  t'avons-nous  pas  vu  dans  les  plaines  belgiques, 

*  Titus.  (BoiL.) 
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Quand  rennemi  vaincu^  désertant  ses  remparts^ 

Au-devant  de  ton  joug  courait  de  toutes  parts  y 

Toi-même  te  borner^  au  fort  de  ta  victoire^ 

Et  chercher  dans  la  paix'  une  plus  juste  gloire? 

Ce  sont  là  les  exploits  que  tu  dois  avouer; 

Et  c'est  par  là^  grand  roi^  que  je  te  veux  louer. 

Assez  d'autres  ;  sans  moi^  d'un  style  moins  timide^ 

Suivront  aux  champs  de  Mars  ton  courage  rapide  ; 

Iront  de  ta  valeur  e£Erayer  l'univers. 

Et  camper  devant  D6le*  au  milieu  des  hivers. 

Pour  moi,  loin  des  combats,  sur  un  ton  moins  terrible. 
Je  dirai  les  exploits  de  ton  règne  paisible  ; 
Je  peindrai  les  plaisirs  en  foule  renaissants; 
Les  oppresseurs  du  peuple  à  leur  tour  gémissants  \ 
On  verra  par  quels  soins  ta  sage  prévoyance 
Au  fort  de  la  famine^  entretint  l'abondance; 
On  verra  les  abus  par  ta  main  réformés , 
La  licence  et  l'orgueil  en  tous  lieux  réprimés^, 
Du  débris  des  traitants  ton  épargne  grossie^. 
Des  subsides  affreux  la  rigueur  adoucie  ^  ; 

'  La  paix  de  1668.  (Boil.  ) 

'  Le  roi  venait  de  reconquérir  la  Franchô^lomté  en  plein  hiver.  (  Boil.) 
n  partit  de  Saint-Germain  le  2  ï&mes  et  revint  le  28. 

*  Les  malversations  des  traitants  recherchées  et  punies  on  1661/ 

*  Ce  fut  en  1663.  (Boil.)  Ou  plutôt  en  1662.  Une  stérilité  de  deux 
ans  avait  amené  la  fomine  ;  le  roi  fit  venir  de  Prusse  et  de  Pologne  une 
grande  quantité  de  blé  ;  des  fours  furent  construits  dans  le  Louvre ,  et 
le  pain  distribué  au  peuple  à  un  prix  modique.  (  St.-M.  ) 

*  Plusieurs  édits  donnés  pour  réformer  le  luxe.  (Boil.)  Les  duels 
abolis,  rétablissement  de  la  police  en  1667,  la  si^reté  publique  rétablie 
dans  Paris  par  le  redoublement  du  guet  et  par  rétablissement  des  lan- 
ternes. (  St.-M.  )  Par  ces  mots  :  la  licence  en  tout  lieux  réprimée,  le  poète 
désigne  rétablissement  des  grands  jours ,  faits  h  Clermont  en  Auvergne 
par  une  déclaration  du  roi,  de  1665.  (Br.) 

*  La  chambre  de  justice.  (  Boil.  ) 

'^  Les  tailles  forent  diminuées  de  quatre  millions.  (  Boil.  )  On  diminua 
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Le  soldat^  dans  la  paix^  sage  et  laborieux^  ; 
Nos  artisans  grossiers  rendus  industrieux'; 
Et  nos  voisins  frustrés  de  ces  tributs  serviles 
Que  payait  à  leur  art  le  luxe  de  nos  villes*. 
Tantôt  je  tracerai  tes  pompeux  bâtiments  ^ 
Du  loisir  d'un  héros  nobles  amusements  ^ 
J'entends  déjà  frémir  les  deux  mers  étonnées 
De  voir  leurs  flots  unis  au  pied  des  Pyrénées''. 
Déjà  de  tous  côtés  la  chicane  aux  abois 
S'enfuit  au  seul  aspect  de  tes  nouvelles  lois*. 
Ohl  que  ta  main  par  là  va  sauver  de  pupilles  ! 
Que  de  savants  plaideurs  désormais  inutiles'  ! 

aussi  les  droits  snr  les  marchandises,  et  Ton  supprima  la  plupart  de 
ceux  qu*on  avait  exigés  sur  les  liTîères  du  royaume.  (  St.-M.  ) 
^  *  Les  soldats  employés  aux  travaux  publics.  (Boiu  ) 

^  Établissement  en  France  des  manufactures.  (Boil.)  Les  Gobelius. 
les  glaces,  les  points  de  France.  Les  prix  des  points  de  Gènes  et  de 
Venise  étaient  si  élevés  qu*on  a  vu  vendre  une  garniture  de  point  de 
Venise  7,000  livres.  (  St.-M.  ) 

*  Ici  se  trouvaient  quatre  vers  retrancbés  par  BoUeau  dans  ses  der- 
nières éditions  : 

Ob  ]  que  J*aime  &  les  Toir,  de  ti  gloire  troublés. 
Se  priver  follement  du  secours  de  nos  blés , 
Taudis  que  nos  Taisseaux,  partout  maîtres  des  ondes. 
Vont  enlerer  pour  nous  les  trésors  des  deux  mondes  1 

*  Le  roi  faisait  alors  bâtir  le  Louvre;  mais  il  abandonna  cette  entre- 
prise pour  faire  bâtir  Versailles.  (St.-M.  ) 

^  Le  canal  de  Languedoc.  (Boa.  )  G*est-à-dire  la  communication  de 
la  mer  Méditerranée  avec  TOcéan.  Le  dessein  en  fut  proposé  en  1664  par 
Paul  Riquet,  et  Ton  commença  d'y  travailler  en  1665.  (St.-M.  ) 

*  L*ordonnance de  1667.  (Boil.) 

'  C'est  ici  que  commencent  les  quarante  vers  que  Boileau  substitua 
à  la  fable  de  l'Huitre  et  U$  PlaidewrSf  que  Ton  retrouvera  à  la  fin  de  Té- 
pitre  U.  Après  ce  vers ,  on  lisait  dans  la  première  édition  : 

Muse,  abaisse  ta  Toix  :  Je  veux  les  consoler; 

Et  d'un  conte  en  passant  il  faut  les  régaler. 

Un  Jour,  dit  un  auteur,  n'importe  en  quel  chapitre ,  etc. 


y 
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Qui  ne  sent  point  Teffet  de  tes  soins  généreux? 
L'univers  sous  ton  régne  a-t-il  des  malheureux? 
Est-il  quelque  vertu  ^  dans  les  glaces  de  TOurse^ 
Ni  dans  ces  lieux  brûlés  où  le  jour  prend  sa  source  y 
Dont  la  triste  indigence  ose  encore  approcher^ 
Et  qu'en  foule  tes  dons  d'abord  n'aillent  chercher*  ? 
C'est  par  toi  qu'on  va  voir  les  muses  enrichies. 
De  leur  longue  disette  à  jamais  affranchies. 
Grand  roi,  poursuis  toujours,  assure  leur  repos. 
Sans  elles  un  héros  n'est  pas  longtemps  héros  : 
Bientôt,  quoi  qu'il  ait  fait,  la  mort,  d'une  ombre  noire, 
Enveloppe  avec  lui  son  nom  et  son  histoire  '. 
En  vain,  pour  s'exempter  de  l'oubli  du  cercueil, 
Achille  mit  vingt  fois  tout  Ilion  en  deuil; 

En  tennînant  son  apologue,  le  poète  ajoutait,  comme  pour  le  faire  par- 
donner : 

Mais  qaoi  1  J'entends  d^&  quelque  austère  critique , 
Qui  trouTe  en  cet  enitroU  la  Cible  un  peu  comique. 
Que  Teut-iI7  Cest  ainsi  qu'Horace  dans  ses  vers 
SooTent  délasse  Auguste  en  cent  styles  divers; 
Et,  selon  qu'an  hasard  son  caprice  l*entratoe, 
Tant6t  perce  les  deux,  tantôt  rase  la  plaine. 
Revenons  toutefois.  Mais  par  oit  reTeoir? 
Grand  roi ,  Je  m'aperçois  qu'il  est  temps  de  finir. 
C'est  asseï  :  Il  suffit  que  ma  plume  fidèle 
Tait  bit  voir  en  ces  vers  quelque  essai  de  mon  sèle; 
En  vain  Je  prétendrais  contenter  un  lecteur 
Qui  redoute  surtout  le  nom  d'admirateur, 
Et  souvent,  pour  raison ,  oppose  \  la  science 
L'invincU>le  dégoût  d'une  ii^uste  ignorance. 
Prêt  à  Juger  de  tout,  comme  un  Jeune  marquis 
Qui,  plein  d'un  grand  savoir  diea  les  dames  acquis, 
Dédaignant  le  public  que  lui  seul  il  attaque. 
Va  pleurer  au  Tartufe  et  rire  à  VJndronuique* 

'  Le  roi,  en  lees,  donna  des  pensioiis  à  beaucoup  de  gens  de  lettres 
de  toute  l'Europe.  (Boil.  ) 

'  Vixere  fortes  ante  Agamemnona 

H  ulti  ;  sed  omnes  Ulacrymabiles 
Urgentur,  ignotiqoe  louga 
Mocte ,  carent  quia  vate  sacro. 

UoR.,  lib.  IV,  Odeix,  2& 
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En  vain,  malgré  les  vents,  aux  bords  de  THespérie, 

Énée  enfin  porta  ses  dieux  et  sa  patrie  : 

Sans  le  secours  des  vers,  leurs  noms  tant  publiés 

Seraient  depuis  miUe  ans  avec  eux  oubliés. 

Non ,  à  quelques  hauts  faits  que  ton  destin  t'appelle , 

Sans  le  secours  soigneux  d'une  muse  fidèle. 

Pour  t'immortaliser  tu  fais  de  vains  efforts. 

Apollon  te  la  doit  :  ouvre-lui  tes  trésors. 

En  poètes  fameux  rends  nos  climats  fertiles  : 

Un  Auguste  aisément  peut  faire  des  Virgiles*. 

Que  d'illustres  témoins  de  ta  vaste  bonté 

Vont  pour  toi  déposer  à  la  postérité! 

Pour  moi  qui,  sur  ton  nom  déjà  brûlant  d'écrire, 
Sens  au  bout  de  ma  plume  expirer  la  satire , 
Je  n'ose  de  mes  vers  vanter  ici  le  prix. 
Toutefois,  si  quelqu'un  de  mes  faibles  écrits 
Des  ans  injurieux  peut  éviter  l'outrage, 
Peuirétre  pour  ta  gloire  aura-t-il  son  usage; 
Et  comme  tes  exploits,  étonnant  les  lecteurs, 
Seront  à  peine  crus  sur  la  foi  des  auteurs. 
Si  quelque  esprit  malin  les  veut  traiter  de  fables , 
On  dira  quelque  jour,  pour  les  rendre  croyables  : 
Boileau,  qui,  dans  ses  vers  pleins  de  sincérité, 
Jadis  à  tout  son  siècle  a  dit  la  vérité. 
Qui  mit  à  tout  blâmer  son  étude  et  sa  gloire , 
A  pourtant  de  ce  roi  parlé  comme  l'histoire. 

'  Combien  ce  beau  vers  remporte  sur  celui  de  Martial  ! 

Sint  Uecaeoates,  non  deerant,  Flacce ,  Marones. 

Mart.,  11b.  VllI,  Epigr.  lyi,  5. 
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ÉPITRE  IV. 

1669. 

A  M.   L'ABBÉ  DES  ROCHES. 

A  (juoi  bon  réveiller  mes  muses  endormies^ 

Pour  tracer  aux  auteurs  des  règles  ennemies  •? 

Penses-tu  qu'aucun  d'eux  veuille  subir  mes  lois^ 

Ni  suivre  une  raison  qui  parle  par  ma  voix? 

Oh!  le  plaisant  docteur,  qui,  sur  les  pas  d'Horace, 

Tient  prêcher,  diront-ils,  la  réforme  au  Parnasse  ! 

Nos  écrits  sont  mauvais  ;  les  siens  valent-ils  mieux? 

J'entends  déjà  d'ici  Linière  furieux  ' 

Quim'appelle  au  combat  sansprendreun  pluslougtermc . 

De  l'encre ,  du  papier  !  dit-il  ;  qu'on  nous  enferme  ! 

Voyons  qui  de  nous  deux ,  plus  aisé  dans  ses  vers , 

Aura  plus  tôt  rempli  la  page  et  le  revers  ! 

Moi  donc,  qui  suis  peu  fait  à  ce  genre  d'escrime , 

Je  le  laisse  tout  seul  verser  rime  sur  rime , 

'  Cette  épltre  doit  avoir  été  imprimée,  pour  la  première  fois,  dans 
réditîon  de  1674.  Uanteur  Ta  composée,  afin  de  conserver  Tapologue  de 
ftiuitre  et  Us  Plaideurs,  qui  terminait  d^abord  Tépttre  précédente.  G*est 
à  Tabbé  Des  Roches  que  Gabriel  Guéret  a  dédié  son  Parnasse  réformé. 
(St.-M.) 

'  On  conclut ,  de  ce  vers ,  que  dès  lors  (  1 669  )  Boileau  travaillait  à  son 
Art  poétique.  (St.'M.) 

*  On  a  vu  Lmîère  nommé  honorablement  dans  la  satire  IX ,  v.  236. 
Mais  Linière  avait  depuis  fait  de'  mauvaises  chansons  contre  Boileau , 
son  bienfaiteur,  et  Boileau  s^en  vengea  en  le  nommant  ici  et  dans  VArt 
poétique.  (  St.-M.  ) 

CrUpfnus  miDimo  me  provocat  :  Âccipe,  si  tIs, 
Accipe  Jam  tabolas  ;  detur  nobis  locus ,  bon , 
Custodes;  videamus  uter  plus  scribere possit. 

HOB.,  lib.  I ,  Sot.  IV,  14. 
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Et,  souvent  de  dépit  contre  moi  s'exerçant, 

Punir  de  mes  défauts  le  papier  innocent. 

Mais  toi ,  qui  ne  crains  point  qu'un  rimeur  te  noircisse  , 

Que  fais-tu  cependant  seul  en  ton  bénéfice  ? 

Attends-tu  qu'un  fennier^  payant,  quoiqu'un  peu  tard , 

De  ton  bien  pour  le  moins  daigne  te  faire  part? 

Va^-tu,  grand  défenseur  des  droits  de  ton  église. 

De  tes  moines  mutins  réprimer  l'entreprise'? 

Crois-moi ,  dût  Auzanet  *  t'assurer  du  succès , 

Abbé,  n'entreprends  point  même  un  juste  procès. 

N'imite  point  ces  fous  dont  la  sotte  avarice 

Va  de  ses  revenus  engraisser  la  justice; 

Qui,  toujours  assignants  '  et  toujours  assignés. 

Souvent  demeurent  gueux  de  vingt  procès  gagnés. 

Soutenons  bien  nos  droits  :  sot  est  celui  qui  donne. 

C'est  ainsi  devers  Caen  que  tout  Normand  raisonne  ^ 

Ce  sont  là  les  leçons  dont  un  père  Hanceau 

Instruit  son  fils  novice  au  sortir  du  berceau. 

Mais  pour  toi,  qui ,  nourri  bien  en  deçà  de  l'Oise , 

As  sucé  la  vertu  picarde  et  champenoise , 

Non,  non,  tu  n'iras  point,  ardent  bénéficier, 

Faire  enrouer  pour  toi  Corbin  ni  Le  Mazier" 

'  Des  Roches  avait  trois  abbayes  commendataires  d*environ  30,000  li- 
vres de  rente;  cela  sert  à  nous  expliquer  1^  le  sens  de  ces  vers  et  de 
quelques-uns  des  suivants  ;  car  les  droits  assez  obscurs  de  ces  abbés  don- 
naient lieu  à  des  différends  avec  leurs  moines  ;  s**  pourquoi  Boilean  lui 
dédia  cette  épltre  contre  la  chicane.  (  B.-St.-Pb.  ) 

'  Ausanet ,  fameux  avocat  au  parlement  de  Pans.  (  Boil.  )  Les  graiMies 
affaires  se  réglaient  ordinairement  par  ses  conseils  ou  par  son  arbitrage. 
(St.-M.) 

s  n  faudrait  aujourd'hui  assignant,  (B.-Sr.-Pa.) 

*  Devers  Caen,  est  un  normanisme  employé  exprès,  f  Ba.  ) 

*  Deux  autres  avocats.  (Boil.)  Jacques  Corbin  plaida  sa  première 
cause  k  Page  de  quatorze  ans ,  et  remplit  d'admiration  le  parlement.  On 
a  de  lui  plusieurs  ouvrages  en  vers,  et  une  traductioa  complète  de  la 
Bible.  (  St.-M.  )  Sur  le  Mazier ,  voyez  p.  57,  note  4. 
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Toutefois^  si  jamais  quelque  ardeur  bilieuse 
Allumait  dans  ton  cœur  l'humeur  litigieuse , 
Consulte-moi  d'alx>rd^  et^  pour  la  réprimer. 
Soutiens  bien  la  leçon  que  je  te  vais  rimer. 

Un  jour,  dit  un  auteur,  n'importe  en  quel  chapitre. 
Deux  voyageurs  à  jeun  rencontrèrent  une  huître. 
Tous  deux  la  contestaient,  lorsque  dans  leur  chemin 
La  Justice  passa,  la  balance  à  la  main. 
Devant  elle  à  grand  bruit  ils  expliquent  la  chose  ; 
Tous  deux  avec  dépens  veulent  gagner  leur  cause. 
La  Justice,  pesant  ce  droit  litigieux. 
Demande  Thultre,  l'ouvre,  et  l'avale  à  leurs  yeux; 
Et  par  ce  bel  arrôt  terminant  la  bataille  : 
Tenez,  voilà,  dit-elle,  à  chacun  une  écaille. 
Des  sottises  d'autrui  nous  vivons  au  palais. 
Messieurs,  l'huître  était  bonne.  Adieu.  Vivez  en  paix. 


ÉPITRE  III. 

1673. 
A  M.  ARNAULD  %  DOCTEUR  DE  SORBONNE. 

Oui,  sans  peine,  au  travers  des  sophismes  de  Claude  ' 
Amauld,  des  novateurs  tu  découvres  la  fraude , 

'  Antoine  Amauld ,  que  son  érudition  et  ses  disgrâces  ont  rendu  fa- 
meux, naquit  à  Paris  en  1612,  et  mourut  à  Bruxelles  le  8  août  1694. 
Boileau  se  rencontra  avec  lui  à  dîner  chez  le  premier  président  de  La- 
moignon.  Ces  deux  hommes  éprouvèrent ,  dans  cette  occasion ,  ce  qu*or- 
dinairement  éprouvent  des  personnes  d*une  réputation  éclatante  qui  se 
voient  pour  la  première  fois.  Ils  se  sentirent  d*abord  Tun  pour  Tautrc 
une  espèce  d'inclination  qai  produisit  Tamitié.  Celle  qu^ils  contractèrent 
ensemble  dura  jusqu'à  la  mort.  (  St.-M.  ) 

'  Il  était  alors  occupé  à  écrire  contre  le  sieur  Claude,  ministre  do 
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Et  romps  de  leurs  erreurs  les  filets  captieux. 
Mais  que  sert  que  ta  main  leur  dessille  les  yeux , 
Si  toujours  dans  leur  àme  une  pudeur  '  rebelle^ 
Prêts  d'embrasser  l'Église^  au  prêche  les  rappelle? 
Non^  ne  crois  pas  que  Claude,  habile  à  se  tromper. 
Soit  insensible  aux  traits  dont  tu  le  sais  frapper; 
Mais  un  démon  Tarréte,  et,  quand  ta  voix  l'attire. 
Lui  dit  :  Si  tu  te  rends,  sais-tu  ce  qu'on  va  dire?. 
Dans  son  heureux  retour  lui  montre  un  faux  malheur. 
Lui  peint  de  Charenton'  l'hérétique  douleur'; 
Et,  balançant  Dieu  même  en  son  âme  flottante. 
Fait  mourir  dans  son  cœur  la  vérité  naissante. 

Des  superbes  mortels  le  plus  affreux  lien. 
N'en  doutons  point,  Amauld,  c'est  la  honte  du  bien. 
Des  plus  nobles  vertus  cette  adroite  ennemie 
Peint  l'honneur  à  nos  yeux  des  traits  de  l'infamie , 
Asservit  nos  esprits  sous  un  joug  rigoureux. 
Et  nous  rend  l'un  de  l'autre  esclaves  malheureux. 
Par  elle  la  vertu  devient  lâtche  et  timide. 
Vois-tu  ce  libertin  en  public  intrépide , 
Qui  prêche  contre  un  Dieu  que  dans  son  àme  il  croit  *  ? 
Il  irait  embrasser  la  vérité  qu'il  voit; 

Ghaienton.  (Boil.  )  Le  ministre  Jean  Claude  passait  pour  être  Pàmc 
de  son  parti  en  France.  Ses  adversaires  ne  pouvaient  lui  refuser  leur 
estime.  Le  jour  même  de  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes ,  il  reçut 
Tordre  de  partir  dans  les  vingt-quatre  heures.  Un  valet  de  pied  de 
Louis  XIV  le  conduisit  jusqu*aux  frontières.  (St. -M.  ) 

'  Boileau  emploie  pudeur  conune  traduction  de  pudor,  qui  signifiait 
honte  bien  ou  mal  entendue.  (St.-M.  ) 

^  Lieu  près  de  Paris,  où  ceux  de  la  religion  prétendue  réformée  avaient 
un  temple.  (Boil.) 

^  Hérétique  douleur,  pour  douleur  des  hérétiques.  (St.-M.)  Épithètc 
plaisante,  ellipse  audacieuse.  (Le  Br.  )  Admirable  expression.  (  A.-M.  ) 

*  Cizeron-Rival  prétend  avoir  vu,  dans  les  manuscrits  de  Brossette, 
que  ce  trait  désigne  le  prince  de  Condé.  (Voyez  Botoatia,  p.  185.)  (D.) 
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Mais  de  ses  faux  amis  il  craint  la  raillerie^ 
Et  ne  brave  ainsi  Dieu  que  par  poltronnerie. 
C'est  là  de  tous  nos  maux  le  fatal  fondement. 
'       Des  jugements  d'autrui  nous  tremblons  follement  ; 
Et,  chacun  l'un  de  l'autre  adorant  les  caprices , 
Nous  cherchons  hors  de  nous  nos  vertus  et  nos  vices*. 
Misérables  jouets  de  notre  vanité. 
Faisons  au  moins  l'aveu  de  notre  infirmité. 
A  quoi  bon,  quand  la  fièvre  en  nos  artères  brûle'. 
Faire  de  notre  mal  un  secret  ridicule? 
Le  feu  sort  de  vos  yeux  pétillants  et  troublés. 
Votre  pouls  inégal  marche  à  pas  redoublés  : 
Quelle  fausse  pudeur  à  feindre  vous  oblige? 
Qu'avez-vous?-Je  n'ai  rien.-Mais...-Je  n'ai  rien,  vous 
Répondra  ce  malade  à  se  taire  obstiné.  [  dis-je*. 

Mais  cependant  voilà  tout  son  corps  gangrené  ; 
Et  la  fièvre,  demain  se  rendant  la  plus  forte , 
Un  bénitier  aux  pieds  va  l'étendre  à  la  porte  ^  :  • 
Prévenons  sagement  un  si  juste  malheur. 
Le  jour  fatal  est  proche,  et  vient  comme  un  voleur". 
Avant  qu'à  nos  erreurs  le  ciel  nous  abandonne. 
Profitons  de  l'instant  que  de  grâce  il  nous  donne. 


*■  Nec  te  qoKSiTeris  extra. 

PBR8B,5âf.  1,7. 

'  Neo ,  ii  te  populos  sanom  recteqae  Yalentem 

DIctiiet,  occDlum  fèbrem  rab  terapnt  edendl 
Dissimnles,  douce  manibus  tremor  ioddat  unctis. 

HOR.,  Hbblvirp.  xvi,2fl. 

^  Heua  I  bone,  tu  pâlies.  —  Nlhil  esL  —  VIdeas  tamen  istad , 

Quidqnid  id  esL 

Perse,  Sat,  UI,  M. 

*  In  portam  rigidos  caloes  extendit. 

Perse,  Ail.  m,  105. 

*  Cette  comparaison  de  la  mort  avec  un  voleur  est  tirée  des  livres 
saints.  (Afatt.,  XXIV,  42:  Luc.  XII,  39.) 

■OILEàO.  15 


19fc  EPITRE    III. 

Hàtons-noiis  ;  le  temps  fuit,  et  nous  traîne  avec  soi  : 
Le  moment  où  je  parle  est  déjà  loin  de  moi*. 

Mais  quoi  1  toujours  la  honte  en  esdaves  nous  lie. 
Oui^  c*est  toi  cpii  nous  perds  ^  ridicule  folie  : 
C'est  toi  qui  fis  tomber  le  premier  malheureux^ 
Le  jour  que^  d'un  faux  bien  sottement  amoureux^ 
Et  n'osant  soupçonner  sa  femme  d'imposture^ 
Au  démon  ^  par  pudeur  %  il  vendit  la  nature. 
Hélas  1  avant  ce  jour  qui  perdit  ses  neveux , 
Tous  les  plaisirs  couraient  au-devant  de  ses  vœux  *. 
La  faim  aux  animaux  ne  faisait  point  la  guerre; 
Le  blé^  pour  se  donner,  sans  peine  ouvrant  la  terre. 
N'attendait  point  qu'un  bœuf  pressé  de  l'aiguillon 
Traç&t  à  pas  tardifs  un  pénible  sillon; 


■  Fogtt  hors,  boc  qaod  kM|Qor,  Inde  eit. 

Perse,  £a(.  V,  lU. 

'  Voyez  la  note,  i  p.  192. 

*  Ipsaque  tellus 

Onmla  liberias,  nollo  poscente,  feretwt. 
Ill«  malam  virus  serpentfbus  tddidit  ttrit, 
PriBdulqire  lapos  Josslt,  poDtamqae  moverl, 
Mellaqae  diciusit  IblUt,  igDemqae  remorlt, 
Et  pasaini  rifis  ctirreotia  vioa  represiit. 

ViRC,  Georff.,  1, 177. 

Mox  et  firameniis  labor  additus,  ut  mala  colmos 

Esset  rubigo,  scgnisque  borreret  in  arvis 

CardauB. 

ib,,  150. 

Ilolila  aecune  pcragebuii  otia  neoto» 

Ipsa  quoqae  immaals,  rattioque  intacta,  nec  ullla 

Sauda  vomeribut ,  por  ae  dabat  omala  tellua... 

Mox  etlam  fk-ugea  tellua  inarata  ferebat  : 

Nec  reoovatus  ager  gratldis  canebat  arIstU. 

Flumina  Jam  lactls,  Jam  flumlna  nectarls  ibant  ; 

Flavaque  de  vliidi  atiUabani  ilice  niella. 

OTiD.,jre(.,lib.  1.160. 

neddit  nbi  Cenfem  tetlos  Inarau  quounnis, 

Et  impntata  floret  vaque  Tinea, 
Germioat  et  Danquam  bileniia  tennea  oNtc, 
Saamquc  pulla  ficus  ornât  arboren,  etc. 

Hou.,  Bpod.  XVI,  ftS. 
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La  vigne  offrait  partout  des  grappes  toujours  pleines^ 
Et  des  ruisseaux  de  lait  serpentaient  dans  les  plaines. 
Hais  dès  ce  jour  Adam^  déchu  de  son  état^ 
D*un  tribut  de  douleurs  paya  son  attentat. 
11  fallut  qu'au  travail  son  corps  rendu  docile 
Forçât  la  terre  avare  à  devenir  fertile. 
Le  chardon  importun  hérissa  les  guérets^ 
Le  serpent  venimeux  rampa  dans  les  forêts, 
La  Canicule  en  feu  désola  les  campagnes  y 
L'aquilon  en  furem^  gronda  sur  les  montagnes  *. 
Alors ,  pour  se  couvrir  durant  Fàpre  saison , 
Il  fallut  aux  brebis  dérober  Içur  toison. 
La  peste  en  même  temps ,  la  guerre  et  la  famine , 
Des  malheureux  humains  jurèrent  la  ruine  : 
Hais  aucun  de  ces  maux  n'égala  les  rigueurs 
Que  la  mauvaise  honte  exerça  dans  les  cœurs. 
De  ce  nid  à  l'instant' sortirent  tous  les  vices. 
L'avare  ;  des  premiers  en  proie  à  ses  caprices, 
Dans  un  infâme  gain  mettant  l'honnêteté. 
Pour  toute  honte  alors  compta  la  pauvreté  '. 
L'honneur  et  la  vertu  n'osèrent  plus  paroltre  '; 
La  piété  chercha  les  déserts  et  le  doltre. 


*  Tam  primam  licds  aer  ferroribas  ustus 

enduit ,  et  TcntU  glacies  astricu  pepeodlL 

OTm.,  Mium.^  Ub.  I»  119. 

'  Une  note  mannficrite  de  Broesette ,  toujours  suivant  Cizeron^lUral , 
applique  ces  vers  à  Ch.-Blaurice  Le  Tellier,  archevêque  de  Reims.  Ce 
prélat  ne  concevait  pas  qu*on  pût  être  hotméte  homme  à  moins  d*an 
revenu  de  dix  mille  livres  de  roite.  Un  jour  qu*il  8*iiiformaH  de  la  pro- 
hité  de  quelqu^nn,  Boileau  lui  répondit  :  «  Monseisneur,  il  s'en  faut  de 
quatre  mille  livres  de  rentes  qu*il  soit  un  homme  d'honneur.  >  (  D.  ) 

s  Panttîre,  ou  plutêt  paroistn,  se  prononçait  encore  dans  le  style 
muienu  de  manière  à  rimer  avec  cloître  ^  eroitrt;  quoique  dans  la  con- 
rencation  on  prononçât  d^ ,  par  mignardiMf  comme  dit  Ant.  Oudin , 
iùiSf  paraiire,  connaitre,  «te.  On  disait  même  drtAt,  fr^î,  étrttit, 

•  13. 
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Depuis  on  n'a  point  vu  de  cœur  si  détaché 
Qui  par  quelque  lien  ne  tint  à  ce  péché. 
Triste  et  funeste  effet  du  premier  de  nos  crimes  1 
Moi-même,  Amauld,  ici,  qui  te  prêche  en  ces  rimes. 
Plus  qu'aucun  d^s  mortels  par  la  honte  abattu , 
En  vain  j'arme  contre  elle  ime  faible  vertu. 
Ainsi  toujours  douteux,  chancelant  et  volage, 
A  peine  du  limon  où  le  vice  m'engage 
J'arrache  un  pied  timide,  et  sors  en  m'agitant  ' , 
Que  l'autre  m'y  reporte  et  s'embourbe  à  l'instant. 
Car  si,  comme  aujourd'hui,  quelque  rayon  de  zèle 
Allume  dans  mon  cœur  une  clarté  nouvelle, 
.  Soudain,  aux  yeux  d'autrui  s'il  faut  la  confirmer. 
D'un  geste,  d'un  regard,  je  me  sens  alarmer; 
Et,  même  sur  ces  vers  que  je  te  viens  d'écrire. 
Je  tremble  en  ce  moment  de  ce  que  Ton  va  dire. 


AU  LECTEUR. 

Je  ne  sais  si  les  rangs  de  ceux  qui  passèrent  le  Rhin  à  la 
nage  devant  Tholos  sont  fort  exactement  gardés  dans  le  poème 
que  je  donne  au  public;  et  je  n'en  voudrais  pas  être  garant  y 
parce  que,  franchement,  je  n'y  étais  pas,  et  que  je  n'en  suis 
encore  que  fort  médiocrement  instruit.  Je  viens  même  d'ap- 
prendre en  ce  moment  que  M.  de  Soubise%  dont  je  ne  parle 
point ,  est  un  de  ceux  qui  s'y  est  le  plus  signalé.  Je  m'imagine 

^tourtaU,  etc.,  pour  droit,  froid,  étroit f  courtoU.  Dans  U  Lutrin,  cbap.  H, 
V,  113,  paroitre  rime  ayec  »*aecraître.  Cette  prononciation  était  regar- 
dée comme  plus  noble  et  plus  régulière.  (  A.-M.  ) 

*  Neqniapiam  cono  capiens  evellere  plaatam. 

HOR.,  Ub.  U,  Soi,  TU,  21, 

'  François  de  Rohan,  prince  de  Soubise,  passa  le  Rhin  à  la  nage  a 
la  tête  des  gendarmes  de  la  garde,  dont  il  était  capitaine-lieutenant.  U 
mourut  dans  sa  quatre-yingt-unième  année. 
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qu'il  en  est  ainsi  de  beaucoup  d'autres,  et  j'espère  de  leur  faire 
justice  dans  une  autre  édition.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  ceux 
dont  je  fais  mention  ont  passé  des  premiers.  Je  ne  me  déclare 
donc  caution  que  de  l'histoire  du  fleuve  en  colère,  que  j'ai 
apprise  d'une  de  ses  naïades,  qui  s'est  réfugiée  dans  la  Seine. 
J'aurais  bien  pu  aussi  parler  de  la  fameuse  rencontre  qui  suivit 
le  passage;  mais  je  la  réserve  pour  un  poème  à  part.  C'est  là 
que  j'espère  rendre  aux  mânes  de  M.  de  Longueville  '  l'hon- 
neur que  tous  les  écrivains  lui  doivent,  et  que  je  peindrai 
celte  victoire  qui  fut  arrosée  du  plus  illustre  sang  de  l'uni- 
vers; mais  il  faut  un  peu  reprendre  haleine  pour  cela'. 


ÉPITRE  IV. 

1672. 

AU   ROI. 

En  vain,  pour  te  louer,  ma  muse  toujours  prête, 
Vin^  fois  de  la  Hollande  a  tenté  la  conquête. 
Ce  pays,  où  cent  murs  n'ont  pu  te  résister. 
Grand  roi ,  n'est  pas  en  vers  si  facile  à  dompter. 
Des  villes  que  tu  prends  les  noms  durs  et  barbares 
PToffrent  de  toutes  parts  que  syllabes  bizarres; 
Et,  l'oreille  effrayée,  il  faut,  depuis  Tlssel, 
Pour  trouver  un  beau  mot,  courir  jusqu'au  Tessel  •. 

'  Gharles-PAns  de  Longueville  entra  d*abord  dans  Tétat  ecclésias- 
tique, qa*il  ne  tarda  pas  de  quitter  pour  suivre  la  carrière  des  armes. 
Il  périt  en  1672 ,  au  passage  du  Rbin,  au  moment  où  il  allait  être  élu 
nn  de  Pologne. 

'  Boileau  n*a  point  exécuté  ce  projet. 

*  Les  éditions  antérieures  à  1701  avaient  offert  successivement  ces 
trois  leçons  : 

Poor  trouver  nn  beau  mol,  des  rîTes  de  Tisscl 

U  fout,  toajoun  broncbant ,  courir  Jusqu'au  Tctscl. 
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Oui^  partout  de  son  nom  efaaque  place  munie  ^ 
Tient  bon  contre  le  vers,  en  détruit  l'harmonie. 
Et  (]ui  peut  sans  frémir  aborder  Woerden? 
Quel  vers  ne  tomberait  au  seul  nom  de  Heusden? 
Quelle  muse  à  rimer  en  tous  lieux  disposée 
Oserait  approcher  des  bords  du  Zuiderzée? 
Comment  en  vers  heureux  assiéger  Doësbourg , 
Zutphen^  Wageninghen^  Harderwic^  Knotzembourg  ? 
U  n'est  fort^  entre  ceux  que  tu  prends  par  centaines , 
Qui  ne  puisse  arrêter  un  rimeur  six  semaines  : 
Et  partout  sur  le  Whal^  ainsi  que  sur  le  Lech^ 
Le  vers  est  en  déroute,  et  le  poète  à  sec. 

Encor  si  tes  exploits ,  moins  grands  et  moins  rapides. 
Laissaient  prendre  courage  à  nos  muses  timides. 
Peut-être  avec  le  temps,  à  force  d'y  rêver. 
Par  quelque  coup  de  l'art  nous  pourrions  nous  sauver. 
Mais,  dès  qu'on  veut  tenter  cette  vaste  carrière, 
Pégase  s'effarouche  et  recule  en  arrière  ; 
Mon  Apollon  s'étonne;  et  Nimègue  est  à  toi. 
Que  ma  muse  est  encore  au  camp  devant  Orsoi  *. 

Aujourd'hui  toutefois  mon  zèle  m'encourage  : 
U  faut  au  moins  du  Rhin  tenter  l'heureux  passage. 
Un  trop  juste  devoir  veut  que  nous  l'essayions  *. 
Muses,  pour  le  tracer,  cherchez  tous  vos  crayons  : 

Pour  trouver  on  bcav  laot ,  il  bol  depuis  llatd , 
Sans  pouvoir  s'arrêter»  courir  Jusqu'au  Tessel. 

On  a  beau  s'exciter;  il  but  depuis  l'Issel , 

Pour  trouver  un  beau  mot,  courir  Jusqu'au  Tessel. 

Pour  toutes  les  dénominatioas  géographiques,  voyez  une  carte  des 
Pays-Bas. 

'  Après  la  prise  d*Orsoy,  le  roi  continua  de  tenir  son  camp  devant 
Orsoy,  de  sorte  que  pendant  assez  longtemps  les  gazettes,  les  lettres 
particulières  dataient  toujours.  Du  camp  dcvoni  Onoif,  Le  poète  fait 
allusion  à  cette  circonstance.  (  St. -M.  ) 

'  Dans  rédition  de  1694 ,  on  lit  : 

Il  fait  beau  s'y  noyer,  si  nous  nous  y  noyons. 
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Car  ^  puisqu'en  cet  exploit  tout  parait  incroyable, 
Que  la  vérité  pure  y  ressemble  à  la  fable , 
De  tous  vos  ornements  vous  pouvez  l'égayer. 
Venez  ddhc^  et  surtout  gardez  bien  d'ennuyer  : 
Vous  savez  des  grands  vers  les  disgrâces  tragiques  ; 
Et  souvent  on  ennuie  en  termes  magnifiques. 

Au  pied  du  mont  Adule  ' ,  entre  mille  roseaux  y 
Le  Rhin  tranquille^  et  fier  du  progrès  de  ses  eaux^ 
Appuyé  d'une  main  sur  son  urne  penchante , 
Dormait  au  bruit  flatteur  de  son  onde  naissante , 
Lorsqu'un  cri^  tout  à  coup  suivi  de  mille  cris. 
Vient  d'un  calme  si  doux  retirer  ses  esprits. 
11  se  trouble,  il  regarde,  et  partout  sur  ses  rives 
U  voit  fuir  à  grands  pas  ses  naïades  craintives , 
Qui  y  toutes  accourant  vers  leur  humide  roi , 
Par  un  récit  affireux  redoublent  son  effroi. 
Il  apprend  qu'un  héros,  conduit  par  la  victoire, 
A  de  ses  bords  fameux  flétri  l'antique  gloire  *  ; 
Que  Rhittberg  et  Wesel,  terrassés  en  deux  jours. 
D'un  joug  déjà  prochain  menacent  tout  son  cours. 
Nous  l'avons  vu,  dit  Tune,  af&onter  la  tempête 
De  cent  foudres  d'airain  tournés  contre  sa  tête. 
D  marche  vers  Tholus,  et  tes  flots  en  courroux 
Au  prix  de  sa  fureur  sont  tranquilles  et  doux. 

Et  auparavant  il  y  avait  : 

Le  malheor  sera  grand  »  si  noas  nous  y  noyons. 

>  Montagne  où  le  Rhin  prend  sa  source.  (Boa.  )  C*est  le  mont  Saint- 
Gothard,  que  les  anciens  appelaient  Adula.  (St.-M.) 

*  Molière  n'approuvait  pas  ce  vers ,  parce  qu'il  signifie  que  la  présence 
du  roi  a  déshonoré  le  Rhin.  Boileau  lui  représenta  que  ce  sont  les  naïades 
du  fleuve  qui  partent  du  héros  de  la  France  comme  d'un  ennemi  qui 
▼eut  les  soumettre  k  son  joug  ;  mais  M(*ère  ne  se  rendit  pas.  { Ba.  )  Mo- 
lière se  trompait  :  il  ne  s'agit  pas  de  déshonorer  le  Rhin ,  maïs  de  flétrir 
son  antique  glaire;  le  fleuve  peut  considérer  son  esclavage  comme  uno 
tlé^TÎssure.  (A.-M.) 
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Il  a  de  Jupiter  la  taille  et  le  visage  ; 
Et^  depuis  ce  Roinain  dont  l'insolent  passage* 
Sur  un  pont  en  deux  jours  trompa  tous  tes  efforts , 
Jamais  rien  de  si  grand  n'a  paru  sur  tes  bords. 

Le  Rhin  tremble  et  frémit  à  ces  tristes  nouveUes  ; 
Le  feu  sort  à  travers  ses  humides  prunelles. 
C'est  donc  trop  peu^  dit-il^  que  l'Escaut  en  deux  mois 
Ait  appris  à  couler  sous  de  nouvelles  lois  ; 
Et  de  mille  remparts  mon  onde  environnée  * 
De  ces  fleuves  sans  nom  suivra  la  destinée? 
Ahl  périssent  mes  eaux!  ou  par  d'illustres  coups ^ 
Montrons  qui  doit  céder  des  mortels  ou  de  nous  ! 

A  ces  mots  essuyant  sa  barbe  limoneuse  % 
Il  prend  d'un  vieux  guerrier  la  figure  poudreuse. 
Son  front  cicatrice'  rend  son  air  furieux  ; 
Et  Tardeur  du  combat  étincelle  en  ses  yeux. 
En  ce  moment  il  part;  et^  couvert  d'une  nue^ 
Du  fameux  fort  deSkink  prend  la  route  connue. 
Là^  contemplant  son  cours  ^  il  voit  de  toutes  parts 
Ses  pèles  défenseurs  par  la  frayeur  épars  : 
11  voit  cent  bataillons  qui^  loin  de  se  défendre, 

*  Jules  César.  (Boil.  )  11  passa  deux  fois  le  Rhin  pour  se  yenger  des 
Allemands  qui  avaient  envoyé  des  secours  aux  Gaulois.  César  mit  dix 
jours  à  construire  un  pont  sur  son  passage  :  ce  n*est  donc  pas  cette  cir- 
constance que  Boileau  signale  dans  ses  vers,  mais  simplement  le  pas- 
sage des  troupes  qu*il  suppose  avoir  duré  deux  jours.  (  A.-M.  ^ 

'  Rhenl  Luteum  caput. 

IlOR.,  lib.  I,^iir.  x,S7. 

'  Cicatrice;  ce  mot  est  de  Tinvention  de  Boileau,  qui  ne  lui  donne 
pas  le  même  sens  qu'au  mot  cicalri^ë.  Voici  ce  que  dit  Brossette  à  ce 
sujet  :  «  Quelques-uns  ont  prétendu  qu'il  aurait  fallu  dire  cicatrisé -> 
o  mais  ils  n'ont  pas  pris  garde  que  cicatrisé  se  dit  d'une  plaie  qui  corn- 
et mence  à  se  fermer,  au  Ueu  que  cicatrice  signifie  couvert  de  cicatrices.  » 
Ce  mot  n'a  pas  fait  fortune,  et  l'autorité  de  Boileau  n'a  pu  même  lui 
faire  trouver  place  dans  le  Dictionnaire  de  rAcadémic.  (  A.-M.  ) 
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Attendent  sur  des  murs  Tennemi  pour  se  rendre. 

Gonfos,  il  les  aborde;  et^  renforçant  sa  voix  : 

Grands  arbitres^  dit-il^  des  querelles  des  rois'^ 

Est-ce  ainsi  que  votre  Àme  ^  aux  périls  aguerrie , 

Soutient  sur  ces  remparts  Thonneur  et  la  patrie* 

Votre  ennemi  superbe^  en  cet  instant  fameux^ 

Du  Rhin^  près  de  Tholus^  fend  les  flots  écumeux  : 

Du  moins  en  vous  montrant  sur  la  rive  opposée 

IToserie^vous  saisir  une  victoire  aisée  ? 

Allez^  vils  combattants^  inutiles  soldats; 

Laissez  là  ces  mousquets  trop  pesants  pour  vos  bras; 

Et,  la  faux  &  la  main^  parmi  vos  marécages , 

Allez  couper  vos  joncs  et  presser  vos  laitages; 

Ou,  gardant  les  seuls  bords  qui  vous  peuvent  couvrii*, 

Avec  moi^  de  ce  pas,  venez  vaincre  ou  mourir. 

Ce  discours  d'un  guerrier  que  la  colère  enflamme 
Ressuscite  l'honneur  déjà  mort  en  leur  àme  ; 
Et,  leurs  cœurs  s'allumant  d'un  reste  de  chaleur, 
La  honte  fait  en  eux  Teffet  de  la  valeur. 
Us  marchent  droit  au  fleuve,  où  Louis  en  personne. 
Déjà  prêt  à  passer^  instruit ,  dispose ,  ordonne. 
Par  son  ordre  Grammont  le  premier  dans  les  flots* 
S'avance  soutenu  des  regards  du  héros  : 


'  Var,  Gnnds  arbitres,  dit-U,  da  destin  de  deux  rois. 

Ce  vers  est  une  ironie  contre  les  Hollandais,  qui  s'étaient  vanti^  d'a- 
voir obli^  le  roi  de  .France  à  faire  la  paix  avec  TEspagne  par  le  traité 
d'Aix-la-Chapelle.  En  1668,  ils  avaient  fait  firapper  une  médaille  dans 
laquelle  ils  prenaient  le  titre  é^arbiires  des  rois ,  etc.  (  St.-S.  ) 
'  Il  y  avait  sur  les  drapeaux  hollandais  :  Pro  honore  et  patria,  (Boil.) 
'  Grammont.  M.  le  comte  de  Guiche.  (Boil.  )  a  Le  comte  de  Guiche  a 
^t  une  action  dont  le  succès  le  couvre  de  gloire;  car  si  elle  eût  tourné 
aatrement,  il  eût  été  criminel.  Il  se  charge  de  reconnaître  si  la  rivière 
est  guéable;  il  dit  que  oui  :  elle  ne  Test  pas;  des  escadrons  entiers 
passent  à  la  nage,  sans  se  déranger.  Il  est  vrai  qu*il  passe  le  premier  : 
cela  ne  s'est  jamais  hasardé  ;  cela  réussit  :  il  enveloppe  des  escadrons 
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Son  coursier  éeumani  sous  son  maître  intrépide 
Nage  tout  orgueilleux  de  la  main  qui  le  guide. 
Revel  le  suit  de  près  :  sous  ce  chef  redouté  * 
Marche  des  cuirassiers  l'escadron  indompté. 
Hais  déjà  devant  eux  une  chaleur  guerrière 
Emporte  loin  du  hord  le  bouillant  Lesdiguière  *, 
Vivonne' ,  Nantouillet^,  et  Coislin^  et  Salart; 
Chacim  d'eux  au  péril  veut  la  première  part. 
Vendôme"^  que  soutient  l'orgueil  de  sa  naissance , 
Au  même  instant  dans  l'onde  impatient  s'élance  : 
La  Salle,  Béringhen,  Nogent,  d'Ambre,  Cavois, 
Fendent  les  flots  troublants  sous  un  si  noble  poids. 
Louis,  les  animant  du  feu  de  son  courage. 
Se  plaint  de  sa  grandeur  qui  l'attadie  au  rivage. 
Par  ses  soins  cependant  trente  légers  vaisseaux^ 
D'un  tranchant  aviron  déjà  coupent  les  eaux  : 
Cent  guerriers  s'y  jetant  signalent  leur  audace. 
Le  Rhin  les  voit  d'un  aàl  qui  porte  la  menace; 
11  s'avance  en  courroux.  Le  plomb  vole  à  l'instant. 
Et  pleut  de  toutes  parts  sur  l'escadron  flottant. 
Du  salpêtre  en  fureur  l'air  s'échauffe  et  s'allume, 
Et  des  coups  redjoublés  tout  le  rivage  fume. 

et  les  force  à  se  rendre,  etc.  »  (Madame  de  Sévigné,  lettre  du  3  juillet 

1672.) 

•  Le  marquis  de  Revél»  firère  du  comte  de  BrogUe,  reçut  trois  coups 
d*^)ée  dans  Taction  qui  suivit  le  passage  du  Rhin. 

'  M.  le  comte  de  Saulx.  (Boil.  ) 
'  Depuis  maréchal  de  France. 

*  Le  chevalier  de  Nantouillet,  ami  particulier  de  Pauteur,  ainsi  que 
H.  de  Vivonne. 

*  Depuis  grand  prieur  de  France.  Il  n'avait  que  dix-sept  ans  alors , 
et  prit  à  rennemi  un  drapeau  et  un  étendard. 

•  Le  roi,  quand  U  passa  le  Rhin,  fit  arriver  un  très-grand  nombre  de 
bateaux  de  cuivre,  qu'on  avait  été  plus  de  deux  mois  à  construire ,  et 
sur  un  desquels  même  M.  le  Prince  et  M.  le  Duc  passèrent.  (  Boil.  )  L'in- 
venteur de  ces  bateaux  se  nommait  Martinet.  (  St. -M.  ) 
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Déjà  du  plomb  mortel  plus  d'un  brave  est  atteint. 
Sous  les  fougueux  coursiers  Tonde  écume  et  se  plaint. 
De  tant  de  coups  aifreux  la  tempête  orageuse 
Tient  un  temps  sur  les  eaux  la  fortune  douteuse  ; 
Mais  Louis  d'un  regard  sait  bientôt  la  fixer  : 
Le  destin  à  ses  yeux  n'oeerait  balancer. 
Bientôt  avec  Grammont  courent  Mars  et  Bellone  : 
Le  Rhin  à  leur  aspect  d'épouvante  frissonne. 
Quand,  pour  nouvelle  alarme  à  ses  esprits  glacés. 
Un  bruit  s'épand  qu'Enghien  et  Condé  sont  passés  ; 
Condé,  dont  le  seul  nom  fait  tomber  les  murailles , 
Force  les  escadrons,  et  gagne  les  batailles; 
Enghien ,  de  son  hymen  le  seul  et  digne  fruit , 
Par  lui  dès  son  enfetnce  à  la  victoire  instruit. 
L'ennemi  renversé  fuit  et  gagne  la  plaine  ; 
Le  dieu  luinoième  cède  au  torrent  qui  l'entraîne  ; 
Et  seul,  désespéré,  pleurant  ses  vains  efforts, 
Abandonne  à  Louis  la  victoire  et  ses  bords. 

Du  fleuve  ainsi  dompté  la  déroute  éclatante 
A  Wurts'  jusqu'en  son  camp  va  porter  l'épouvante. 
Wurts,  l'espoir  du  pays,  et  l'appui  de  ses  murs  ; 
Wurts...  Ah!  quel  nom,  grand  roi,  quel  Hector  que  ce 
Sans  ce  terrible  nom,  mal  né  pour  les  oreilles,  [Wurts  ! 
Que  j'allais  à  tes  yeux  étaler  de  merveilles  I 
Bientôt  on  eût  vu  Skink,  dans  mes  vers  emporté. 
De  ses  fameux  remparts  démentir  la  fierté  : 
Bientôt...  Hais  Wurts  s'oppose  à  l'ardeur  qui  m'anime. 
Finissons,  il  est  temps:  aussi  bien  si  la  rime 
Allait  mal  à  propos  m'engager  dans  Amheim 
Je  ne  sais  pour  sortir  de  porte  qu'Hildesheim. 

Ohï  que  le  ciel,  soigneux  de  notre  poésie. 
Grand  roi,  ne  nous  fit-il  plus  voisins  de  l'Asie! 

N. 

>  Commandant  de  Tarmée  ennemie.  (Boil.  ) 
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Bientôt  victorieux  de  cent  peuples  altiers  , 

Tu  nous  aurais  fourni  des  rimes  à  milliers. 

Il  n'est  plaine  en  ces  lieux  si  sèche  et  si  stérile 

Qui  ne  soit  en  beaux  mots  partout  riche  et  fertile. 

Là^  plus  d'un  bourg  fameux  par  son  antique  nom 

Vient  offrir  à  l'oreille  un  agréable  son. 

Quel  plaisir  de  te  suivre  aux  rives  du  Scamandre; 

D'y  trouver  d'Ilion  la  poétique  cendre  *  ; 

De  juger  si  les  Grecs^  qui  brisèrent  ses  tours^ 

Firent  plus  en  dix  ans  que  Louis  en  dix  jours  ! 

Mais  pourquoi  sans  raison  désespérer  ma  veine? 

Est-il  dans  l'univers  de  plage  si  lointaine 

Où  ta  valeur^  grand  roi  ^  ne  te  puisse  porter^ 

Et  ne  m'offre  bientôt  des  exploits  à  chanter? 

Non  y  non  ^  ne  faisons  plus  de  plaintes  inutiles  : 

Puisque  ainsi  dans  deux  mois  tu  prends  quarante  villes^ 

Assuré  des  beaux  vers  dont  ton  bras  me  répond  y 

Je  t'attends  dans  deux  ans  aux  bords  de  l'Hellespont. 
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1674. 
A  M.  DE  GUILLERAGUES^ 

Esprit  né  pour  la  cour^  et  maître  en  l'art  de  plaire  ^ 
Guilleragues ^  qui  sais  et  parler  et  te  taire'^ 

'  Poétique  ciffidre,  oxpressiou  qui  enrichissait  la  langue  poétique  pour 
la  première  fois.  (  Lb  Br.  ) 

'  D*abord  premier  président  à  la  cour  des  aides  à  Bordeaux ,  puis  se- 
crétaire de  la  chambre  et  du  cabinet  du  roi;  il  fut  ensuite  nommé  a 
Tambassade  de  Gonstantinople.  D  s'y  rendit  en  1679,  et  mourut  d'apo- 
plexie quelques  années  après.  (  St.-M.  ) 

'  DIccDda  Ucendaqne  calles.       Perse,  iSa(.  IV,  5. 

Le  trait  suivant  confirme  la  justesse  ^de  cet  éloge.  Guilloragues, 
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Appronds-moi  si  je  dois  ou  me  taire  ^  ou  parler. 
Faut-il  dans  la  satire  encor  me  signaler^ 
Et^  dans  ce  champ  fécond  en  plaisantes  malices  ^ 
Faire  encore  aux  auteurs  redouter  mes  caprices? 
Jadis ^  non  sans  tumulte^  on  m'y  vit  éclater^ 
Quand  mon  esprit  plus  jeune,  et  prompt  à  s'irriter, 
Aspirait  moins  au  nom  de  discret  et  de  sage; 
Que  mes  cheveux  plus  noirs  ombrageaient  mon  visage. 
Maintenant  que  le  temps  a  mûri  mes  désirs. 
Que  mon  âge,  amoureux  de  plus  sages  plaisirs. 
Bientôt  s'en  va  frapper  à  son  neuvième  lustre  ' , 
J'aime  mieux  mon  repos  qu'im  embarras  illustre. 
Que  d'une  égale  ardeur  mille  auteurs  animés 
Aiguisent  contre  moi  leurs  traits  envenimés  ; 
Que  tout,  jusqu'à  Pinchène*,  et  m'insulte  et  m'accable  : 
Aujourd'hui  vieux  lion,  je  suis  doux  et  traitable ; 
Je  n'arme  point  contre  eux  mes  ongles  émoussés. 
Ainsi  que  mes  beaux  jours  mes  chagrins  sont  passés  : 
Je  ne  sens  plus  l'aigreur  de  ma  bile  première. 
Et  laisse  aux  froids  rimeurs  une  libre  carrière. 
Ainsi  donc,  philosophe  à  la  raison  soumis. 
Mes  défauts  désormais  sont  mes  seuls  ennemis  : 
C'est  Terreur  que  je  fuis;  c'est  la  vertu  que  j'aime. 

nommé  en  1679  ambassadeur  à  Ck)nstantinople,  alla  prendre  congé  de 
Loms  XIV,  et  lui  demander  ses  derniers  ordres,  a  Faites,  »  lui  dit  le 
roi,  «  tout  le  contraire  de  ce  qu*a  Cait  votre  prédécesseur.  »  —  «  Sire,  » 
répondit-il,  «  je  ferait  en  sorte  que  Votre  Majesté  ne  donne  -pas  les 
mêmes  instructions  à  mon  successeur.  »  (Gizerom-Rival,  ^Récréations 
litlërairef,  page  117.) 

•  À  la  quarante  et  unième  .'année.  (Boil.  )  Il  avait  alors  trente-huit 
ans.  (St.-M.) 

'  Pinchéne  était  neveu  de  Voiture.  (  Boil.  }  On  assure  qu*il  ne  sen- 
tait pas  la  force  de  ce  trait  satirique,  et  qu'il  en  tirait  vanité,  imaginant 
que  Boileau  lui  demandait  grâce.  (  St.-M.  ) 
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Je  songe  à  me  connaître^  et  me  cherche  en  moi-même  *. 

C'est  là  Tunique  étude  où  je  veux  m'attacher. 

Que^  Tastrolabe  en  main^  un  autre  aille  chercher 

Si  le  soleil  est  fixe  ou  tourne  sur  son  axe*^ 

Si  Saturne  à  nos  yeux  peut  bire  un  paraUaxe'; 

Que  Rohaut^  vainement  sèche  pour  concevoir 

Comment,  tout  étant  plein ,  tout  a  pu  se  mouvoir; 

Ou  que  Bemier'  compose  et  le  sec  et  Thumide 

Des  corps  ronds  et  crochus  errants  parmi  le  vide  : 

Pour  moi ,  sur  cette  mer  quUci-bas  nous  courons , 

Je  songe  à  me  pourvoir  d'esquif  et  d'avirons  y 

A  régler  mes  désirs,  à  prévenir  Forage , 

Et  sauver,  s'il  se  peut,  ma  raison  du  naufrage. 

C'est  au  repos  d'esprit  que  nous  aspirons  tous  ; 
Hais  ce  repos  heureux  se  doit  chercher  en  nous. 

*  Tecam  lialito- 

Perse  ,  Sat,  I V ,  ft  la  fin. 

Nec  te  qacsiTciis  extra. 

PBBSB,fial.I,7. 

'  Pour  cette  fois  PeiTault  a  beau  jeu;  car,  comme  le  disait  madame 
de  La  Sablière  :  «  ceux  qui  tiennent  que  le  soleil  est  fixe  sont  les  mômes 
qui  soutiennent  qu*il  tourne  sur  son  axe.  »  Boileau  ne  voulut  cepen- 
dant pas  corriger  cette  foute,  disant  qu'il  n'avait  songé  qu'à  opposer 
le  sentiment  de  ceux  qui  font  tourner  le  soleil  sur  son  axo  à  l'opinion 
de  ceux  qui  lui  refusent  le  mouvement  de  rotation.  D'un  autre  côté  les 
critiques  ont  eu  tort  de  s'en  rapporter  aveuglément  à  madame  de  La 
Sablière,  qui  prétend  que  l'astrolabe  ne  sert  pas  à  découvrir  si  le  so- 
leil est  fixe.  Aucun  instrument  ne  peut  seul  et  dy"yt^™»"<^  résoudre  ce 
problème  :  mais  un  astrolabe  sert  à  mesurer  les  hauteurs  des  astres»  et 
il  est  d'autres  instruments  qui  servirent  à  Tycho-Brahé  pour  les  cé- 
lèbres observations  sur  lesquelles  Kepler  établit  ses  grandes  lois.  Cette 
seconde  objection  de  madame  de  La  Sablière  ne  mente  donc  pas  qu'on 
s'y  arrête.  (A.-M.) 

'  «  Plusieurs  font  ce  mot  féminin ,  mais  quelques-uns  le  croient  mas- 
culin. »  (  Dict.  de  RI<rh€(eL  )  Aujourd'hui  la  question  est  décidée  contre 
Boileau  ;  le  mot  est  féminin. 

^  Aohauf.  Fameux  cartésien.  (  Boil.  ) 

fc  Célèbre  voyageur  qui  a  composé  un  abrégé  do  la  philosophie  de 
Gassendi.  (Boil.  ) 
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Un  fou  rempli  d'erreurs ,  que  le  trouble  accompagne , 
Et  malade  à  la  ville  ainsi  qu'à  la  campagne^ 
En  vain  monte  à  cheval  pour  tromper  son  ennui  : 
Le  chagrin  monte  en  croupe  et  galope  avec  lui*. 
Que  crois-tu  qu'Alexandre^  en  ravageant  la  terre ^ 
Cherche  parmi  l'horreur^  le  tumulte  et  la  guerre? 
Possédé  d'un  ennui  qu'il  ne  saurait  dompter^ 
11  craint  d'être  à  soi-même^  et  songe  à  s'éviter. 
C'est  là  ce  qui  l'emporte  aux  lieux  où  naît  l'aurore , 
Où  le  Perse  est  brûlé  de  Tastre  qu'il  adore. 

De  nos  propres  malheurs  auteurs  infortunés , 
Nous  sommes  loin  de  nous  à  toute  heure  entraînés. 
A  quoi  bon  ravir  l'or  au  sein  du  nouveau  monde? 
Le  bonheur  tant  cherché  sur  la  terre  et  sur  l'onde 
Est  ici  comme  aux  lieux  où  mûrit  le  coco. 
Et  se  trouve  à  Paris  de  même  qu'à  Gusco'  : 
On  ne  le  tire  point  des  veines  du  Potose*. 
Qui  vit  content  de  rien  possède  toute  chose. 
Mais,  sans  cesse  ignorants  de  nos  propres  besoins^. 
Nous  demandons  au  ciel  ce  qu'il  nous  faut  le  moins. 

Ohl  que  si  cet  hiver  un  rhume  salutaire'. 
Guérissant  de  tous  maux  mon  avare  beau-père , 

I  Post  equitem  sedet  itri  Corau 

GuBCt  itim  pmnlt,  icqaitarqiie  ftigtoenu 

HoB^Ub.  IU,Otf.l,ftO. 
a  NsTibos  atiiue 

QiMérigis  petiiDtts  bene  ylTcre.  Quod  petto»  hic  est, 

Eit  Dlobris,  animas  si  te  non  déficit  Bqons. 

HoR.,lil>.I,Ep.  XI,  ». 

*  Cntco.TîUe  da  Pérou.  —  Potose,  Montagne  où  sont  les  mines  d'ar- 
gent les  plus  riches  de  l*Amériqa^  (  Boil.  ) 

*  On  disait  alors  ignorani  de.  (Voy.  JHctionnaire  de  rAeadémiep  1718.) 

*  Osi 
BbolUt  patrnl  pnedanim  tonus  I  et ,  o  si 
Sab  rastro  crepet  argenti  mibi  séria ,  deitro 
Hercole  I  pnpiUamTe  utlnam ,  quem  proximus  haercs 
Impeno ,  eipungam  I 

Perse,  5af.  11,9. 
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Pouvait,  bien  confessé ,  l'étendre  en  un  cercueil , 
Et  remplir  sa  maison  d'un  agréable  deuil! 
Que  mon  ème,  en  ce  jour  de  joie  et  d'opulence, 
D'un  superbe  convoi  plaindrait  peu  la  dépense! 
Disait  le  mois  passé,  doux,  honnête  et  soumis, 
L'héritier  affamé  de  ce  riche  commis 
Qui ,  pour  lui  préparer  cette  douce  journée. 
Tourmenta  quarante  ans  sa  vie  infortunée. 
La  mort  vient  de  saisir  le  vieillard  catherreux  '  :  • 
Voilà  son  gendre  riche;  en  estril  plus  heureux? 
Tout  fier  du  faux  édat  de  sa  vaine  richesse , 
Déjà  nouveau  seigneur  il  vante  sa  noblesse. 
Quoique  fils  de  meunier,  encor  blanc  du  moulin , 
Il  est  prêt  à  fournir  ses  titres  en  vélin. 
En  mille  vains  projets  à  toute  heure  il  s'égare  : 
Le  voilà  fou,  superbe,  impertinent,  bizarre. 
Rêveur,  sombre,  inquiet,  à  soi-même  ennuyeux. 
Il  vivrait  plus  content,  si ,  comme  ses  aïeux. 
Dans  im  habit  conforme  à  sa  vraie  origine , 
Sur  le  mulet  encore  il  chargeait  la  farine. 

Hais  ce  discours  n'est  pas  pour  le  peuple  ignorant. 
Que  le  faste  éblouit  d'un  bonheur  appfia*ent. 
L'argent,  l'argent,  ditron,  sans  lui  tout  est  stérile*  : 
La  vertu  sans  l'argent  n'est  qu'un  meuble  inutile. 
L'argent  en  honnête  homme  érige  un  scélérat  ; 
L'argent  seul  au  palais  peut  faire  un  magistrat. 
Qu'importe  qu'en  tous  lieux  on  me  traite  d'infâme'? 
Dit  ce  fourbe  sans  foi,  sans  honneur  et  sans  &me; 

*  Toutes  les  éditions  jusqu'en  1773  portent  catherreux,  ancienne  pro- 
nonciation de  ce  mot.  L'usage  a  décidé  en  faveur  de  taUjOLTrïktux  »  et  FA- 
cadémie  a  consacré  le  mot. 

^  O  cives,  cires,  quaerenda  pecunia  priroam  est; 

Virtos  posi  numroos.  HoR.,  lib.  I ,  £p.  i ,  53. 

'  Ouid  enim  salris  infamia  nummis?      Juv.,  SaX,  I,  48. 
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Dans  mon  coffre  tout  plein  de  rares  qualités , 
J^ai  cent  mille  vertus  en  louis  bien  comptés. 
Est-il  quelque  talent  que  l'argent  ne  me  donne? 
C'est  ainsi  qu'en  son  cœur  ce  financier  raisonne'. 
Mais  pour  moi  que  Téclat  ne  saurait  décevoir^ 
Qui  mets  au  rang  des  biens  l'esprit  et  le  savoir^ 
J'estime  autant  Patru*  même  dans  l'indigence. 
Qu'un  conmiis  engraissé  des  malheurs  de  la  France. 

Non  que  je  sois  du  goût  de  ce  sage  insensé 
Qui^  d'un  argent  commode  esdave  embarrassé, 
Jeta  tout  dans  la  mer  pour  crier  :  Je  suis  libre  '. 
De  la  droite  raison  je  sens  mieux  l'équilibre; 
Mais  je  tiens  qu'ici-bas,  sans  faire  tant  d'apprêts, 
La  vertu  se  contente  et  vit  à  peu  de  frais. 
Pourquoi  donc  s'égarer  en  des  projets  si  vagues? 
Ce  que  j'avance  ici,  crois-moi,  cher  Guilleragues, 
Ton  ami  dès  l'enfance  ainsi  l'a  pratiqué. 
Mon  père,  soixante  ans  au  travail  appliqué, 
En  mourant  me  laissa,  pour  rouler  et  pour  vivre, 
Un  revenu  léger,  et  son  exemple  à  suivre  ^. 


*  Popolos  me  sibilat;  at  luihi  plaado 

Ipse  domi,  stmal  ic  naramos  oontemplor  la  area. 

HoR.,  Ub.1,  Sat.  1,66. 

Dans  rédition  de  1675,  on  lit  le  vers  suivant  que  Tauteur  a  û  heureu- 
sement corrigé  : 

Cest  ainsi  qu'en  son  ctrar  cet  atare  raisonne. 

.  2  Polni.  Fameux  avocat,  et  un  des  bons  grammairiens  de  notre  siècie. 
(  BoiL.  ) 

'  Aristii^  fit  cette  action,  et  Diogène  conseilla  à  Gratès ,  philosophe 
cynique ,  de  faire  la  même  chose.  (  Boil.  ) 

Quid  slmlte  isU 

Grvcos  Arisiippns?  qoi  senros  projioere  aoram 

In  média  Jussit  Ubya,  quia  tardlus  irent 

Propter  onas  segnes.  • 

HoR.,  Ub.  lI,^aMii,99. 

4  n  laissa  environ  douze  mille  écus,  dont  Boileau  mit  le  tiers  à  fonds 
■oiUAn.  M 
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Hais  bientôt  amoureux  d'un  plus  noble  métier. 

Fils,  frère,  onde,  cousin,  beau-frère  de  greftier  • , 

Pouvant  charger  mon  bras  d'une  utile  liasse , 

J'allai  loin  du  palais  errer  sur  le  Parnasse. 

La  famille  en  pàUt,  et  vit  en  frémissant 

Dans  la  poudre  du  greffe  *  un  poète  naissant  : 

On  vit  avec  horreur  une  muse  effrénée 

Dormir  chez  un  greffier  la  grasse  matinée. 

Dès  lors  à  la  richesse  il  fallut  renoncer  : 

Ne  pouvant  l'acquérir,  j'appris  à  m'en  passer; 

Et  surtout  redoutant  la  basse  servitude, 

La  libre  vérité  fut  toute  mon  étude  *. 

Dans  ce  métier  funeste  à  qui  veut  s'enrichir. 

Qui  l'eût  cru?  que  pour  moi  le  sort  dût  se  fléchir? 

Hais  du  plus  grand  des  rois  la  bonté  sans  limite. 

Toujours  prête  à  courir  au-devant  du  mérite. 

Crut  voir  dans  ma  franchise  un  mérite  inconnu , 

Et  d'abord  de  ses  dons  enfla  mon  revenu. 

La  brigue  ni  l'envie  à  mon  bonheur  contraires. 

Ni  les  cris  douloureux  de  mes  vains  adversaires, 

Ne  purent  dans  leur  course  arrêter  ses  bienfaits. 

C'en  est  trop  :  mon  bonheur  a  passé  mes  souhaits. 

Qu'à  son  gré  désormais  la  fortune  me  joue; 

On  me  verra  dormir  au  branle  de  sa  roue. 


perdu  sur  Thôtel  de  ville  de  Lyon ,  ce  qui  lui  fit  une  rente  de  1500  livres. 
Le  reste  s^accrut  par  d'autres  successions  et  par  la  pension  du  roi .  (Br.) 

*  Fils  de  Gilles  Boileau,  greffier  du  conseil  de  la  grand*chambre  ; 
frère  de  Jérôme  BoUeau ,  qui  exerça  la  même  charge;  oncU  de  Dongois, 
greffier  d*audience  de  la  grand*cfaambre;  cousin  du  même  Dongois ,  qui 
épousa  une  cousine  germaine  du  poète  ;  beau- frère  de  Jean  Dongois  et 
Ch.  Langlois ,  greffiers  à  la  chambre  de  Tédit ,  et  de  Joachim  Boyvinet ,  à 
celle  des  requêtes.  (B.-St.-Pr.  ) 

'  Var,  L'édition  de  1675  porte  :  Dans  la  poudre  d*vn  greffe.,.. 

^  Var,  Dans  toutes  les  éditions  antérieures  à  celle  de  17 13 ,  on  lit  : 
La  libre  vériié  fat  mon  unique  étude. 


\  '     f 
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Si  quelqae  soin  encore  agite  mon  repos  ^ 

Cf  est  l'ardeur  de  louer  un  si  fameux  héros. 

Ce  soin  ambitieux^  me  tirant  par  l'oreille  y 

La  nuit  ;  lorsque  je  dors^  en  sursaut  me  réveille; 

Me  dit  :  que  ces  bienfaits^  dont  j'ose  me  vanter. 

Par  des  vers  immortels  ont  dû  se  mériter. 

Cest  là  le  seul  chagrin  qui  trouble  encor  mon  àme. 

Hais  si ,  dans  le  beau  feu  du  zèle  qui  m'enflamme  y 

Par  un  ouvrage  enfin  des  critiques  vainqiieur, 

Je  puis  sur  ce  8i:get  satisfaire  mon  oœur^ 

Guilleragues,  plains-toi  de  mon  humeur  légère 

Si  jamais ,  entraîné  d'une  ardeur  étrangère  j 

Ou  d'un  vil  intérêt  reconnaissant  la  loi , 

Je  cherche  mon  bonheur  autre  part  que  chez  moi. 


ÉPITRE  VL 

1677. 

A  H.  DE  LAMOIGNON,  avocat  géniébàl  V 

Oui;  Liamoignon,  je  fuis  les  chagrins  de  la  ville , 
Et  contre  eux  la  campagne  est  mon  unique  asile. 
Du  lieu  qui  m'y  retient  veux-tu  voir  le  tableau? 
C'est  un  petit  village*  ou  plutôt  un  hameau ^ 
Bâti  sur  le  penchant  d'un  long  rang  de  collines. 
D'où  l'œil  s'égare  au  loin  dans  les  plaines  voisines. 

'  Gbrétien-François  de  Lamoigoon,  depuis  piésideat  à  mortier.  \\ 
moarat  en  1709 ,  à  soixante-cinq  ans. 

'  ffaiitUe,  petite  seigneurie  près  de  la  Roclie-Guyon,  appartenant  à 
mon  nereu,  Tillustre*  M.  Dongois,  greffier  en  chef  du  parlement.  (Boil.) 

*  On  donnait  alors  cette  épithète  ^  tout  individu  Jouissant  de  quelque  répuutioti. 

(B-St.-Ps.) 

14. 
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La  Seine ,  au  pied  des  monts  que  son  flot  vient  laver  ^ 

Voit  du  sein  de  ses  eaux  vingt  lies  s'élever. 

Qui,  partageant  son  cours  en  diverses  manières. 

D'une  rivière  seule  y  forment  vingt  rivières. 

Tous  ses  bords  sont  couverts  de  saules  non  plantés , 

Et  de  noyers  souvent  du  passant  insultés. 

Le  village  au-dessus  forme  un  amphithé&tre  : 

L'habitant  ne  connaît  ni  la  chaux  ni  le  plÀtre  ; 

Et  dans  le  roc,  qui  cède  et  se  coupe  aisément. 

Chacun  sait  de  sa  main  creuser  son  logement. 

La  maison  du  seigneur,  seule  im  peu  plus  ornée. 

Se  présente  au  dehors  de  murs  environnée. 

Le  soleil  en  naissant  la  regarde  d'abord. 

Et  le  mont  la  défend  des  outrages  du  nord  '. 

C'est  là,  cher  Lamoignon,  que  mon  esprit  tranquille 
Met  à  profit  les  jours  que  la  Parque  me  file. 
Ici,  dans  un  vallon  bornant  tous  mes  désirs. 
J'achète  à  peu  de  frais  de  soUdes  plaisirs. 
Tantôt ,  un  livre  en  main ,  errant  dans  les  prairies , 
J'occupe  ma  raison  d'utiles  rêveries  : 
Tantôt,  cherchant  la  fin  d'un  vers  que  je  construi*. 
Je  trouve  au  coin  d'un  bois  le  mot  qui  m'avait  fui; 
Quelquefois,  aux  appas  »  d'un  hameçon  perfide. 
J'amorce  en  badinant  le  poisson  trop  avide; 


•  Sed  Qt  venlens  dextnnn  litos  adspiclat  Sol, 

Lenim  discedoas  curro  fugleote  Taporet. 

Botu,l\b,ltEp.  XTifS. 

'  On  écrivait  alors  sans  s ,  pliLs  souvent  qu*aujoiird*hui,  les  premières 
personnes  des  verbes.  Pourquoi  les  poètes  renonceraient-ils  à  cette  utile 
liberté  autorisée  par  de  grands  exemples?  (D.  )  Surtout  quand  il  est 
facile  de  montrer  que  cette  lettre  finale  est  contraire  à  Tétymologie  de 
ces  mots,  et  qu^elle  n*a  été  introduite  que  par  corruption ,  ou  si  Ton  veut 
par  euphonie. 

'  Il  faudrait  à  VappdL  (Ba.  )  ^  pluriel  est  français  aussi ,  et  Boileau 
récrit  comme  l'écrivait  TAcadémie  on  1694.  (  St.-S.  ) 


ÉPITRE    YI.  213 

Ou  d'un  plonlb  qui  suit  l'œil ^  et  part  avec  Téclair^ 

Je  vais  faire  I9  guerre  aux  habitants  de  Tair. 

Une  table  ;  au  retour^  propre  et  non  magnifique. 

Nous  présente  un  repas  agréable  et  rustique  : 

Là,  sans  s'assujettir  aux  dogmes  du  Broussain  % 

Tout  ce  qu'on  boit  est  bon ,  tout  ce  qu'on  mange  est  sain  ; 

La  maison  le  fournit ,  la  fermière  l'ordonne  * , 

Et  mieux  que  Bergerat  '  l'appétit  l'assaisonne. 

0  fortuné  séjour  I  ô  champs  aimés  des  cieux  ! 

Que,  pour  jamais  foulant  vos  prés  délicieux. 

Ne  puis-je  ici  fixer  ma  course  vagabonde , 

Et,  connu  de  vous  seuls ,  oublier  tout  Iç  monde  *  ! 

Mais  à  peine,  du  sein  de  vos  vallons  chéris 
Arraché  malgré  moi ,  je  rentre  dans  Pari^ , 
Qu'en  tous  lieux  les  chagrins  m'attendent  au  passage. 
Un  cousin ,  abusant  d'un  fâcheux  parentage , 
Veut  qu'encor  tout  poudreux,  et  sans  me  débotter. 
Chez  vingt  juges  pour  lui  j'aille  solliciter  : 
n  faut  voir  de  ce  pas  les  plus  considérables; 
L'un  demeure  au  Marais,  et  l'autre  aux  Incurables  ". 


*  René  Brulart,  comte  du  Broossain,  très-babile  dans  Tart  de  la  bonne 
cbèro.  (St.-M.) 

'  PiDgais  iiuM|uale$  onerai  cai  TilUca  mensai , 

Et  sm  DOD  emptos  pneparat  ots  dois. 

MABTIAL,'Ubb  I,  BviQ'  SG. 

*  Fameux  traiteur.  (Boil.  )  Il  demeurait  rue  des  Bons  Enfants,  à  ren- 
seigne des  Bons  Enfents.  (St. -M.  ) 

*  O  ras}  qoanilo  ego  te  adspidam  ?  Quandoque  licebit 
Nonc  Teieram  libris,  nunc  soii^mo  et  inertibus  horis , 
Docere  sollldt»  Jacunda  oblitia  Titc7 

HoR.,  lib.  II,  £a(.  Ti,00. 

ObUtoaque  meoram,  obliviscendos  et  illla. 

HoR.,  lib.  I ,  Ep,  xif  9. 

^  Cubât  hic  in  colle  Qulrinl , 

Uic  eEireino  in  Aventiiio,  visendus  uterque. 

HoRm  lib,  il ,  /}»>.  u ,  ^ 
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Je  reçois  vingt  avis  qui  me  glacent  d'effroi  : 

Uier^  dit-on  ;  de  vous  on  parla  chez  le  roij^ 

Et  d'attentat  horrible  on  traita  la  satire.  — . 

Et  le  roi,  que  ditril?  —  Le  roi  se  prit  à  rire  '. 

Contre  vos  derniers  vers  on  est  fort  en  oourroux'^  : 

Pradon  a  mis  au  jour  un  livre  contre  vous^; 

Et,  chez  le  chapelier  du  coin  de  notre  place. 

Autour  d'un  caudebec*  j'en  ai  lu  la  préface. 

L'autre  jour  sur  un  mot  la  cour  vous  condamna  ; 

Le  bruit  court  qu' avant-hier  on  vous  assassina^; 

Un  écrit  scandaleux  sous  votre  nom  se  donne*; 

D' un  pasquin  ^  qu'on  a  fait,  au  Louvre  on  vous  soupçonne. 


'  Le  duc  do  Montausier  ne  se  lassait  point  de  blâmer  les  satires  do 
nofcre  poëte.  Un  jour  le  roi,  peu  touché  des  censures  que  ce  seignour 
en  faisait,  se  prit  à  rire,  et  lui  tourna  le  dos.  C/est  ce  fait  que  Tauteor 
rappelle  ici  fort  adroitement.  Un  jour  qu'il  récitait  cette  épitrc  au  roi , 
Sa  Majesté  remarqua  ce  passage  et  se  prit  encore  à  rire.  (  Dr.  ) 

Si  mala  condidcrit  la  quem  quis  carmiiia,  jus  est 
Jadidimuiiie.  —  Bsto,  »i  quis  mala;  sed  bona  si  quIs 
Jodice  condiderit  iaudatua  Caesarc  7  si  quis 
Opprobriis  dignum  latraverlt,  integer  ipse? 
—  SolTcniur  risa  tabule,  tu  missus  abibia. 

HOR.,  lib.  U^SaL  i,  82. 

>  Contre  Tépltre  III,  composée  quelques  mots  avant  celle-ci.  (St. -M.  ) 
'  Allusion  à  la  Préface  de  la  Phèdre  de  Pradon.  (St. -M.) 

*  Sorte  de  chapeaux  de  laine  <]ui  se  font  k  Caudebcc  en  Normandie. 

(BOIL.) 

*  Vabbé  TaUemant  Talné  avait  fait  courir  co  bruit.  (  Voyez  ci-après , 
page  222,  la  note  4.  )  Boileau  fait  hi^r  de  deux  syllabes  et  avant-hier  do 
trois  seulement.  «  C*est ,  disait-il ,  parce  que  le  mot  hier  ne  serait  pas  as- 
sez soutenu,  si  on  ne  le  faisait  que  d*une  syllabe  quand  il  est  seul;  au 
lieu  qu*il  est  assez  soutenu  quand  il  est  joint  à  un  autre  mot,  comme 
avant-hier.  »  (Bn.  ) 

'  Un  sonnet  satirique  contre  le  duc  de  Noyers.  (St.-M.)  ( Voy.  pag.  220, 
la  note  1.) 

'  On  appelait  alors  pasquin  l'espèce  d*écrit  ou  de  diatribe  qu'on  nomme 
aujourd'hui  pamphlet.  Ce  nom  de  pasquin  était  de?eau  uu  mot  do  la 
langue.  On  sait  qu'à  Rome  le  peuple  affiche  ses  griefs  aux  pieds  de  la  sta- 
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—  Moi?  —  Vous  :  on  nous  Fa  dit  dans  le  Palais-Royal  *. 

Douze  ans  sont  écoulés  depuis  le  jour  fatal* 
Qu'un  libraire^  imprimant  les  essais  de  ma  plume , 
Donna^  pour  mon  malheur^  un  trop  heureux  volume. 
Toujours»  depuis  ce  temps  »  en  proie  aux  sots  discours, 
Ck>ntre  eux  la  vérité  m'est  un  ftdble  secours. 
Vient-il  4^  la  province  une  satire  fade» 
D'un  plaisant  du  pays  insipide  boutade? 
Pour  la  faire  courir»  on  dit  qu'efie  est  de  moi; 
Et  le  sot  campagnard  le  croit  de  bonne  foi. 
J'ai  beau  pr^idre  à  témoin  et  la  cour  et  la  ville  :  — 
Non;  à  d'autres!  dit-il;  on  connaît  votre  style. 
Combien  de  temps  ces  vers  vous  ont-ils  bien  coûté?  — 
lia  ne  sont  point  de  moi ,  monsieur»  en  vérité  : 
Peut-on  m'attribuer  ces  sottises  étranges?  — 
Ah!  monsieur»  vos  mépris  vous  servent  de  louanges. 

Ainsi  de  cent  chagrins  dans  Paris  accablé , 
Juge  si»  toujours  triste»  interrompu»  troublé^ 
Lamoignon»  j'ai  le  temps  de  courtiser  les  Muses'  ! 
Le  monde  cependant  se  rit  de  mes  excuses  » 
Croit  que»  pour  m'inspirer  sur  chaque  événement , 
Apollon  doit  venir  au  premier  mandement. 

Un  bruit  court  que  le  roi  va  tout  réduire  en  poudre , 
Et  dans  Valendenne^  est  entré  comme  un  foudre  ; 

ùie  de  Pasc^uin  et  de  Marfono.  Le  mot  français  est  d'origine  italieniiu. 
(A.-M.) 

'  Allusion  aux  nouTellistes  qui  8*assemblent  dans  le  jardin  dç  eu  pa- 
lais. (BoiL.) 

*  SepUmus  ocuto  piopior  jam  fagerit  aniuis 
Es  quo  Maecenas  me  ccppit  habcre  aiiorom 
Id  nomero... 

Per  totom  boc  tempus  lal^ectiorin  diem  e|  horam 

latidîB...  'lOR-i  lib.  11,  5at.  vi,  40. 

^  Tu  me  Inler  strepiliu  nocuirnos  aique  diurnos 

Vis  canere,  et  coalracu  sequi  resUgia  vatuin  7   lion.,  lib.  11,  Ep»  ii ,  "^O. 

*  Valencienne  fut  prise  par  le  roi  eu  personne.,  le  17  mars  1677. 
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Que  Cambrai* ^  des  Français  T épouvantable  écueil^ 
A  vu  tomber  enfin  ses.  murs  et  son  orgueil; 
Que^  devant  Saint-Omer^  Nassau,  par  sa  défaite. 
De  Philippe  vainqueur'  rend  la  gloire  complète. 
Dieu  sait  comme  les  vers  diez  vous  s'en  vont  couler! 
Dit  d'abord  un  ami  qui  veut  me  cajoler^ 
Et,  dans  ce  temps  guerrier  et  fécond  en  Achilles, 
Croit  que  l'on  fait  les  vers  comme  l'on  prend  les  villes. 
Hais  moi,  dont  le  génie  est  mort  en  ce  moment. 
Je  ne  sais  que  répondre  à  ce  vain  compliment  ; 
Et,  justement  confus  démon  peu  d'abondajice. 
Je  me  fais  un  chagrin  du  bonheur  de  la  France. 

Qu'heureux  est  le  mortel  qui,  du  monde  ignoré 
Vit  content  de  soi-même  en  un  coin  retiré! 
Que  l'amour  de  ce  rien  qu'on  nomme  renommée 
N'a  jamais  enivré  d'une  vaine  fumée  j 
Qui  de  sa  liberté  forme  tout  son  plaisir. 
Et  ne  rend  qu'à  lui  seul  compte  de  son  loisir! 
Il  n'a  point  à  soùfj^ir  d'a£fro/xts  ni  d'injustices . 
Et  du  peuple  inconstant  il  brave  les  caprices. 
Mais  nous  autres  faiseurs  de  livres  et  d'écrits , 
Sur  les  bords  du  Permesse  aux  louanges  nourris , 
Nous  ne  saurions  briser  nos  fers  et  nos  entraves, 
Du  lecteur  dédaigneux  honorables  esclaves. 
Du  rang  où  notre  esprit  une  fois  s'est  fait  voir, 
Sans  un  fâcheux  éclat  nous  ne  saurions  déchoir. 
Le  public,  enrichi  du  tribut  de  nos  veilles , 
Croit  qu'on  doit  jouter  merveilles  sur  merveilles. 
Au  comtil'e  parvenus  il  veut  que  nous  croissions  : 
Il  veut  en  vieillissant  que  nous  rajeunissions. 

« 

'  Le  IT'àvyil  suivant,  après  vingt  jours  de  siège ,  Louis  XIV  se  reudit 
maître  de  la  ville  etde  la  citadelle  de  Cambrai. 

*  La  bataille  de  Cassé! ,  gagniâé  pèr  Monsieur,  Philippe  de  France , 
frère  unique  du  roi,  en  1677.  (Boil.) 
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Cependant  tout  décroît;  et  moi-même  à  qui  Vkge 
D'aucune  ride  encor  n'a  flétri  le  visage^ 
Déjà  moins  plein  de  feu,  pour  animer  ma  voix 
J'ai  besoin  du  silence  et  de  l'ombre  des  bois  : 
Ma  muse ,  qui  se  plait  dans  leurs  routes  perdues  y 
Ne  saurait  plus  marcher  sur  le  pavé  des  rues. 
Ce  n'est  que  dans  ces  bois,  propres  à  m'exciter, 
Qu'ApoUon  quelquefois  daigne  encor  m'écouter. 

Ne  demande  donc  plus  par  quelle  humeur  sauvage 
Tout  Tété,  loin  de  toi,  demeurant  au  village , 
J'y  passe  obstinément  les  ardeurs  du  Lion', 
Et  montre  pour  Paris  si  peu  de  passion. 
C'est  à  toi,  Lamoignon,  que  le  rang,  la  naissance. 
Le  mérite  éclatant,  et  la  haute  éloquence. 
Appellent  dans  Paris  aux  sublimes  emplois. 
Qu'il  sied  bien  d'y  veiller  pour  le  maintien  des  lois. 
Tu  dois  là  tous  tes  soins  au  bien  de  ta  patrie  : 
Tu  ne  t'en  peux  bannir  que  l'orphelin  ne  crie  ; 
Que  l'oppresseur  ne  montre  un  front  audacieux  : 
Et  Thémis  pour  voir  clair  a  besoin  de  tes  yeux. 
Hais  pour  moi,  de  Paris  citoyen  inhabile. 
Qui  ne  lui  puis  fournir  qu'un  rêveur  inutile , 
Il  me  faut  du  repos,  des  prés  et  des  forêts. 
Laisse-moi  donc  ici,  sous  leurs  ombrages  frais. 
Attendre  que  septembre  ait  ramené  l'automne. 
Et  que  Gérés  contente  ait  fait  place  à  Pomone. 
Quand  Bacchus  comblera  de  ses  nouveaux  bienfaits 
Le  vendangeur  ravi  de  ployer  sous  le  faix , 

*  Le  mois  de  juillet,  pendant  lequel  le  soleil  est  dans  le  signe  du 
Lion. 

UbI  gratior  aara 
Leniat  et  raUem  Cuis,  et  momenta  Leoais , 
Quum  semel  acccpit  soleni  furibundus  acutiini? 

IIOR.,  lib.  I,  Ep.  X,  15. 
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Aussitôt  ton  ami  ^  redoutant  moins  la  ville , 

T'ira  joindre  à  Paris  ^  pour  s^enfuir  &  Bàville  ' . 

Là,  dans  le  seul  loisir  que  Thémis  t'a  laissé , 

Tu  me  verras  souvent  à  te  suivre  empressé , 

Pour  monter  à  cheval  rappelant  mon  audace^ 

Apprenti  cavalier  galoper  sur  ta  trace. 

Tantôt  sur  l'herbe  assis  y  au  pied  de  ces  coteaux 

Où  Polycrène*  épand  ses  libérales  eaux, 

Lamoignôn,  nous  irons,  libres  d'inquiétude , 

Discourir  des  vertus  dont  tu  fais  ton  étude; 

Chercher  quels  sont  les  biens  véritables  ou  faux; 

Si  rhonnète  homme  en  soi  doit  souffrir  des  défauts  ; 

Quel  chemin  le  plus  droit  à  la  gloire  nous  guide , 

Ou  la  vaste  science,  ou  la  vertu  solide \ 

C'est  ainsi  que  chez  toi  tu  sauras  m'attacher. 

Heureux  si  les  f&cheux,  prompts  à  nous  y  chercher. 

N'y  viennent  point  semer  l'ennuyeuse  tristesse  ! 

Car,  dans  ce  grand  concours  d'hommes  de  toute  espèce. 

Que  sans  cesse  à  Bàville  attire  le  devoir. 

Au  lieu  de  quatre  amis  qu'on  attendait  le  soir, 

Quelquefois  de  fâcheux  arrivent  trois  volées , 

Qui  du  parc  à  l'instant  assiègent  les  allées. 

Alors,  sauve  qui  peutl  et  quatre  fois  heureux 

Qui  sait  pour  s'échapper  quelque  antre  ignoré  d*cux! 


'  Maison  de  campagne  de  M.  de  Lamoignon.  (  Boil.  )  Cétait  une  sei- 
gneurie considérable  à  neuf  lieues  de  Paris ,  du  c6té  d'Êtampos. 

'  Fontaine  à  une  demi-lieue  de  Bâville,  ainsi  nommée  par  feu  monsei- 
gneur le  premier  président  de  Lamoignon.  (Boil. )  Ce  nom,  dénvé  du 
grec,  désigne  Tabondance  de  ses  eaux.  (Ba.) 

'  Qaod  magis  ad  nos 

Pertinet ,  et  nescire  malum  eni,  agiiamos;  utramnc 
OiTftiis  homlnes  an  tint  Tfrtute  beat!  ; 
Quidve  ad  amicltias,  usus  rcctumne,  trabai  nos 
Et  qux  sit  natura  boni,  suinmumqiic  quid  cjus ? 

IIOR.,  Hb.  Il ,  SaL  VI ,  72. 
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ÉPITRE  VIL 

1677. 

A  M.  RACINE. 

Que  tu  sais  bien^  Racine,  à  l'aide  d'un  acteur^ 
Émouvoir,  étonner,  ravir  un  spectateur! 
Jamais  Iphigénie,  en  Aulide  immolée, 
PTa  coûté  tant  de  pleurs  à  la  Grèce  assemblée  ' , 
Que  dans  Theureux  spectacle  à  nos  yeux  étalé 
En  a  fait  sous  son  nom  verser  la  Cbampmeslé  '. 
Ne  crois  pas  toutefois,  par  tes  savants  ouvrages, 
Entraînant  tous  les  cœurs,  gagner  tous  les  suffrages. 
Sitôt  que  d'Apollon  un  génie  inspiré . 
Trouve  loin  du  vulgaire  un  chemin  ignoré. 
En  cent  lieux  contre  lui  les  cabales  s'amassent  ; 
Ses  rivaux  obscurcis  autour  de  lui  croassent  '; 
Et  son  trop  de  lumière  importunant  les  yeux. 
De  ses  propres  amis  lui  fait  des  envieux  *. 
La  mort  seule  ici-bas,  en  terminant  sa  vie. 
Peut  calmer  sur  son  nom  l'injustice  et  l'envie**; 

■  n  Taudrait  mieux  m  coûta ,  pour  éviter  la  fréquence  du  son  e  répété 
avant  et  après.  CTest  du  moins  avec  cette  version  que  Boileau  récitait 
le  vers,  comme  me  Ta  répété  Louis  Racine  lui-même,  dont  je  suis  ré- 
lève. (Lb  Br.) 

'  Célèbre  comédienne.  (Boil.  )  Son  talent  s^était  formé  aux  leçons  do 
Racine.  Elle  mourut  en  juillet  1698. 

'  Pindare ,  Oltmp.  II ,  1 57,  compare  les  clameurs  de  Tenvie  aux  croas- 
sements des  corbeaux. 

*  Ont  enim  fiilgore  sno  qui  prcgriTac  aites 

Infira  le  potius;  eisUaciiis  ainabitor  Idem. 

HoR.,  lîb.  lI,J5p.  1,1S. 
^  Virtutem  iocolumem  odimus , 

Sublatam  ex  oculls  quxrimus  invidi. 

IIoBm  lib.  III ,  Oit.  x\iT,  SI. 
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Faire  au  poids  du  bon  sens  peser  tous  ses  écrits  ^ 
Et  donner  à  ses  vers  leur  légitime  prix  * . 

Avant  qu'un  peu  de  terre ^  obtenu  par  prière^ 
Pour  jamais  sous  la  tombe  eût  enfermé  Molière  y 
Mille  de  ces  beaux  traits ,  aujourd'hui  si  vantés  y 
Furent  des  sots  esprits  à  nos  yeux  rébutés. 
L'ignorance  et  Terreur  à  ses  naissantes  pièces. 
En  habits  de  marquis  y  en  robes  de  comtesses  y 
Venaient  pour  diffamer  son  chef-d'œuvre  nouveau^ 
Et  secouaient  la  tète  à  l'endroit  le  plus  beau. 
Le  commandeur  voulait  la  scène  plus  exacte  ; 
Le  vicomte  indigné  sortait  au  second  acte  '  : 
L'un,  défenseur  zélé  des  bigots  mis  en  jeu. 
Pour  prix  de  ses  bons  mots  le  condamnait  au  feu; 
L'autre,  fougueux  marquis,  lui  déclarant  la  guerre. 
Voulait  venger  la  cour  immolée  au  parterre. 
Mais,  sitôt  que  d'un  trait  de  ses  fatales  mains, 
La  Parque  l'eut  rayé  du  nombre  des  humains 
On  reconnut  le  prix  de  sa  muse  éclipsée. 
L'aimable  comédie,  avec  lUi  terrassée. 
En  vain  d'un  coup  si  rude  espéra  revenir , 
Et  sur  ses  brodequins  ne  put  plus  se  tenir. 
Tel  fut  chez  nous  le  sort  du  théâtre  comique. 

Toi  donc  qui,  t' élevant  sur  la  scène  tragique. 
Suis  les  pas  de  Sophocle ,  et ,  seul  de  tant  d'esprits  ' , 


Avant  rimpression,  il  y  avait  à  la  place  de  ces  deux  vers  un  dis- 
tique que  Tauteur  supprima ,  pour  ne  pas  s'exposer  au  ressentiment  du 
duc  de  Nevers.  Brossette  n*en  avait  retenu  que  ce  qui  suit  : 

Et  réprimer... 

Des  sots  de  qualité  l'ignoranie  haotear. 

'  Le  commandeur  de  Souvré  et  le  comte  du  Broussain.  « 

^  Ce  n*est  pas  sans  raison  que  Boileau  nomme  ici  Sophocle  au  lieu 
d*Euripide.  Il  veut  faire'  entendre  que  Racine  sait,  quand  il  le  faut»  at- 
teindre à  la  plus  haute  élévation.  (St. -S.  ) 
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De  Corneille  vieilli  sais  consoler  Paris, 

Cesse  de  t'étonner  si  l'envie  animée^ 

Attachant  à  ton  nom  sa  rouille  envenimée^ 

La  calomnie  en  main  *  quelquefois  te  poursuit. 

En  cela.^  comme  en  tout^  le  del  qui  nous  conduit , 

Racine  ;  fait  briller  sa  profonde  sagesse. 

Le  mérite  en  repos  s'endort  dans  la  paresse; 

Mais  par  les  envieux  un  génie  excité 

Au  comble  de  son  art  est  mille  fois  monté. 

Plus  on  veut  l'afiaiblir,  plus  il  croit  et  t^élance  : 

Au  Cid  persécuté  Giima  doit  sa  naissance. 

Et  peut-être  ta  plume  aux  censeurs  de  Pyrrhus 

Doit  les  plus  nobles  traits  dont  tu  peignis  Burrhus. 

Moi-même,  dont  la  gloire  ici  moins  répandue 
Des  pâles  envieux  ne  blesse  point  la  vue. 
Mais  qu'une  humeur  trop  libre,  un  esprit  peu  soumis 
De  bonne  heure  a  pourvu  d'utiles  ennemis. 
Je  dois  plus  à  leur  haine ,  il  faut  que  je  l'avoue , 
Qu'au  faible  et  vain  talent  dont  la  France  me  loue. 
Leur  venin,  qui  sur  moi  brûle  de  s'épancher. 
Tous  les  jours  en  marchant  m'empêche  de  broncher. 
Je  songe,  à  chaque  trait  que  ma  plume  hasarde, 
Que  d'un  œil  dangereux  leur  troupe  me  regarde. 
Je  sais  sur  leurs  avis  corriger  mes  erreurs , 
Ei  je  mets  à  profit  leurs  malignes  fureurs. 
Sitôt  que  sur  un  vice  ils  pensent  me  confondre, 
Cest  en  me  guérissant  que  je  sais  leur  répondre  : 
Et  plus  en  criminel  ils  pensent  m'ériger. 
Plus,  croissant  en  vertu,  je  songe  à  me  venger  *. 


•  La  calomnie  en  main;  c*est-à-dire  armée  de  récrit  réputé  calom- 
meuxm  (Am.) 

'  Quelques  amis  de  Boileau ,  Toulant  le  détourner  de  la  satire ,  lui  re- 
présentaient le  nombre  d^ennemis  qu'il  allait  se  faire ,  et  qui  ne  man- 
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Imite  mon  exemple;  et  lorsqu'une  cabale, 
Un  flot  de  vains  auteurs  follement  te  ravale  * , 
Profite  de  leur  haine  et  de  leur  mauvais  sens. 
Ris  du  bruit  passager  de  leurs  cris  impuissants. 
Que  peut  contre  tes  vers  une  ignorance  vaine? 
Le  Parnasse  français^  ennobli  par  ta  veine, 
Contre  tous  ces  complots  saura  te  maintenir, 
Et  soulever  pour  toi  Féquitable  avenir. 
Et  qui ,  voyant  un  jour  la  douleur  vertueuse 
De  Phèdre  malgré  soi  perfide ,  incestueuse , 
D'un  si  noble  travail  justement  étonné^ 
Ne  bénira  d'abord  le  siècle  fortuné 
Qui ,  rendu  plus  fameux  par  tes  illustres  veilles , 
Vit  naître  sous  ta  main  ces  pompeuses  merveilles? 
Cependant  laisse  ici  gronder  quelques  censeurs 
Qu'aigrissent  de  tes  vers  les  charmantes  douceurs. 
Et  qu'importe  à  nos  vers  que  Perrin  *  les  admire  ; 
Que  l'auteur  du  Jonas  s'empresse  pour  les  lire  ; 
Qu'ils  charment  de  Senlis  le  poète  idiot  ' , 
Ou  le  sec  traducteur  du  français  d'Âmyot  ^  : 

queraient  pas  de  le  décrier  et  de  U  calomnier.  Je  sais  un  bon  moyen  de 
m'en  venger,  répondit-il  froidement  :  c'est  que  Je  serai  honnête  homme  t 

*  Dans  rédition  de  1683,  on  lit  :  Un  tas  de  vains  auteurs.  Cette  ex- 
pression est  à  regretter,  parce  qu*elle  a  quelque  cboët  de  méprisant. 
(St.-M.) 

'  Perrin.  H  a  traduit  YÈnéide ,  et  a  fait  le  premier  opéra  qui  ait  paru 
en  France.  (Boil.  } 

Men'  moveat  dmex  PmtiUiu,  aut  cnictet  quod 
Vellicet  absentcm  Demetrius,  aut  quod  Ineptas 
Fannfus  Hermogenfs  laedat  convi va  îlgelU  7... 
Ambillone  relegata ,  etc. 

HOR.,  lib.  I,5a/.  X,18. 

'  Linière.  (Boil.  )  Il  se  donnait  lui-mémç  le  nom  de  poète  de  Seniis. 

*  Ce  traducteur  du  français  d*Amyot  est  Tabbé  Tallemant.  Il  est  im- 
possible de  railler  plus  spirituellement  le  traducteur  qui  Tient  aprùs 
les  autres .  pour  les  copier  et  les  gâter. 
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Pourvu  qu'avec  éclat  leurs  rimes  débitées 

Soient  du  peuple^  des  grands,  des  provinces  goûtées*  ; 

Pourvu  qu'ils  sachent  plaire  au  plus  puissant  des  rois. 

Qu'à  Chantilly  Condé  les  souffre  quelquefois; 

Qu'Enghien  en  soit  touché;  que  Colbert  et  Vivonne, 

Que  La  Rochefoucauld,  MarsiUac  et  Pomponne, 

Et  mille  autres  qu'ici  je  ne  puis  faire  entrer, 

A  leurs  traits  délicats  se  laissent  pénétrer? 

Et  plût  au  ciel  encor,  pour  couronner  l'ouvrage. 

Que  Hontausier  *  voulût  leur  donner  son  suffrage  ! 

C'est  à  de  tels  lecteurs  que  j'offre  mes  écrits  ; 
Mais  pour  un  tas  grossier  de  frivoles  esprits , 
Admirateurs  zélés  de  toute  œuvre  insipide. 
Que ,  non  loin  de  la  place  où  Brioché  *  préside , 
Sans  chercher  dans  les  vers  ni  cadence  ni  son  * , 
U  s'en  aille  admirer  le  savoir  de  Pradon  '^  ! 

'Ht  avait  avant  Timpression  : 

Pourra  qu'avec  hooncnr  leon  rimes  débit4et 
Da  public  dédaigneux  ne  aoient  point  rebutées. 

'  Ce  vers  réconcilia  Montausier  avec  Boileau.  (Br.  )  Toute  la  sévérité 
do  courtisan  misanthrope  échoua  contre  ce  petit  grain  d^enoens...  ba- 
bileoient  préparé.  L'éloge  n'était  ni  fiaide  ni  exagéré,  et  ce  ùit  pour  avoir 
été  renfermé  dans  cette  juste  mesure  qu'il  eut  tout  reflet  dont  le  poète 
s'était  flatté.  (  D'Al.  ) 

*  Briocké.  Fameux  joueur  de  marionnettes,  logé  proche  des  comé- 
ôkxis.  (BcML.  )  Leur  th^tre  était  alors  situé  rue  Mazarine,  auprès  de  la 
rue  Guéuégaud.  Brioché  fiiisait  jouer  les  marionnettes ,  dont  il  passait 
pour  é|re  l'inventeur,  à  l'extrémité  de  cette  dernière  rue. 

*  Immodulata  poemau. 

hotL.,Àrtpoêi.,  288. 

^  His  mane  edlctnm ,  poat  prandta  Galllrboen  do. 

Pebss,  Sat,  I,  vers  dernier. 

Ce  poète  était  très-ignorant.  Un  jour  le  prince  de  Conti  lui  ayant  fait 
observer  qu'il  avait  mis  en  Europe  une  ville  d'Asie  :  Je  prie  V.  A.  de 
m*excuser,  répondit  Pradon  ;  car  je  ne  sais  pas  trop  bi^  la  ffcrotiolo- 
gie.  (St.-M.) 
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ÉPITRE  Vlir 


1675. 


AU  ROI. 


Grand  roi ,  cesse  de  vaincre  • ,  ou  je  cesse  d'écrire. 
Tu  sais  bien  que  mon  style  est  né  pour  la  satire  ; 
Hais  mon  esprit^  contraint  de  la  désavouer. 
Sous  ton  règne  étonnant  ne  veut  plus  que  louer. 
Tantôt,  dans  les  ardeurs  de  ce  zèle  incommode , 
Je  songe  à  mesurer  les  syllabes  d'une  ode  ; 
Tantôt,  d'une  Enéide  auteur  ambitieux. 
Je  m'en  forme  déjà  le  plan  audacieux  : 
Ainsi,  toujours  flatté  d'une  douce  manie. 
Je  sens  de  jour  en  jour  dépérir  mon  génie  ; 
Et  mes  vers  en  ce  style,  ennuyeux,  sans  appas  , 
Déshonorent  ma  plume ,  et  ne  Vhonorent  pas. 


*  Quoique  VÉpltre  IV  sur  la  campagne  de  Hollande  eût  été  faite  peQ 
de  temps  après  que  le  roi  eut  gratifié  Fauteur  d*une  pension,  et  qu^il 
Teût  composée  pour  marquer  sa  reconnaissance ,  U  crut  devoir  lui  adres- 
ser encore  Tépttre  suivante ,  pour  le  remercier  plus  particulièrement  de 
ses  bienfaits.  C*est  pour  cela  qu'il  appelait  cette  dernière  épltre  son  re- 
merciment.  Il  la  fit  en  1675,  et  la  récita  lui-même  au  roi;  mais  elle 
ne  fut  imprimée  que  Tannée  suivante.  (  St.-M.  ) 

'  On  sait  que  la  campagne  de  1675  s'ouvrit  par  de  brillants  succès. 
Turenne  était  vainqueur  en  Alsace,  le  comte  d'Estrades  dans  les  Pay^ 
Bas,  Schomberg  dans  la  Catalogne,  et  Vivonne  en  Sicile.  Mais  bientôt 
la  fortune  changea.  Turenne  tué,  Créqui  fait  prisonnier,  Tannée  re- 
passant le  Rhin,  tels  étaient  les  résultats  de  la  campagne,  à  la  fin  de 
1675.  Dès  lors,  que  devenaient  les  louanges  de  Boileau?  Louis  n'avait 
que  trop  cessé  de  vaincre ,  et  le  poète  fut  obligé  de  retarder  la  publica- 
tion de  son  épltre,  qui  ne  parut  qu'en  1677,  Quoique  vraisemblable- 
ment mise  sous  presse  en  1675.  (  A.-M.) 
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Encor  si  ta  valeur^  à  tout  vaincre  obstinée , 
Nous  laissait^  pour  le  moins ^  respirer  une  année. 
Peut-être  mon  esprit,  prompt  à  ressusciter. 
Du  temps  qu'il  a  perdu  saurait  se  racquitter. 
Sur  ses  nombreux  défauts,  merveilleux  à  décrire*. 
Le  siède  m'offre  encor  plus  d'un  bon  mot  à  dire. 
Mais  à  peine  Dinan  et  Limbourg  sont  forcés. 
Qu'il  faut  chanter  Bouchain  et  Gondé  terrassés*. 
Ton  courage,  affjGuné  de  péril  et  de  gloire. 
Court  d'exploits  en  exploits,  de  victoire  en  victoire. 
Souvent  ce  qu'im  seul  jour  te  voit  exécuter 
Nous  laisse  pour  un  an  d'actions  à  compter. 

Que  si  quelquefois,  las  de  forcer  de  murailles. 
Le  soin  de  tes  sujets  te  rappelle  à  Versailles, 
Tu  viens  m'embarrasser  de  mille  autres  vertus  : 
Te  voyant  de  plus  près,  je  t'admire  eacor  plus. 
Dans  les  nobles  douceurs  d'un  séjour  plein  de  charmes. 
Tu  n'es  pas  moins  héros  qu'au  milieu  des  alarmes  : 
De  ton  trône  agrandi  portant  seul  tout  le  faix , 
Tu  cultives  les  arts;  tu  répands  les  bienfaits; 
Tu  sais  récompenses  jusqu'aux  muses  critiques. 
Ah  !  crois-moi,  c'en  est  trop.  Nous  autres  satiriques, 
Propres  à  relever  les  sottises  du  temps , 
Nous  sommes  un  peu  nés  pour  être  mécontents  : 
Notre  muse,  souvent  paresseuse  et  stérile, 
A  besoin,  pour  marcher,  de  colère  et  de  bile. 
Notre  style  languit  dans  un  remerciment; 
Mais,  grand  roi,  nous  savons  nous  plaindre  élégamment. 

Oh!  que  si  je  vivais  sous  les  règnes  sinistres 
De  ces  rois  nés  valets  de  leurs  propres  ministres ,  . 

t  Vàr,  Le  Punaise  françtis,  non  exempt  de  lous  crimes, 

Offre  encore  à  mes  vers  des  sojeis  et  des  rimes. 
'  Var.  Hais  à  peioe  SaUn»  et  DoU  sont  fbrcés 

Qa*U  faut  chanter  Dinan  et  Limbourg  terrassés. 

•0ILE4tJ.  4  S 
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Et  qui^  jamais  en  main  ne  prenant  le  timon. 

Aux  exploits  de  leur  temps  ne  prêtaient  que  leur  nom  ; 

Que,  sans  les  fatiguer  d'ime  louange  vaine. 

Aisément  les  bons  mots  couleraient  de  ma  veine  1 

Mais  toujours  sous  ton  règne  il  faut  se  récrier  ; . 

Toujours,  les  yeux  au  ciel,  il  faut  remercier. 

Sans  cesse  à  t'admirer  ma  critique  forcée. 

N'a  plus  en  écrivant  de  maligne  pensée; 

Et  mes  chagrins,  sans  fiel  et  presque  évanouis. 

Font  grâce  à  tout  le  siëde  en  faveur  de  Louis. 

En  tous  lieux  cependant  la  Pharsale  approuvée  ' , 

Sans  crainte  de  mes  vers,  va  la  tète  levée; 

La  licence  partout  règne  dans  les  écrits  : 

Déjà  le  mauvais  sens,  reprenant  ses  esprits. 

Songe  à  nous  redonner  des  poèmes  épiques' , 

S'empare  des  disoours  mêmes  académiques'. 

Perrin  a  de  ses  vers  obtenu  le  pardon , 

Et  la  scène  française  est  en  proie  à  Pradon. 

Et  moi,  sur  ce  sujet  loin  d'exercer  ma  plume, 

J'amasse  de  tes  faits  le  pénible  volume*  ; 

Et  ma  muse,  occupée  à  cet  unique  emploi , 

Ne  regarde,  n'entend,  ne  connaît  plus  que  toi. 

'  La  PhanaU  de  Brébeaf.  (  Boil.  )  Ce  poète  mourtit  à  quarante-trois 
ans,  en  1661 ,  après  avoir  soofot  vingt  ans  d*une  âèvre  qui  résista  à 
tous  les  remèdes.  C'est  durant  le  cours  de  cette  maladie  qu'il  composa 
plusieurs  ouvrages ,  et  entre  autres  sa  traduction  de  Lucain. 

»  Childebrand  et  Charlemagne ,  poèmes  qui  n'ont  point  réussi.  (  Boil.  ) 
Jacques  Carel  de  Sainte^arde  est  l'auteur  de  ce  poème.  En  1680,  il 
substitua  le  nom  de  Charles  Martel  k  celui  de  ChUdébrand,  qu'U  avait 
d'abord  essayé  de  défendre  dans  une  plate  dissertetion.  Le  potoo  de 
Charlemagne  est  de  Louis  Le  Laboureur,  mort  en  1679. 

'  Même  et  mêmes ,  adverbes.  Tous  deux  sont  bons  et  avec  s  et  sans  s. 

(  VlOGELikS.  ) 

*  Ces  vers  pourraient  faire  croire  que  Boileau  était  déjài  nommé  his- 
toriographe ;  mais  il  n'eut  ce  titre  qu'en  1677.  (  St.-M.  ) 
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Tu  le  sais  bien  pourtant^  cette  ardeur  empressée 
N'est  point  en  moi  Teffet  d'une  &me  intéressée. 
Avant  que  tes  bienfaits  courussent  me  chercber^ 
Mon  zèle  impatient  ne  se  pouvait  cacher  : 
Je  n'admirais  que  toi.  Le  plaisir  de  le  dire 
Vint  m'apprendre  à  louer  au  sein  de  la  satire  ; 
Et^  depuis  que  tes  dons  sont  venus  m'accabler. 
Loin  de  sentir  mes  vers  avec  eux  redoubler^ 
Quelquefois^  le  dirai-je?  un  remords  légitime. 
Au  fort  de  mon  ardeur,  vient  refroidir  ma  rime. 
Il  me  semble,  grand  roi,  dans  mes  nouveaux  écrits. 
Que  mon  encens  payé  n'est  plus  de  même  prix. 
J'ai  peur  que  l'univers,  qui  sait  ma  récompense, 
N'impute  mes  transpwts  &  ma  reconnaissance. 
Et  que  par  tes  présents  mon  vers  décrédité 
N'ait  moins  de  poids  pour  toi  dans  la  postérité. 

Toutefois  je  sais  vaincre  un  remords  qui  te  blesse. 
Si  tout  ce  qui  reçoit  des  fruits  de  ta  largesse 
Â  peindre  tes  exploits  ne  doit  point  s'engager. 
Qui  d'un  si  juste  soin  se  pourra  donc  charger? 
Ah!  plutôt  de  nos  sons  redoublons  l'harmonie:. 
Le  zèle  à  mon  esprit  tiendra  lieu  de  génie. 
Horace,  tant  de  fois  dans  mes  vers  imité. 
De  vapeurs  en  son  temps,  comme  moi,  tourmenté , 
Pour  amortir  le  feu  de  sa  rate  indocile , 
Dans  l'encre  quelquefois  sut  égayer  sa  bile  : 
Mais  de  la  même  main  qui  peignit  Tullius , 
Qui  d'affronts  immortels  couvrit  TigelHus', 
Il  sut  fléchir  Glycère,  il  sut  vanter  Auguste, 
Et  marquer  sur  la  lyre  une  cadence  juste. 

*  TulUus.  Sénateur  romain.  César  Texclut  da  sénat;  mais  il  y  rentra 
ajffès  sa  mort.  —  TigelUus.  Fameox  musicien;  le  plus  estimé  de  son 
temps,  et  fort  chéri  d'Auguste.  (Boil.)  —  Vov.  Hou.,  1.  I,  Sat.  vi  et 

sta.  Il  (  D.  ) 

15. 
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Suivons  les  pas  fameux  d'un  si  noble  écrivain. 
A  ces  mots^  cjuelcjuefois  prenant  la  lyre  en  main  y 
Au  récit  que  pour  toi  je  suis  prêt  d'entreprendre  y 
Je  crois  voir  les  rochers  accourir  pour  m'entendre. 
Et  déjà  mon  vers  coule  à  flots  précipités , 
Quand  j'entends  le  lecteur  qui  me  crie  :  Arrêtez  ! 
Horace  eut  cent  talents;  mais  la  nature  avare 
Ne  vous  a  rien  donné  qu'un  peu  d'humeur  bizarre  : 
Vous  passez  en  audace  et  Perse  et  Juvénal; 
Mais  sur  le  ton  flatteur  Pinchène  est  votre  égal  \ 
A  ce  discours*,  grand  roi,  que  pourrais-je  répondre? 
Je  me  sens  sur  ce  point  trop  facile  k  confondre; 
Et,  sans  trop  relever  des  reproches  si  vrais. 
Je  m'arrête  &  l'instant,  j'admire,  et  je  me  tais. 


ÉPITRE  \X\ 

16T6. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  SEI6NELAY'. 

Dangereux  ennemi  de  tout  mauvais  flatteur, 
Seignelay,  c'est  en  vain  qu'un  ridicule  auteur. 
Prêt  &  porter  ton  nom  de  VÈbre  jusqu'au  Crange^, 
Croit  te  prendre  aux  filets  d'une  sotte  louange. 

*  PinchâDe  Tenait  de  publier  un  livre  avec  ce  titre  singulier  :  tu  Élo- 
ges du  roi,  des  princes  et  des  princesses  de  son  sang,  et  de  toute  sa  cour. 

'  Cette  épttre  fut  composée  avant  la  Vïïl* ,  au  commencement  de  I67à. 
(&r.-M.) 

*  Seigntiag.  Jean-Baptiste  Golbert ,  ministze  et  secrétaire  d'État ,  mort 
en  1690,  fils  de  Jean-Baptiste  Golbert,  ministoe  et  secrétaire  d*État. 
(  BoiL.  ) 

*  L'Èbre^  rivière  d*Espagne.  —  Le  Gange ,  rivière  des  Indes.  (Boil.  ) 
L*auteur  fit  imprimer  le  dernier  hémistiche  en  italique,  pour  marquer 
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Aussitôt  ton  esprit^  prompt  à  se  révolter^ 

S*échappe^  et  rompt  le  piège  où  Ton  veut  Tarrèter. 

il  n'en  est  pas  ainsi  de  ces  esprits  frivcdes 

Que  tout  flatteur  endort  au  son  de  ses  paroles  ; 

Qui;  dans  un  vain  sonnet^  placés  au  rang  des  dieux. 

Se  plaisent  à  fouler  TOlympe  radieux; 

Et  ^  fiers  du  haut  étage  où  La  Serre  les  loge , 

Avalent  sans  dégoût  le  plus  grossier  éloge. 

Tu  ne  te  repais  point  d'encens  à  si  bas  prix. 

Non  c[ue  tu  sois  pourtant  de  ces  rudes  esprits 

Qui  regimbent  toujours^  quelque  main  qui  les  flatte*. 

Tu  souffires.la  louange  adroite  et  délicate , 

Dont  la  trop  forte  odeur  n'ébranle  point  les  sens. 

Hais  un  auteur  novice  à  répandre  l'encens^ 

Souvent  à  son  héros,  dans  un  bizarre  ouvrage. 

Donne  de  l'encensoir  au  travers  du  visage  ; 

Va  louer  Honterey  d'Oudénarde  forcée 

Ou  vante  aux  électeurs  Turenne  repoussé*. 

Tout  éloge  imposteur  blesse  une  Àme  sincère. 

Si,  pour  faire  sa  cour  à  ton  illustre  père , 

Seignelay,  quelque  auteur,  d'un  faux  zèle  emporté, 

Au  lieu  de  peindre  en  lui  la  noble  activité  > 

La  solide  vertu ^  la  vaste  intelligence, 

Le  zèle  pour  son  roi ,  l'ardeur,  la  vigilance , 

La  constante  équité,  Tamour  pour  les  beaux-arts , 

Lui  donnait  les  vertus  d'Alexandre  ou  de  Mars, 

qa*il  frondait  une  expression  devenue  triviale  par  le  fréquent  usage  que 

les  mauvais  poètes  en  avaient  fait.  (  St.-M.  ) 

'  Cul  maie  si  palpera ,  recaldint  undiqiie  tatus. 

HoiL,  libb  U,5dl.  1,20. 

'  âfOAlerey,  gouverneur  des  Pays-Bas.  (Boa.)  Il  avait  assiégô  Ouue- 
narde.  Coudé  le  força  de  lever  le  siège  avec  précipitation ,  le  12  sep^ 
tembre  1674.  Turenne,  au  contraire,  avait  battu  Tarmée  des  Électeurs  a 
Turkeim,  le  5  janvier  I67ô.  Ce  vers,  aussi  bien  que  le  précédent,  con- 
tient donc  une  contre-vérité.  (  St.-M.  ) 


230  ÉPITRE   IX. 

Et^  pouvant  justement  Tégaler  à  Mécène^ 

Le  comparait  au  fils  de  Pelée  ou  d' Alcmène  '  : 

Ses  yeux^  d'un  tel  discours  faiblement  éblouis^ 

Bientôt  dans  ce  tableau  reconnaîtraient  Louis  *  ; 

Et;  glaçant  d'un  regard  la  muse  et  le  poète , 

Imposeraient  silence  à  sa  verve  indiscrète. 

Un  cœur  noble  est  content  de  ce  qu'il  trouve  en  lui^ 

Et  ne  s'applaudit  point  des  qualités  d'autrui. 

Que  me  sert ,  en  effets  qu'un  admirateur  fade 

Vante  mon  embonpoint^  si  je  me  sens  malade , 

Si  dans  cet  instant  même  un  feu  séditieux 

Fait  bouillonner  mon  sang  et  pétiller  mes  yeux*? 

Rien  n'est  beau  que  le  vrai  :  le  vrai  seul  est  aimable  ; 

11  doit  régner  partout  ^  et  même  dans  la  fable  : 

De  toute  fiction  l'adroite  fausseté 

Ne  tend  qu'à  faire  aux  yeux  briller  la  vérité. 

Sais-tu  pourquoi  mes  vers  sont  lus  dans  les  provinces , 
Sont  recbercbés  du  peuple^  et  reçus  chez  les  princes? 
Ce  n'est  pas  que  leurs  sons^  agréables  ^  nombreux, 
Soient  toiqours  à  l'oreille  également  heureux; 
Qu'en  plus  d'un  lieu  le  sens  n'y  gène  la  mesure^ 
Et  qu'un  mot  quelquefois  n'y  brave  la  césure  : 
Mais  c'est  qu'en  eux  le  vrai^  du  mensonge  vainqueur , 
Partout  se  montre  aux  yeux ,  et  va  saisir  le  oœur  ; 
Que  le  bien  et  le  mal  y  sont  prisés  au  juste  ; 
Que  jamais  un  faquin  n'y  tint  un  rang  auguste; 

'  Achille.  —  Hercule.  (Boil.) 

'  SI  qnis  beUa  Ubl  terra  pognau  mariqoe 

Dicat,  et  his  TcrMs  Taciiat  penmiloett  aores... 
•M..  Aagttsti  landes  agnoaotre  posais. 

UOR.,Ub.  IfiTp.  XYI,25. 
'  Sed  fereor.... 

Neu  si  te  popolus  sanum ,  recteqoe  Tslentem 
DIctitet ,  oocnltam  febrem  sub  tempos  edendi 
Disslmales,  dmiec  rnsnlbiis  tremor  Incidac  nnctis. 

IIoA.,  lib.  I,  Bp,  XVI  »  10. 
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Et  que  mon  cœur^  toujours  conduisant  mon  esprit^ 
Ne  dit  rien  aux  lecteurs^  qu'à  soi-même  il  n'ait  dit. 
Ma  pensée  au  grand  jour  partout  s'offre  et  s'expose; 
Et  mon  vers",  bien  ou  mal,  dit  Itoujours  quelque  chose. 
C'est  par  là  quelquefois  que  ma  rime  surprend  : 
C'est  là  ce  que  n'ont  point  Jonas  ni  Childebrand  ' , 
Ni  tous  ces  vains  amas  de  frivoles  sornettes , 
Montre,  Miroir  d'amour.  Amitiés^  Amourettes*, 
Dont  le  titre  souvent  est  l'unique  soutien. 
Et  qui,  parlant  beaucoup,  ne  disent  jamais  rien. 

Mais  peutrètre,  enivré  des  vapeurs  de  ma  muse. 
Moi-même  en  ma  faveur,  Seignelay,  je  m'abuse. 
Cessons  de  nous  flatter.  Il  n'est  esprit  si  droit 
Qui  ne  soit  imposteur  et  faux  par  quelque  endroit  : 
Sans  cesse  on  prend  le  masque,  et,  quittant  la  nature^ 
On  craint  de  se  montrer  sous  sa  propre  figure. 
Par  là  le  plus  sincère  assez  souvent  déplaît. 
Rarement  un  esprit  ose  être  ce  qu'il  est. 
Vois-tu  cet  importun  que  tout  le  monde  évite , 
Cet  homme  à  toujours  fuir,  qui  jamais  ne  vous  quitte  ? 
Il  n'est  pas  sans  esprit;  mais,  né  triste  et  pesant, 
11  veut  être  folâtre,  évaporé,  plaisant; 
Il  s'est  fait  de  sa  joie  une  loi  nécessaire. 
Et  ne  déplatt  enfin  que  pour  vouloir  trop  plaire. 
La  simplicité  platt  sans  étude  et  sans  art. 
Tout  charme  en  un  enfant  dont  la  langue  sans  fard , 
A  peine  du  filet  encor  débarrassée. 
Sait  d'un  air  innocent  bégayer  sa  pensée. 
Le  faux  est  toujours  fade,  ennuyeux,  languissant; 
Mais  la  nature  est  vraie,  et  d'abord  on  la  sent; 

I  JwMu ,  poème  de  Coras.  —  Childebrand ,  poème  de  Sainie^arde. 

'  La  i^hntre,  mélange  de  vers  et  de  prose,  par  Bonnecorse.  —  Le 
Miroir  ^amour  ou  la  métamorphose  durante  en  miroir,  par  Perrault. 
—  Amitiis,  Amours  et  Amourettes,  par. Le  Pays.  (St. -M.  ) 
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C'est  elle  seule  en  tout  q[u'on  admire  et  qu'on  aime. 
Un  esprit  né  chagrin  plait  par  son  chagrin  même  *. 
Chacun  pris  dans  son  air  est  agréable  en  soi  : 
Ce  n'est  que  l'air  d'autrui  qui  peut  déplaire  en  moi. 

Ce  marquis  était  né  doux^  conmiode^  agréable; 
On  vantait  en  tous  lieux  son  ignorance  aimable  : 
Mais,  depuis  quelques  mois  devenu  grand  docteur 
Il  a  pris  un  faux  air,  une  sotte  hauteur  '  ; 
Il  ne  veut  plus  parler  que  de  rime  et  de  prose; 
Des  auteurs  décriés  il  prend  en  main  la  cause; 
Il  rit  du  mauvais  goût  de  tant  d'hommes  divers. 
Et  va  voir  l'opéra  seulement  pour  les  vers. 
Voulant  se  redresser,  soi-même  on  s'estropie. 
Et  d'un  original  on  fait  une  copie. 
L'ignorance  vaut  mieux  qu'un  savoir  affecté. 
Rien  n'est  beau ,  je  reviens,  que  par  la  vérité  : 
C'est  par  elle  qu'on  plait,  et  qu'on  peut  longtemps  plaire. 
L'esprit  lasse  aisément,  si  le  cœur  n'est  sincère. 
En  vain  par  sa  grimace  un  bouffon  odieux  * 
A  table  nous  fait  rire  et  divertit  nos  yeux  : 
Ses  bons  mots  ont  besoin  de  farine  et  de  plâtre. 
Prenez-le  tète  à  tète,  ôtez-lui  son  ihé&tre; 
Ce  n'est  plus  qu'un  cœur  bas,  un  coquin  ténébreux; 
Son  visage  essuyé  n'a  plus  rien  que  d'affreux. 
J'aime  un  esprit  aisé  qui  se  montre ,  qui  s'ouvre. 
Et  qui  plaît  d'autant  plus,  que  plus  Û  se  découvre. 
Mais  la  seule  vertu  peut  souffrir  la  clarté  : 
Le  vice,  toujours  sombre,  aime  l'obscurité; 
Pour  paraître  au  grand  jour  il  faut  qu'il  se  déguise  : 
C'est  lui  qui  de  nos  mœurs  a  banni  la  franchise. 

•  Le  duc  da  Montausier.  (St.-M.  ) 

'  D'après  Brossette  »  on  croit  que  ce  personnage  est  le  comte  de  Fiesque. 
'  Op  applique  ce  vers  à  Lully,  et  Ton  ajoute  que  Boîleau  ne  Taimaii 
pas ,  qu'il  lai  reprochait  d'avoir  énervé  la  musique.  (  Bolœam,  ) 
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Jadis  Thomme  vivait  au  travail  occupé , 
YXy  ne  trompant  jamais  ;  n'était  jamais  trompé  : 
On  ne  connaissait  point  la  ruse  et  l'imposture  ; 
Le  Normand  même  alors  ignorait  le  parjure. 
Aucun  rhéteur  encore,  arrangeant  le  discours , 
If  avait  d'un  art  menteur  enseigné  les  détours. 
Hais  sitôt  qu'aux  humains ,  feiciles  à  séduire , 
L'abondance  eut  donné  le  loisir  de  se  nuire  ^ 
La  mollesse  amena  la  fausse  vanité. 
Chacun  chercha  pour  plaire  un  visage  emprunté  : 
Pour  éblouir  les  yeux,  la  fortune  arrogante 
Affecta  d'étaler  une  pompe  insolente; 
L'or  édata  partout  sur  les  riches  habits  ; 
On  polit  l'émeraude,  on  tailla  le  rubis. 
Et  la  laine  et  la  soie ,  en  cent  façons  nouvelles  * , 
Apprirent  à  quitter  leurs  couleurs  naturelles. 
La  trop  courte  beauté  monta  sur  des  patins  ; 
La  coquette  tendit  ses  lacs  tous  les  matins  ; 
Et,  mettant  la  céruse  et  le  plâtre  en  usage. 
Composa  de  sa  main  les  fleurs  de  son  visage. 
L'ardeur  de  s'enrichir  chassa  la  bonne  foi  : 
Le  courtisan  n'eut  plus  de  sentiments  à  soi. 
Tout  ne  fut  plus  que  fard,  qu'erreur,  que  tromperie. 
On  vit  partout  régner  la  basse  flatterie. 
Le  Parnasse  surtout,  fécond  en  imposteurs , 
DifTama  le  papier  par  ses  propos  menteurs. 
De  là  vint  cet  amas  d'ouvrages  mercenaires^ 
Stances,  odes,  sonnets,  épltres  liminaires. 
Où  toujours  le  héros  passe  pour  sans  pareil , 
Et,  fût-il  louche  et  borgne,  est  réputé  soleil. 

Ne  crois  pas  toutefois ,  sur  ce  discours  bizarre , 
Que ,  d'un  frivole  encens  malignement  avare , 

'  Nec  Ttrios  dlKei  mentiri  UDa  colores. 

ViBC,  EcL  IV 
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J'en  veuille  sans  raison  frustrer  tout  Tunivers. 

La  louange  agréable  est  Tàme  des  beaux  vers. 

Mais  je  tiens^  comme  toi^  qu'il  faut  qu'elle  soit  vraie. 

Et  que  son  tour  adroit  n'ait  rien  qui  nous  effraie. 

Alors ^  comme  j'ai  dit^  tu  la  sais  écouter , 

Et  sans  crainte  à  tes  yeux  on  pourrait  t'exalter. 

Mais  sans  t'aller  chercher  des  vertus  dans  les  nues, 

11  faudrait  peindre  en  toi  des  vérités  connues; 

Décrire  ton  esprit  ami  de  la  raison. 

Ton  ardeur  pour  ton  roi,  puisée  en  ta  maison  : 

A  servir  ses  desseins  ta  vigilance  heureuse  ;  ' 

Ta  probité  sincère,  utile,  officieuse. 

Tel ,  qui  hait  à  se  voir  peint  en  de  faux  portraits , 

Sans  chagrin  voit  tracer  ses  véritables  traits. 

Gondé  même,  Gondé,  ce  héros  formidable  ', 

Et,  nonmoins  qu'aux  Flamands,aux  flatteurs  redoutable, 

Ne  s'offenserait  pas  si  quelque  adroit  pinceau 

Traçait  de  ses  exploits  le  fidèle  tableau; 

Et,  dans  Seneffe  en  feu  contemplant  sa  peinture  % 

Ne  désavouerait  pas  Malherbe  ni  Voiture  : 

Hais  malheur  au  poôte  insipide ,  odieux , 

Qui  viendrait  le  glacer  d'un  éloge  ennuyeux  ! 

11  aurait  beau  crier  :  Premier  prince  du  mande  t 

Courage  eans pareil!  lumière  san$  seconde*! 

Ses  vers,  jetés  d'abord  sans  tourner  le  feuillet. 

Iraient  dans  l'antichambre  amuser  Pacolet  ^. 

^  Louis  de  Bourbon,  prince  de  Condé,  mort  en  1686  (Boil.  ),  sur- 
nommé le  grand  Condô. 

>  Seneffe,  Combat  fSamenx  de  monseigneur  le  Prince.  (  Boil.  ) 

>  Commencement  du  poëme  de  Chariemagne.  (Boil.  )  Ce  poèmô  de 
Louis  Le  Laboureur  était  dédié  au  prince  de  Condé. 

*  Pacolet,  fameux  valet  de  pied  de  monseigneur  le  Prince.  (Boil.) 
Louis  Le  Laboureur  ayant  présenté  son  poëme  au  prince  de  Condé,  l*' 
prince  en  lut  quelques  vers  et  donna  le  livre  à  son  valet.  (St. -M.  ) 
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PRÉFACE». 

Je  ne  sais  si  les  trois  nouvelles  épttres  que  je  donne  ici 
an  poblic  aoront  beaucpup  d'approbateurs;  mais  je  sais  bien 
que  mes  censeurs  y  trouveront  abondamment  de  quoi  exercer 
leur  critique  :  car  tout  y  est  extrêmement  hasardé.  Dans  le 
premier  de  ces  trois  ouvrages ,  sous  prétexte  de  faire  le  pro- 
cès âmes  derniers  vers,  je  fais  moi-même  mon  éloge,  et 
n'oublie  rien  de  ce  qui  peut  être  dit  à  mon  avantage;  dans  le 
second ,  je  m'entretiens  avec  mon  jardinier  de  choses  très- 
basses  et  très-petites;  et  dans  le  troisième,  je  décide  haute- 
ment du  plus  grand  et  du  plus  important  point  de  la  religion , 
je  veux  dire  de  l'amour  de  Dieu.  J'ouvre  donc  un  beau  champ 
à  ces  censeurs ,  pour  attaquer  en  moi  et  le  poêfe  orgueiUeux , 
et  le  viOageob  grossier,  et  le  théologien  téméraire.  Quelque 
fortes  pourtant  que  soient  leurs  attaquas,  je  doute  qu'elles 
ébranlent  la  ferme  résolution  que  j'ai  prise  il  y  a  longtemps 
de  ne  rien  répondre ,  au  moins  sur  le  ton  sérieux ,  à  tout  ce 
qu'ils  écriront  contre  moi. 

A  quoi  bon  en  effet  perdre  inutilement  du  papier?  Si  mes 
épttres  sont  mauvaises ,  tout  ce  que  je  dirai  ne  les  fera  pas 
trouver  bonnes;  et  si  elles  sont  bonnes ,  tout  ce  qu'ils  diront 
ne  les  fera  pas  trouver  mauvûses.  Le  public  n'est  pas  un  juge 
qu'on  puisse  corrompre ,  ni  qui  se  règle  par  les  passions  d'au- 
tnii.  Tout  ce  bruit,  tous  ces  écrits  qui  se  font  ordinairement 
contre  des  ouvrages  où  l'on  court ,  ne  servent  qu'à  y  faire 
encore  plus  courir,  et  à  en  mieux  marquer  le  mérite.  Il  est  de 
Teasence  d'un  bon  livre  d'avoir  des  censeurs  ;  et  la  plus  grande 
disgrftœ  qui  puisse  arriver  à  un  écrit  qu'on  met  au  jour,  ce 
n'est  pas  que  beaucoup  de  gens  en  disent  du  mal ,  c'est  que 
personne  n'en  dise  rien. 

Je  me  garderai  donc  bien  de  trouver  mauvais  qu'on  attaque 
mes  trois  épttres.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  je  les  ai  fort 

'  Cette  préface  parut  à  la  tête  des  trois  dernières  épttres  publiées  en 
1698.(B.-Sr.-PR.) 
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travaillées,  et  principalement  celle  de  l'amour  de  Dieu ,  que 
j'ai  retouchée  plus  d'une  fois ,  et  où  j'avoue  que  j*ai  employé 
tout  le  peu  que  je  puis  avoir  d'esprit  et  de  lumières.  J'avais 
dessein  d'abord  de  la  donner  toute  seule,  les  deux  autres  me 
paraissant  trop  frivoles  pour  être  présentées  au  grand  jour  de 
l'impression  avec  un  ouvragé  si  sérieux  ;  mais  des  amis  très- 
sensés  m'ont  fait  comprendre  que  ces  deux  épitres,  quoique 
dans  le  style  enjoué,  étaient  pourtant  des  épltres  morales  où 
il  n'était  rien  enseigné  que  de  vertueux;  qu'ainsi  étant  liées 
avec  l'autre,  bien  loin  de  lui  nuire,  elles  pourraient  même 
faire  une  diversité  agréable  ;  et  que  d'ailleurs  beaucoup  d'hon- 
nêtes gens  souhaitant  de  les  avoir  toutes  trois  ensemble,  je 
ne  pouvais  pas  avec  bienséance  me  dispenser  de  leur  donner 
une  si  I^ère  satisfaction.  Je  me  suis  rendu  à  ce  sentiment ,  et 
on  les  trouvera  rassemblées  ici  dans  un  même  cahier.  Ce- 
pendant comme  il  y  a  des  gens  de  piété  qui  peut-être  ne  se 
soucieront  guère  de  iire  les  entretiens  queje  puis  avoir  avec  mon 
jardinier  et  avec  mes  vers,  il  est  bon  de  les  avertir  qu'il  y  a 
ordre  de  leur  distribuer  à  part  la  dernière ,  savoir,  celle  qui 
traite  de  l'amour  de  Dieu;  et  que,  non-seulement  je  ne  trou- 
verai pas  étrange  qu'ils  ne  lisent  que  celle-là ,  mais  queje  me 
sens  quelquefois  moi-même  en  des  dispositions  d'esprit  où  je 
voudrais  de  bon  coeur  n'avoir  de  ma  vie  composé  que  ce  seul 
ouvrage,  qui  vraisemblablement  sera  la  dernière  pièce  de 
poésie  qu'on  aura  de  moi ,  mon  génie  pour  les  vers  com- 
mençant à  s'épuiser,  et  mes  emplois  historiques  ne  me  lais- 
sant guère  le  temps*  de  m'appliquer  à  chercher  et  à  ramasser 
des  rimes. 

Voilà  ce  que  j'avais  à  dire  aux  lecteurs.  Avant  néanmoins 
que  de  finir  cette  préface ,  il  ne  sera  pas  hors  de  propos ,  ce 
me  semble^  de  rassurer  des  personnes  timides ,  qui,  n'ayant 
pas  une  fort  grande  idée  de  ma  capacité  en  matière  de  théo- 
logie ,  douteront  peulnêtre  que  tout  ce  que  j'avance  en  mon 
épttre  soit  fort  infaillible ,  et  appréhenderont  qu'en  voulant  les 
conduire  je  ne  les  égare.  Afin  donc  qu'elles  marchent  sûre- 
ment, je  leur  dirai,  vanité  à  part,  que  j'ai  lu  plusieurs  fois 
cette  épttre  à  un  fort  grand  nombre  de  docteurs  de  Sorbonne. 
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de  pères  de  POratoire  et  de  jésuites  très-célèbres  * ,  qui  tous 
y  ont  applaudi ,  et  en  ont  trouvé  la  docMne  très-saine  et  très- 
pure  ;  que  beaucoup  de  prélats  illustres  à  qui  je  Tal  récitée  en 
ont  jugé  comme  eux  -,  que  monseigneur  Tévéque  de  Meaux  * , 
c'est-à-dire  une  des  plus  grandes  lumières  qui  aient  éclairé 
rÉglise  dans  les  derniers  siècles,  a  eu  longtemps  mon  ou- 
vrage entre  les  mains;  et  qu'après  l'avoir  lu  et  relu  plusieurs 
fois  f  il  m'a  non-seulement  donné  son  approbation ,  mais  a 
trouvé  bon  que  je  publiasse  à  tout  le  monde  qu'il  me  la  don- 
nait ;  enfin,  que ,  pour  mettre  le  comble  à  ma  gloire,  ce  saint 
archevêque  ^  dans  le  diocèse  duquel  j'ai  le  bonheur  de  me 
trouver,  ce  grand  prélat,  dis-je,  aussi  éminent  en  doctrine 
et  en  vertus  qu'en  dignité  et  en  naissance ,  que  le  plus  grand 
roi  de  l'univers ,  par  un  choix  visiblement  inspiré  du  ciel ,  a 
donné  à  la  ville  capitale  de  son  royaume  pour  assurer  l'in- 
nocence et  pour  détruire  l'erreur,  monseigneur  l'archevêque 
de  Paris,  en  un  mot ,  a  bien  daigné  aussi  examiner  soigneu- 
sement mon  épttre ,  et  a  eu  même  la  bonté  de  me  donner  sur 
plus  d'un  endroit  des  conseils  que  j'ai  suivis ,  et  m'a  enfin  ac- 
cordé aussi  son  approbation ,  avec  des  éloges  dont  je  suis  pa- 
iement ravi  et  confus. 

^  Au  reste,  comiùe  il  y  a  des  gens  qui  ont  publié  que  mon 
épltre  n'était  qu'une  vaine  déclamation  qui  n'attaquait  rien 
de  réel ,  ni  qu'aucun  homme  eût  jamais  avancé ,  je  veux  bien, 

>  Le  père  La  Chaise,  le  père  Gaillard  et  quelques  autres.  (  St.-M.  ) 

'  Jacques^énigne  Bossuet.  (Boil.) 

'  Loois-Antdne  de  Noailles ,  cardinal ,  archevêque  de  Paris.  (  Boil.  ) 

4  Ce  dernier  alinéa  a  été  substitué  en  1701  à  celui-ci,  qui,  en  1698, 
terminait  cette  préface  : 

«  Je  croyais  n*aToir  plus  rien  à  dire  au  lecteur;  mais  dans  le  temps 
Cl  taètûB  que  cette  préfiaice  était  sons  la  presse,  on  m*a  apporté  une  mi- 
«  sérable  épttre  en  vers  que  quelque  impertinent  a  fait  imprimer,  et 
«  qtt*on  veut  faire  passer  pour  mon  ouvrage  sur  Tamour  de  Dieu.  Jo 
«  suis  donc  obligé  d'ajouter  cet  article,  afin  d'avertir  que  je  n'ai  fait 
«  d'épître  sur  l'amour  de  Dieu  que  celle  qui  se  trouve  ici  ;  l'autre  étant 
«  une  pièce  fausse  et  incomplète ,  composée  de  quelques  vers  qu'on  m'a 
(c  dérobés  et  de  plusieurs  qu'on  m'a  ridiculement  prêtés ,  aussi  bien  que 
«  les  notes  tém^aires  qui  y  sont.  » 
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pour  riniérèt  de  la  vérité  ^  mettre  ici  la  proposition  que  j'y 
combats  dans  la  lan^e  et  dans  les  termes  qu'on  la  soutient 
en  plus  d'une  école.  La  voici  :  «  Attritio  ex  gehennœ  metu 
a  sufficit ,  etiam  sine  ulla  Dei  dilectione  y  et  sine  ullo  ad  Deum 
«r  offensum  respectu  ;  quia  talis  honesta  et  supematuralis 
«est".  »  C'est  cette  proposition  que  j'attaque  et  que  je  sou- 
tiens fausse ,  abominable ,  et  plus  contraire.à  la  vraie  religion 
que  le  luthéranisme  ni  le  calvinisme.  Cependant  je  ne  crois 
pas  qu'on  puisse  nier  qu'on  ne  l'ait  encore  soutenue  depuis 
peu  y  et  qu'on  ne  l'ait  même  insérée  dans  quelques  catéchis- 
mes en  des  mots  fort  approchants  des  termes  latins  que  je 
viens  de  rapporter. 


ÉPITRE  X. 

1697. 

AMES  VERS. 

J'ai  beau  vous  arrêter^  ma  remontrance  est  vaine*  ; 
AUez^  partez ,  mes  Vers^  dernier  fruit  de  ma  veine  ; 
C'est  trop  languir  chez  moi  dans  im  obscur  séjour  : 
La  prison  vous  déplaît^  vous  cherchez  le  gTand  jour, 

'  «  L'attrition  qui  résolte  de  la  crainte  de  Tenfer  suffit,  mâme  sans 
«  aucun  amour  de  Dieu ,  et  sans  aucun  rapport  à  ce  Dieu  qu*on  a  of- 
«  fensé  ;  une  telle  attrition  suffit,  parce  qu*dle  est  bonndte  et  sumatu- 
(c  relie.  (  Traduction  de  H.  Amar,  adoptée  par  MM.  de  Saint- Surin,  Dao- 
nou  et  Berriat-Saint-Prix.  ) 

'  Vertamnom  Janamqoe ,  liber,  fpecure  Yideris , 

Sdlicet  m  prwies  Sotionmi  pamle»  raandoi. 
Odlstl  claves  et  grata  sigilla  podtco  s 
Paods  ostendi  gemU,  et  oonmaDia  laadas, 
Hoo  lia  oatritot.  Fage,  qno  descendere  getUs. 
Non  erit  eniiuo  redltut  ttU.  Quid  miser  egi7 
Qutd  TOloI  7dice8,  ubi  quis  te  Icserit  ;  et  ads 
In  brève  le  cogt,  qoam  plenos  languei  amaior. 

HOR.,  lib.  I,  Bp.  XX,  I. 
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Et  déjà  chez  Barbin  %  ambitieux  libelles^ 

Vous  brûlez  d'étaler  vos  feuilles  criminelles. 

Vains  et  faibles  enfants  4^  ma  vieillesse  nés^ 

Vous  croyez^  sur  les  pas  de  vos  heureux  alnés^ 

Voir  bientôt  Yosbons  mots^  passant  du  peuple  aux  princes^ 

Charmer  également  la  ville  et  les  provinces  ; 

Et^  par  le  prompt  effet  d'un  sel  réjouissant^ 

Devenir  quelquefois  proverbes  en  naissant. 

Hais  perdez ^cette  erreur  dont  l'appas*  vous  amorce. 

Le  temps  n'est  plus^  mes  Yers^  où  ma  muse  en  sa  force^ 

Du  Parnasse  français  formant  les  nourrissons. 

De  si  riches  couleurs  habillait  ses  leçons  : 

Quand  mon  esprit,  poussé  d'un  courroux  légitime 

Vint  devant  la  raison  plaider  contre  la  rime , 

A  tout  le  genre  humain  sut  faire  le  procès. 

Et  s'attaqua  soi-même  avec  tant  de  succès. 

Alors  il  n'était  point  de  lecteur  si  sauvage 

<îui  ne  se  déridât  en  lisant  mon  ouvrage, 

Et  qui ,  pour  s'égayer,  souvent  dans  ses  discours 

D'un  mot  pris  en  mes  vers  n'empruntât  le  secours. 

Hais  aujourd'hui  qu'enfin  la  vieillesse  venue , 
Sous  mes  faux'  cheveux  blonds  déjà  toute  chenue, 
A  jeté  sur  ma  tète,  avec  ses  doigts  pesants. 
Onze  lustres  complets,  surchargés  de  trois  ans. 
Cessez  de  présumer  dans  vos  folles  pensées , 
Hes  Vers,  de  voir  en  foule  à  vos  rimes  glacées 
Courir,  l'argent  en  main,  les  lecteurs  empressés: 
Nos  beaux  jours  sont  finis,  nos  honneurs  sont  passés. 
Dans  peu  vous  aUez  voir  vos  froides  rêveries 
Du  public  exciter  les  justes  moqueries. 


'  Libraire  du  palais.  (Boil.  ) 

>  Texte  des  ôditioDS  originales. 

*  L*aateiir  ayait  pris  perruque.  (  Boil.  ) 
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Et  leur  auteur,  jadis  à  Régnier  préféré, 
A  Pinchêne,  à  Linière,  à  Perrin  comparé'. 
Vous  aurez  beau  crier  :  «  0  vieillesse  ennemie! 
((  N'a-t-il  donc  tant  vécu  q[ue  pour  cette  infamie*!  » 
Vous  n'entendrez  partout  qu'injurieux  brocards 
Et  sur  vous  et  sur  lui  fondre  de  toutes  parts. 

Que  veulril?  dira-tron;  quelle  fougue  indiscrète 
Ramène  sur  les  rangs  encor  ce  vain  athlète? 
Quels  pitoyables  vers  1  quel  style  languissant! 
Malheureux,  laisse  en  paix  ton  cheval  vieillissant  % 
De  peur  que  tout  à  coup,  efQanqué ,  sans  haleine, 
11  ne  laisse  en  tombant  son  maître  sur  l'arène. 
Ainsi  s'expliqueront  nos  censeurs  sourcilleux; 
Et  bientôt  vous  verrez  mille  auteurs  pointilleux. 
Pièce  à  pièce  épluchant  vos  sons  et  vos  paroles. 
Interdire  chez  vous  l'entrée  aux  hyperboles  ; 
Traiter  tout  noble  mot  de  terme  hasardeux. 
Et  dans  tous  vos  discours,  comme  monstres  hideux. 
Huer  la  métaphore  et  la  métonymie, 
(Grands  mots  que  Pradon  croit  des  termes  de  chimie)  ; 
Vous  soutenir  qu'un  lit  ne  peut  être  effronté^  ; 
Que  nommer  la  luxure  est  une  impureté. 
En  vain  contre  ce  flot  d'aversion  publique 
Vous  tiendrez  quelque  temps  ferme  sur  la  boutique  *  : 

'  Au  lieu  de  Pincbéne ,  Linière  et  Perrin,  Boileau  avait  d*abord  placé 
ici  Sanlecque ,  Renard  et  Bellocq.  (  St.-M.  ) 
'  VersduCtd,  (Boil.) 

*  Soire  senescentem  mature  sanos  eqouin ,  ne 
Pecoet  ad  extremum  ridendiu ,  et  ilia  ducat* 

HoR.,Hb.  I,  iSp.  1,8. 

*  Terme  de  la  dixième  satire  (  v.  395  ).  (Boil.  ) 

*  Canu  erif  Romae  donec  te  deserat  ctas  ; 
Contrectatns  ubi  manibus  aordesoere  Tulgi 
Gœperis,  aut  tineas  pasces  taciturnus  inertes, 
Aut  fugies  (Jtlcam ,  aut  vinctus  mitteris  Ilerdaoï. 

-•  UOK.,  lU),  I,£p.  xx,10. 
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Vous  irez  à  la  fin ^  honteusement  exclus. 

Trouver  au  magasin  Pyrame  et  Régulus^ 

Ou  couvrir  chez  Thierry,  d'une  feuille  encor  neuve. 

Les  méditations  de  Buzée  et  d'Hayneuve' , 

Puis,  en  tristes  lambeaux  semés  dans  les  marchés , 

SoufErir  tous  les  affronts  au  Jonas  reprochés*. 

Mais  quoi  1  de  ces  discours  bravant  la  vaine  attaque. 
Déjà,  comme  les  vers  de  Ginna,  d'Andromaque, 
Vous  croyez  à  grands  pas  chez  la  postérité 
Courir,  marqués  au  coin  de  l'immortalité! 
Eh  bien  !  contentez  donc  l'orgueil  qui  vous  enivre  ; 
Montrea>-vous,  j'y  consens  :  mais  du  moins  dans  mon  livre 
Conmiencez  par  vous  joindre  à  mes  premiers  écrits. 
C'est  là  qu'à  la  faveur  de  vos  firères  chéris , 
Peut-être  enfin  soufferts  comme  enfants  de  ma  plume, 
Vous  pourrez  vous  sauver,  épars  dans  le  volume. 
Que  si  mêmes*  un  jour  le  lecteur  gracieux. 
Amorcé  par  mon  nom,  sur  vous  tourne  les  yeux, 
Pour  m'en  récompenser,  mes  Vers ,  avec  usure , 
De  votre  auteur  alors  feâte^-lui  la  peinture  : 
Et  surtout,  prenez  soin  d'effacer  bien  les  traits 
Dont  tant  de  peintres  faux  ont  flétri  mes  portraits. 
Déposez  hardiment  qu'au  fond  cet  homme  horrible, 
Ce  censeur  qu'ils  ont  peint  si  noir,  et  si  terrible. 
Fut  un  esprit  doux,  simple,  ami  de  l'équité. 
Qui,  cherchant  dans  ses  vers  la  seule  vérité. 
Fit,  sans  être  malin,  ses  plus  grandes  malices  ; 

'  Pièces  dethéfttrede  Pradan.  (Boil.) 

'  Notxe  auteur»  étant  un  jour  dans  la  boutique  de  Thierry,  son  li* 
braire,  s*aperçut  qu*on  avait  employé  les  tragédies  de  Pradon  à  enve- 
lopper les  Méditations  du  père  Julien  Hayneuve ,  jésuite.  Le  père  Buzée , 
autre  jésuite ,  a  fait  aussi  des  Méditations  autrefois  estimées.  (  Ba.  ) 

*  Jonas,  poème  héroïque  non  vendu.  (Boil.  ) 

*  Même 9  adverbe,  pouvait  alors  s*écrire  avec  un  s.  Voyez  Vaugelas* 

BOILKll].  16 
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£t  qu'enfin  sa  candeur  seule  a  fait  tous  ses  vices. 
Dites  que^  harcelé  par  les  plus  vils  rimeurs^ 
Jamais^  blessant  leurs  vers,  il  n'effleura  leurs  mœurs; 
Libre  dans  ses  discours^  mais  pourtant  toujours  sa^^e^ 
Assez  faible  de  corps^  assez  doux  de  visage. 
Ni  petit  f  ni  trop  grand,  trèshpeu  voluptueux. 
Ami  de  la  vertu  plutôt  que  vertueux*. 

Que  si  quelqu'un ,  mes  Vers,  alors  vous  importune 
Pour  savoir  mes  parents,  ma  vie  et  ma  fortune. 
Contez-lui  qu'allié  d'assez  hauts  magistrats*. 
Fils  d'un  père  greffier,  né  d'aïeux  avocats. 
Dès  le  berceau  perdant  une  fort  jeune  mère*. 
Réduit  seize  ans  après  à  pleurer  mon  vieux  père , 
J'allai  d'un  pas  hardi,  par  moi-même  guidé, 
Et  de  mon  seul  génie  en  marchant  secondé. 
Studieux  amateur  et  de  Perse  et  d'Horace, 
Assez  près  de  Régnier  m'asseoir  sur  le  Parnasse*; 
Que,  par  un  coup  du  sort  au  grand  jour  amené 
Et  des  bords  du  Permesse  à  la  cour  entraîné , 
je  sus,  prenant  l'essor  par  des  routes  nouvelles. 
Élever  assez  haut  mes  poétiques  ailes; 
Que  ce  roi  dont  le  nom  fait  trembler  tant  de  rois 
Voulut  bien  que  ma  main  crayonnât  ses  exploits  ; 

*  *    Qaura  tibi  sol  teptdas  plures  adraorerit  aures. 

Me  liberUno  natum  pâtre,  et  in  tenui  re, 

Majores  pennas  nido  extendisse  loqueris  : 

Vi,  quantum  generi  demas,  virtuUbus  addas; 

Me  prirois  urbis  belli  placuîsse  domique  i 

Corporis  exigui,  praecanum,  solibus  apium , 

Irasci  celerem ,  tamen  ut  placabilis  essera.        IIOR.,  1. 1 .  Sp,  xx ,  19. 

*  MM.  de  Bragelogne,  Gilbert,  président  aux  enquêtes,  gendre  de 
M.  Dongois,  de  Lionne,  grand  audiencier  de  France,  etplusiettis  autres 
maisons  illustres  dans  la  robe.  (Ba. } 

*  Il  n'avait  que  dix^huit  mois  quand  sa  mère  Anne  de  Nyélé  mourut,  à 
vingt-huit  ans,  en  1638.  (B.*St.-Pr.  ) 

*  Mathurin  Régnier  précéda  Boileau  dans  le  genre  satirique.  Il  était 
né  à  Chartres  le  21  décembre  1675,etmouTutàRouenle21  octobre  1613. 
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Que  plus  d'un  grand  m'aima  jnsques  à  la  tendresse; 
Que  ma  vue  à  Golbert  inspirait  Tallégresse; 
Qu'aujourd'hui  même  encor^  de  deux  sens  affaibli'. 
Retiré  de  la  cour,  et  non  mis  en  oubli , 
Plus  d'un  héros,  épris  des  fruits  de  mon  étude. 
Vient  quelquefois  chez  moi  goûter  la  solitude*. 

Mais  des  heureux  regards  de  mon  astre  étonnant 
Marquez  bien  cet  effet  encor  plus  surprenant. 
Qui  dans  mon  souvenir  aura  toujours  sa  place  : 
Que  de  tant  d'écrivains  de  l'école  d'Ignace  * 
Étant,  comme  je  suis,  ami  si  déclaré. 
Ce  docteur  toutefois  si  craint,  si  révéré. 
Qui  contre  eux  de  sa  plume  épuisa  l'énergie, 
Amauld,  le  grand  Amauld,  fit  mon  apologie^. 
Sur  mon  tombeau  futur,  mes  Vers,  pour  l'énoncer, 
Courez  en  lettres  d'or  de  ce  pas  vous  placer; 
Allez,  jusqu'où  l'Aurore  en  naissant  voit  THydaspe"* 
Chercher,  pour  l'y  graver,  le  plus  précieux  jaspe  ; 
Surtout  à  mes  rivaux  sachez  bien  l'étaler. 

Hais  je  vous  retiens  trop.  C'est  assez  vous  parler. 
Déjà,  plein  du  beau  feu  qui  pour  vous  le  transporte, 
Barbin  impatient  chez  moi  frappe  à  la  porte  : 
Il  vient  pour  vous  chercher.  C'est  lui  :  j'entends  sa  voix 
Adieu,  mes  Vers,  adieu,  pour  la  dernière  fois  *". 


'  De  la  vue  et  surtout  de  Toaie.  (  St. -M.  ) 

>  A  Âuteail.(BoiL.)n  y  reçut  souvent  Daguesseau,  leducdeBourboiH 
le  prince  de  Gondé,  etc.  (  Br,  ) 

'  Ignace  de  Loyola,  gentObomme  bisoayen>»  et  qui  fonda  Tordre  des 
jésuites  en  1540. 

*  M.  Amauld  a  lait  une  dissertation  où  il  me  justifie  contre  mes  cen- 
seurs, et  c'est  son  dernier  ouvrage.  (Boil.  )  Il  s*agit  ici  de  la  lettre  du 
grand  Amauld  à  Perrault,  au  sujet  de  la  dixième  satire. 

*  Fleuve  des  Indes.  (  Boil.  ) 

*  L*anteur  avait  une  grande  prédilection  pour  cette  épUre,  quMl  ap- 

16. 
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ÉPITRE  XL 


1695. 


A  MON  JARDINIER*. 

Laborieux  valet  du  plus  commode  maître 
Qui  pour  te  rendre  heureux  ici-bas  pouvait  naître, 
Antoine,  gouverneur  de  mon  jardin  d'Auteuil, 
Qui  diriges  chez  moi  Tif  et  le  chèvrefeuil  * . 
Et  sur  mes  espaliers ,  industrieux  génie. 
Sais  si  bien  exercer  Fart  de  La  Quintinie  '  ; 
Oh  I  que  de  mon  esprit  triste  et  mal  ordonné , 
Ainsi  que  de  ce*champ  par  toi  si  bien  orné, 

*pelait  ordinairement  ses  inclinations.  L*idée  générale  est  empruntée 
'd*Horàce,  mais  les  deux  pièces  diffèrent  par  les  détails.  '(Br.  )  «  Je  ne 
'a  sais  si  j*y  ai  réussi ,  disait-il  à  Tabbé  de  Maucroix  ;  mais  quand  je  fais 
«  des  vers ,  je  songe  toujours  à  dire  ce  qui  ne  8*est  point  encore  dit  en 
«  notre  langue;  c'est  ce  que  j*ai  principalement  affodié  dans  ma  nouyelle 
«  épttre  (la  X* ) ,  que  j*ai  faite  à  propos  de  toutes  les  critiques  qu*on  a 
«  imprimées  contre  ma  dernière  satire  (la  X").  » 

*  Cette  pièce  fat  composée  en  1695.  (Br.)  Horace  a  aussi  adressé, 
mais  sur  un  -autre  sujet)  une  éplire  à  son  fermier.  G*est  la  XIV^  du  pre- 
mier livre.  Le  jardinier  de  Boileau  se  nommait  Antoine  Riquet.  Il  mourut 
à  Paris  en  1749.  On  le  félicitait  de  Thonneur  que  Boileau  lui  avait  fait; 
mais  il  trouvait  que  ce  mot  valet  dégradait  sa  profession  de  jardinier. 
«  N^est-il  pas  vrai ,  maître  Antoine ,  lui  dit  d'un  air  railleur  le  père  Bou- 
hours,  jésuite,  que  Tépltre  que  votre  maître  vous  a  adressée  est  la  plus 
belle  4ù  toutes  ses  pièces?  »  —  «  Nenni-dà^  mon  père,  répondit  An- 
toine;  c*est  celle  sur  Tamour  de  Dieu.  »  (  Sr.-M.  )  Cette  réponse  épigram- 
matique  fut  sans  doute  aussi  ingénue  que  spontanée.  On  sait  quo 
répttre  XII  condamne  la  doctrine  des  jésuites. 

'  On  disait  alors  chèvrefeuille  et  chèvrefeuil.  Voyez  le  Dictionnaire  de 
r Académie,  édition  de  1694. 

>  Célèbre  directeur  des  jardias  du  roi.  (B<>il.  ) 
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Ne  puis-je  faire  ôter  les  ronces,  les  épines,. 

Et  (les  déSaïuts  sans  nom]>re  arracher  les  racines  '  ! 

Hais  parle  :  raisonnons.  Quand,  du  matin  au  soir, 
Chez  moi  poussant  la  bêche,  ou  portant  Tarroçoir, 
Tu  fais  d'un  sable  aride  une  terre  fertile. 
Et  rends  tout  mon  jardin  à  tes  lois  si  docile  ; 
Que  dis4u  de  m'y  voir  rêveur,  capricieux. 
Tantôt  baissant  le  firont^  tantôt  levant  les  yeux. 
De  paroles  dans  Tair  par  élans  envolées 
Effrayer  les  oiseaux  perchés  dans  mes  allées  *?* 
Ne  soupçonnes-tu  point  qu'acte  du  démon , 
Ainsi  que  ce  cousin  des  cjuatre  fils  Aimon  *, 
Dont  tu  lis  quelqu^ois  la  merveilleuse  histoire, 
Je  rumine  en  marchant  quelque  endroit  du  grimoire? 
Hais  non  ;  tu  te  souviens  qu'au  village  on  t'a  dit 
Que  ton  maître  est  nommé  pour  coucher  par  écrit 
Les  faits  d'un  roi  plus  grand  en  sagesse,  en  vaillance, 
Que  Charlemagne  aidé  des  douze  pairs  de  France. 
Tu  crois  qu'il  y  travaille,  et  qu'au  long  de  ce  mur 
Peui-ètre  en  ce  moment  il  prend  Hons  et  Namur. 

Que  penserais-tu  donc  si  l'on  fallait  apprendre  ' 

■  CertemoB  spinu  anlmone  ego  fortius,  an  te. 

BTellafl  agro,  ec  melior  ait  Horatios,  an  res. 

HoB.,  llb.  I,l?p.  XIT,  A. 

>  Boileau,  travaillant  à  son  ode  sur  la  prise  de  Namur,  se  livrait- à 
fenthousiasme  lyrique  dans  les  allées  de  son  jardin  ;  il  s^aperçut  que 
son  jardinier  îobseryait  à  travers  le  feuillage.  Ijb  jardinier  ne  savait  à 
quoi  attribuer  les  transports  de  son  maître,  et  peu  s'en  fallut  quMl  ne 
le  soupçonnât  d'avoir  perdu  l'esprit.  Les  postures  que  le  jardinier  faisait 
do  son  côté,  et  qui  marquaient  son  étonnement,  parurent  fort  plaisantes 
au  maître  ;  de  sorte  qu'ils  se  donnèrent  quelque  temps  la  comédie  l'un  à 
Tautre.  C'est  à  cette  scène  comique  que  nous  devons  l'épttre  XI.  (St. -M.) 

•  Maugis.  (BoiL.)  Cet  enchanteur  joue  un  rôle  merveilleux  dans  les 
romans  de  chevalerie. 

'  *  Ce  dernier  liémistiche  est  dur  :  peut-être  faudrait-il  lire  ;  si.  Fofi, 
attati  Vapprtfidre.  (D.) 
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Que  ce  grand  chroniqueur  des  gestes  d'Alexandre  * , 
Aujourd'hui  méditant  un  projet  tout  nouveau. 
S'agite,  se  démène,  et  s'use  le  cerveau. 
Pour  te  /aire  à  toi-même  en  rimes  insensées 
Un  bizarre  portrait  de  ses  foUes  pensées? 
Mon  maître,  dirais-tu,  passe  pour  un  docteur. 
Et  parle  quelquefois  mieux  qu'un  prédicateur. 
Sous  ces  arbres  pourtant ,  de  si  vaines  sornettes 
11  n'irait  point  troubler  la  paix  de  ces  fauvettes , 
S'il  lui  fallait  toujours,  comme  moi,  s'exercer. 
Labourer,  couper,  tondre,  aplanir,  palisser. 
Et,  dans  l'eau  de  ces  puits,  sans  relâche  tirée. 
De  ce  sable  étancher  la  soif  démesurée. 

Antoine,  de  nous  deux,  tu  crois  donc,  je  le  voi. 
Que  le  plus  occupé  dans  ce  jardin,  c'est  toi? 
Oh  !  que  tu  changerais  d'avis  et  de  langage. 
Si  deux  jours  seulement,  libre  du  jardinage  *, 
Tout  à  coup  devenu  poôte  et  bel  esprit , 
Tu  t'allais  engager  à  polir  un  écrit  • 
Qui  dit,  sans  s'avilir,  les  plus  petites  choses; 
Fit,  des  plus  secs  chardons,  des  œillets  et  des  roses  ; 
Et  sût  même  aux  discours  de  la  rusticité  * 
Donner  de  l'élégance  et  de  la.dignité; 
Un  ouvrage,  en  un  mot,  qui,  juste  en  tous  ses  termes, 
Sût  plaire  à  Daguesseau,  sût  satisfaire  Termes  '; 

•  Far.  Que  ce  gnnd  ^crloafo  des  exploiu  d'AIexindrB. 

'  Far.  Si  deox  Jours  seulement  chargé  de  mon  ouvrage. 
>  Far,  H  te  faUaU  songer  à  polir  un  écrit. 

*  Au  lieu  de  ce  vers  et  des  cinq  suivants,  Boileau  n*avait  d'abord  thU 
que  ces  deux-Kâ  : 

Et  qui  pût  contenter,  en  paraissant  au  Jour, 
Daguesseau  dans  la  ville  et  Termes  li  la  cour. 

»  Daguesseau.  Alors  avocat  général ,  maintenajut  procureur  général. 
(BoiL.)  Depuis  chancelier.  (Sr.-M.)  Bogerde  Pardoillan,  marquis  de 
Termes.  Boileau  le  citait  parmi  les  personnes  en  qui  il  reconnaissait  un 
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Sût,  dis-je,  contenter,  en  paraissant  au  jour. 

Ce  qu'ont  d'esprits  plus  fins  et  la  ville  et  la  cour! 

Bientôt  de  ce  travail  revenu  sec  et  pâle. 

Et  le  teint  plus  jauni  que  de  vingt  ans  de  hàle , 

Tu  dirais ,  reprenant  ta  pelle  et  ton  r&teau  : 

J'aime  mieux  mettre  encor  cent  arpents  au  niveaa^ 

Que  d'aller  follement^  égaré  dans  les  nues, 

Me  lasser  à  chercher  des  visions  cornues. 

Et,  pour  lier  des  mots  si  mal  s'entr 'accordants , 

Prendre  dans  ce  jardin  la  lune  avec  les  dents. 

Approche  donc,  et  viens  :  qu'un  paresseux  t'apprenne, 
Antoine,,  ce  que  c'est  que  fatigue  et  que  peine. 
L'homme  ici^bas ,  toujours  inquiet  et  gôné , 
Est^  dans  le  repos  même,  au  travail  condamné. 
La  fatigue  l'y  suit.  C'est  en  vain  qu'aux  poètes 
Les  neuf  trompeuses  Sœurs  dans  leurs  douces  retraites 
Promettent  du  repos  sous  leurs  ombrages  frais  : 
Dans  ces  tranquilles  bois  pour  eux  plantés  exprès, 
La  cadence  aussitôt,  la  rime,  la  césure, 
I^  riche  expression,  la  nombreuse  mesure^ 
Sorcières  dont  l'amour  sait  d'abord  les  charmer , 
De  fatigues  sans  fin  viennent  les  consumer. 
Sans  cesse  poursuivant  ces  fugitives  fées  * , 
On  voit  sous  les  lauriers  haleter  les  Orphées. 
Leur  esprit  toutefois  se  platt  dans  son  tourment. 
Et  se  fait  de  sa  peine  un  noble  amusement. 
Mais  je  ne  trouve  point  de  fatigue  si  rude 
Que  l'ennuyeux  loisir  d'un  mortel  sans  étude. 
Qui ,  jamais  ne  sortant  de  sa  stupidité , 
Soutient ,  dans  les  langueurs  de  son  oisiveté , 


esprit  supérieur.  Il  disait  qu*i1  était  toujours  à  la  pensée  d'autrui ,  et  quo 
c'était  le  où  consistait  le  savoir-vivre.  (  Bolœanà.  ) 
'  liCs  Muses.  (  Bon..  ) 
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D'une  lâche  indolence  esclave  volontaire^ 
Le  pénible  fardeau  de  n'avoir  rien  à  faire. 
Vainement  offusqué  de  ses  pensers  épais. 
Loin  du  trouble  et  du  bruit  il  croit  trouver  la  paix  : 
Dans  le  calme  odieux  de  sa  sombre  paresse. 
Tous  les  honteux  plaisirs,  enfants  de  la  mollesse. 
Usurpant  sur  son  âme  un  absolu  pouvoir  ' , 
De  monstrueux  désirs  le  viennent  émouvoir. 
Irritent  de  ses  sens  la  fureur  endormie. 
Et  le  font  le  jouet  de  leur  triste  infamie. 
Puis  sur  leurs  pas  soudain  arrivent  les  remords  : 
Et  bientôt  avec  eux  tous  les  fléaux  du  corps, 
La  pierre,  la  colique,  et  les  gouttes  cruelles; 
Guenaud,  Rainssant,  Bray  er  * ,  presque  aussi  tristes  qu'el- 
Chez  l'indigne  mortel  courent  tous  s'assembler,      [  les^ 
De  travaux  douloureux  le  viennent  accabler; 
Sur  le  duvet  d'un  lit,  théâtre  de  ses  gènes. 
Lui  foùt  scier  des  rocs,  lui  font  fendre  des  chênes. 
Et  le  mettent  au  point  d'envier  ton  emploi. 
Reconnais  donc,  Antoine,  et  conclus  avec  moi 
Que  la  pauvreté  mâle,  active,  et  vigilante. 
Est ,  parmi  les  travaux ,  moins  lasse  et  plus  contente 
Que  la  richesse  oisive  au  sein  des  voluptés. 
Je  te  vais  sur  cela  prouver  deux  vérités  : 
L'une,  que  le  travail,  aux  hommes  nécessaire. 
Fait  leur  félicité  plutôt  que  leur  misère  ; 
Et  l'autre,  qu'il  n'est  point  de  coupable  en  repos  ^ 

'  Si  intus  et  in  Jecore  vgro 

Nascantar  domini.  Pebs,  SaU  V,  120. 

*  Fameux  médecins.  (Boil.)  Morte  depuis  longtemps  lorsque  Boiicau 
fit  cette  épltre.  Ces  deux  vers  furent  d*abord  composés  ainsi  : 

La  gomieaas  doigu  noués,  la  pierre,  la  gravelle, 
UUgiwraQts  médecins,  cncor  plus  (âcbeuz  qu'elle. 

^  Première  leçon  : 

£l  l'autre,  qu*cn  Pieu  seul  on  trouve  son  repos. 
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C'est  ce  qu'il  faut  ici  montrer  en  peu  de  mots. 
Suis-moi  donc.  Mais  je  vois^  sur  ce  début  de  prône , 
Que  ta  bouche  déjà  s'ouvre  large  d'une  aune^ 
Et  que^  les  yeux  fermés ^  tu  baisses  le  menton. 
Ma  foi,  le  plus  sûr  est  de  finir  ce  sermon. 
Aussi  bien  j'aperçois  ces  melons  qui  t'attendent. 
Et  ces  fleurs  qui  là-bas  entre  elles  se  demandent 
S'il  est  fête  au  village,  et  pour  quel  saint  nouveau 
On  les  laisse  aujourd'hui  si  longtemps  manquer  d'eau . 


ÉPITRE  XII. 


SUR  l'amoub   de  dieu. 


1695. 

A  H.  L'ABBÉ  RENAUDOT'. 

Docte  abbé,  tu  dis  vrai,  l'homme  au  crime  attaché, 
En  vain,  sans  aimer  Dieu,  croit  sortir  du  péché. 
Toutefois ,  n'en  déplaise  aux  transports  frénétiques 
Du  fougueux  moine  auteur  des  troubles  germaniques*, 

'  Certains  persoimages  ayant  trouvô  manyais  que  le  grave  Amanld , 
à  rage  de  quatre-vingt<[uatre  ans,  eût  écrit  Tapologie  d*ane  satire  où 
il  ne  s'agissait ,  disait-on,  que  de  romans,  de  femmes  et  de  vers ,  Boi- 
leau ,  pour  montrer  que  la  poésie,  dont  ils  avaient  si  mauvaise  opinion , 
pouvait  traiter  les  sujets  les  plus  relevés ,  composa  VÉpiire  sur  Famour  de 
JHeu.  Nous  tenons  cette  particularité  de  Boilean  lui-môme.  (Batlb, 
Did,,  art.  Abnauld.)  —  Le  théologien  Eusèbe  Renaudot,  auquel  cette 
épltre  est  adressée,  était  un  homme  de  lettres  d*un  mérite  distingué.  Il 
écrivait  et  il  parlait  dix-sept  langues,  et  n'était  point  étranger  au  ma- 
niement des  affaires.  (Sr.-M.)  Étroitement  lié  avecBoileau,  il  fut  Tun 
des  éditeurs  de  ses  œuvres,  en  1713. 

'  (.utfaer.  (BoiL.)  U  condamnait  toute  pénitence  faite  par  un  motif 
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Des  tourments  de  l'enfer  la  salutaire  peur 
N'est  pas  toujours  Telfet  d'une  noire  vapeur^ 
Qui^  de  remords  sans  fruit  agitant  le  coupable^ 
Aux  yeux  de  Dieu  le  rende  encor  plus  haïssable. 
Cette  utile  frayeur,  propre  à  nous  pénétrer. 
Vient  souvent  de  la  gr&ce  en  nous  prête  d'entrer, 
Qui  veut  dans  notre  cœur  se  rendre  la  plus  forte , 
Et,  pour  se  faire  ouvrir,  déjà  frappe  à  la  porte.  * 

Si  le  pécheur,  poussé  de  ce  saint  mouvement. 
Reconnaissant  son  crime,  aspire  au  sacrement. 
Souvent  Dieu  tout  à  coup  d'un  vrai  zèle  l'enflamme  j 
Le  Saint-Esprit  revient  habiter  dans  son  âme, 
Y  convertit  enfin  les  ténèbres  en  jour. 
Et  la  crainte  servUe  en  filial  amour. 
C'est  ainsi  que  souvent  la  sagesse  suprême 
Pour  chasser  le  démon  se  sert  du  démon  même. 

Hais  lorsqu'en  sa  malice  un  pécheur  obstiné , 
Des  horreurs  de  l'enfer  vainement  étonné  * , 
Loin  d'aimer,  humble  fils,  son  véritable  père. 
Craint  et  regarde  Dieu  comme  un  tyran  sévère. 
Au  bien  qu'il  nous  promet  ne  trouve  aucun  appas. 
Et  souhaite  en  son  cœur  que  ce  Dieu  ne  soit  pas*  : 
En  vain ,  la  peur  sur  lui  remportant  la  victoire , 
Aux  pieds  d'un  prêtre  il  court  décharger  sa  mémoire  i 
Vil  esclave  toujours  sous  le  joug  du  péché. 
Au  démon  qu'il  redoute  il  demeure  attaché. 


de  crainte,  parce  que  la  crainte,  suivant  lui,  ne  pouvait  foire  que  des 
hypocrites.  Il  disait  encore  que  la  peur  des  peines  de  Tenfer  est  crimi- 
nelle ,  et  qu^elle  offense  la  bonté  de  Dieu.  Voyez  son  second  sermon  sur  la 
pénitence.  (St.-M.) 

*  Verum  etiam  donum  DH  ase,  et  Spiritus  SancH  impuUum^  non 
adhucquidem  ihhabitantis  »  ied  tantummoventiSt  quo  pœnitens  adjulust 
viam sibi ad juttitiam parât.  {Concile de  Trente,  session  XIV,  can.  h.', 

'  IHxit  insij)iénsin  corde  iuo:  Non  ett  Deti*.  {Ps.  XIII,  v.  1.  ) 
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L'aniour,  essentiel  à  notre  pénitence, 

Doit  être  l'heureux  fruit  de  notre  repentance. 

Non,  quoi  que  l'ignorance  enseigne  sur  ce  point, 

Dieu  ne  fait  jamais  grâce  à  qui  ne  l'aime  point. 

A  le  chercher  la  peur  nous  dispose  et  nous  aide  '  : 

Mais  il  ne  vient  jamais,  que  l'amour  ne  succède. 

Cessez  de  m'opposer  vos  discours  imposteurs , 

Confesseurs  insensés,  ignorants  séducteurs. 

Qui,  pleins  des  vains  propos  que  l'erreur  vous  débite. 

Vous  figurez  qu'en  vous  un  pouvoir  sans  limite 

Justifie  à  coup  sûr  tout  pécheur  alarmé. 

Et  que  sans  aimer  Dieu  Ton  peut  en  être  aimé*. 

Quoi  donc!  cher  Renaudot,  un  chrétien  effroyable, 
Qui  jamais,  servant  Dieu,  n'eut  d'objet  que  le  diable , 
Pouira,  marchant  toujours  dans  des  sentiers  maudits. 
Par  des  formalités  gagner  le  paradis  1 
Et  parmi  les  élus,  dans  la  gloire  étemelle, 
Pour  quelques  sacrements  reçus  sans  aucun  zèle , 
Dieu  fera  voir  aux  yeux  des  saints  épouvantés 
Son  ennemi  mortel  assis  à  ses  côtés! 
Peut-on  se  figurer  de  si  folles  chimères? 
On  voit  pourtant,  on  voit  des  docteurs  même  austères 
Qui,  les  semant  partout,  s'en  vont  pieusement 
De  toute  piété  saper  le  fondement; 
Qui ,  le  cœur  infecté  d'erreurs  si  criminelles. 
Se  disent  hautement  les  purs ,  les  vrais  fidèles  ; 
Traitant  d'abord  d'impie  et  d'hérétique  affreux 
Quiconque  ose  pour  Dieu  se  déclarer  contre  eux. 
De  leur  audace  en  vain  les  vrais  chrétiens  gémissent  : 
Prêts  à  la  repousser,  les  plus  hardis  mollissent, 

'  £««1  (le  pécheur)  ad  Dfi  gratiam  in  iacramento  pœnitenliœ  impe- 
trandam  disponit.  (  Concile  de  Trente,  sess.  IV,  can.  4.  ) 

*  Doctrine  empruntée  aux  casuistes  cités  par  Pascal  dans  sa  dixicmo 
Provinciale. 
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Et^  voyant  contre  Dieu  le  diable  accrédité^ 
N'osent  qu'en  bégayant  prêcher  la  vérité. 
Hollirons-nous  aussi?  Non;  sans  peur,  sur  ta  trace ^ 
Docte  abbé,  de  ce  pas  j'irai  leur  dire  en  face  : 
Ouvrez  les  yeux  enfin,  aveugles  dangereux. 
Oui ,  je  vous  le  soutiens ,  il  serait  moins  a£Ereux 
De  ne  point  reconnaître  un  Dieu  maître  du  monde , 
Et  qui  règle  à  son  gré  le  ciel,  la  terre  et  l'onde, 
Qu'en  avouant  qu'il  est ,  et  qu'il  sut  tout  former. 
D'oser  dire  qu'on  peut  lui  plaire  sans  Taimer, 
Un  si  bas,  si  honteux,  si  faux  christianisme 
Ne  vaut  pas  des  Platons  l'éclairé  paganisme; 
Et  chérir  les  vrais  bienâ,  sans  en  savoir  l'auteur. 
Vaut  mieux  que,  sans  l'aimer,  connaître  un  Créateur. 
Expliquons-nous  pourtant.  Par  cette  ardeur  si  sainte, 
Que  je  veux  qu'en  un  cœur  amène  enfin  la  crainte, 
Je  n'entends  pas  ici  ce  doux  saisissement. 
Ces  transports  pleins  de  joie  et  de  ravissement, 
Qui  font  des  bienheureux  la  juste  récompense. 
Et  qu'un  cœur  rarement  goûte  ici  par  avance. 
Dans  nous  l'amour  de  Dieu,  fécond  en  saints  désirs, 
N'y  produit  pas  toujours  de  sensibles  plaisirs. 
Souvent  le  cœur  qui  l'a  ne  le  sait  pas  lui-même  : 
Tel  craint  de  n'aimer  pas,  qui  sincèrement  aime; 
Et  tel  croit,  au  contraire,  être  brûlant  d'ardeur. 
Qui  n'eut  jamsds  pour  Dieu  que  glace  et  que  froideur. 
C'est  ainsi  quelquefois  qu'un  indolent  mystique*. 
Au  milieu  des  péchés  tranquille  fanatique. 
Du  plus  parfait  amour  pense  avoir  l'heureux  don , 
Et  croit  posséder  Dieu,  dans  les  bras  du  démon. 

Vouleat-vous  donc  savoir  si  la  foi  dans  votre  àme 
Allume  les  ardeurs  d'une  sincère  flamme? 

'  Quiôtistcs  dont  les  erreurs  ont  été  œndamnéos  par  les  papes  Inno- 
cent XI  et  Innocent  Xli;(  Boil.  ) 
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Consultez*vous  votuHfnème.  A  ses  règles  soumis , 
Pardonnez-Yous  sans  peine  à  tous  vos  ennemis? 
Combattez-vous  vos  sens?  domptez-vous  vos  faiblesses? 
Dieu  dans  le  pauvre  est-il  Tobjet  de  vos  largesses? 
Enfin  dans  tous  ses  points  pratiquez-vous  sa  loi? 
Oui^  dites-vous.  Allez ^  vous  Faimez^  croyez-moi. 
«  Qui  fait  exactement  ce  que  ma  loi  commande  y  * 

aApourmoi^DditceDieU;  «c  Tamour  que  je  demande.  » 
Faites-le  donc;  et^  sûr  qu'il  nous  veut  sauver  tous^ 
Ne  vous  alarmez  point  pour  quelques  vains  dégoûts 
Qu'en  sa  ferveur  souvent  la  plus  sainte  àme  éprouve  ; 
«  Marchez ,  courez  à  lui  :  qui  le  cherche  le  trouve  ;  » 
Et  plus  de  votre  cœur  il  parait  s'écarter^ 
Plus  par  vos  actions  songez  à  ^arr6ter^ 
Mais  ne  soutenez  point  cet  horrible  blasphème , 
Qu'un  sacrement  reçu ,  qu'un  prêtre ,  que  Dieu  même  ^ 
Quoi  que  vos  faux  docteurs  osent  vous  avancer^ 
De  l'amour  qu'on  lui  doit  puissent  vous  dispenser. 

Hais  s'il  faut  qu'avant  tout^  dans  une  àme  chrétienne^ 
Diront  ces  grands  docteurs^  l'amour  de  Dieu  survienne, 
Puisque  ce  seul  amour  suffit  pour  nous  sauver. 
De  quoi  le  sacrement  viendra-t-il  nous  laver? 
Sa  vertu  n'est  donc  plus  qu'une  vertu  frivole. 
Oh  !  le  bel  argument  digne  de  leur  école  I 
Quoi  !  dans  l'amour  divin  en  nos  cœurs  allumé. 
Le  vœu  du  sacrement  n'est-il  pas  renfermé? 
Un  païen  converti,  qui  croit  un  Dieu  suprême, 
Peut^il  être  chrétien  qu'il  n'aspire  au  baptême; 
Ni  le  chrétien  en  pleurs  être  vraiment  touché 
Qu'il  ne  veuille  à  l'Église  avouer  son  péché? 


*  Le  père  de  La  Cfiaisese  fit  redire  trois  fois  par  Boileau  ce  vers  et  les 
sept  précédents.  Le  timide  Radoe  les  avait  feit  retrancher;  mais  le 
docteur  de  Sorbonne  Boileau  les  fît  rétablir  par  son  frôrc.  (  St.-S.  ) 
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Du  funeste  esclavage  où  le  démon  nous  traîne  ^ 
C'est  le  sacrement  seul  qui  peut  rompre  la  chaîne  : 
Aussi  l'amour  d'abord  y  court  avidement; 
Mais  lui-même  il  en  est  l'àme  et  le  fondement. 
Lorsqu'un  pécheur^  ému  d'une  humble  repentance^ 
Par  les  degrés  prescrits  court  à  la  pénitence , 
^11  n'y  peut  parvenir.  Dieu  sait  les  supposer. 
Le  seul  amour  manquant  ne  peut  point  s'excuser  : 
C'est  par  lui  que  dans  nous  la  grkce  fructifie  ; 
C'est  lui  qui  nous  ranime  et  qui  nous  vivifie  ; 
Pour  nous  rejoindre  à  Dieu ,  lui  seul  est  le  lien  ; 
Et  sans  lui,  foi,  vertus,  sacrements,  tout  n'est  rien. 

A  ces  discours  pressants  que  saurait-on  répondre? 
Mais  approchez;  je  veux  encor  mieux  vous  confondre, 
Docteurs.  Dites-moi  donc  :  quand  nous  sommes  absous, 
Le  Saini-Esprit  esiril  ou  n'est-il  pas  en  nous? 
S'il  est  en  nous,  peui-il,  n'étant  qu'amour  lui-même, 
Ne  nous  échauffer  point  de  son  amour  suprême? 
Et  s'il  n'est  pas  en  nous,  Satan  toijyours  vainqueur 
Ne  demeure-t^il  pas  maître  de  notre  cœur? 
Avouez  donc  qu'il  faut  qu'en  nous  l'amour  renaisse: 
Et  n'allez  point,  pour  fuir  la  raison  qui  vous  presse, 
Donner  le  nom  d'amour  au  trouble  inanimé 
Qu'au  cœur  d'un  criminel  la  peur  seule  a  formé. 
L'ardeur  qui  justifie,  et  que  Dieu  nous  envoie 
Quoique  ici-bas  souvent  inquiète  et  sans  joie , 
Est  pourtant  cette  ardeur,  ce  même  feu  d'amour, 
Dont  brûle  un  bienheureux  en  l'étemel  séjour. 
Dans  le  fatal  instant  qui  borne  notre  vie, 
11  faut  que  de  ce  feu  notre  àme  soit  remplie  ; 
Et  Dieu ,  sourd  à  nos  cris  s'il  ne  l'y  trouve  pas , 
Ne  l'y  rallume  plus  après  notre  trépas. 
Rendez-vous  donc  enfin  à  ces  clairs  syllogismes; 
Et  ne  prétendez  plus,  par  vos  confus  sophismes. 


^PITRE    XII.  255 

Pouvoir  encore  aux  ypux  du  fidèle  éclairé 
Cacher  Tamour  de  Dieu  dans  Técole  égaré. 
Apprenez  que  la  gloire  où  le  ciel  nous  appelle 
Un  jour  des  vrais  enfants  doit  couronner  le  zèle. 
Et  non  les  froids  remords  d'un  esclave  craintif. 
Où  crut  voir  Abély  quelque  amour  négatif  '. 

Mais  quoi  !  j'entends  déjà  plus  d'un  fier  scolastique 
Qui  y  me  voyant  ici  y  sur  ce  ton  dogmatique , 
En  vers  audacieux  traiter  ces  points  sacrés. 
Curieux,  me  demande  où  j'ai  pris  mes  degrés; 
Et  si,  pour  m'édairer  sur  ces  sombres  matières. 
Deux  cents  auteurs  extraits  m'ont  prêté  leurs  lumières. 
Non.  Mais  pour  décider  que  Thoomie,  qu'un  chrétien 
Est  obligé  d'aimer  l'unique  auteur  du  bien , 
Le  Dieu  qui  le  nourrit,  le  Dieu  qui  le  fit  naître. 
Qui  nous  vint  par  sa  mort  donner  un  second  être , 
Faut-il  avoir  reçu  le  bonnet  doctoral. 
Avoir  extrait  Gamache,  Isambert  et  Du  Val  *? 
Dieu,  dans  son  livre  saint,  sans  chercher  d'autre  ouvrage, 
Ne  l'a-tril  pas  écrit  luirméme  à  chaque  page? 
De  vains  docteurs  encore ,  ô  prodige  honteux  ! 
Oseront  nous  en  faire  un  problème  douteux  ! 
Viendront  traiter  d'erreur  digne  de  l'anathème 
L'indispensable  loi  d'aimer  Dieu  pour  lui-même. 
Et,  par  un  dogme  faux  dans  nos  jours  enfanté. 
Des  devoirs  du  chrétien  rayer  la  charité! 

Si  j'allais  consulter  chez  eux  le  moins  sévère. 
Et  lui  disais  :  Un  fils  doit-il  aimer  son  père? 
Ah  !  peuiron  en  douter?  dirait-il  brusquement. 
Et  quand  je  leur  demande  en  ce  même  moment  : 

1  Ahél^  »  auteur  de  la  Mouille  théologique ,  qui  soutient  la  fausse  attri  • 
tion  par  les  raisons  réfutées  dans  cette  épttre.  (Boil.  ) 

'  Trois  théologiens  du  dix-septième  siècle,  commentateurs  do  la 
Somme  de  saint  Thomas  d^Aquin.  (Br.  ) 
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I/homme,  ouvrage  d'un  Dieu  seul  bon  et  seul  aimable^ 

Doit-il  aimer  ce  Dieu^  son  père  véritable? 

Le  plus  rigide  auteur  n'ose  le  décider  ' , 

Et  craint,  en  Taffinnant,  de  se  trop  hasarder! 

Je  ne  m'en  puis  défendre;  il  faut  que  je  t'écrive 
La  figure  bizarre,  et  pourtant  assez  vive. 
Que  je  sus  l'autre  jour  employer  dans  son  lieu , 
Et  qui  déconcerta  ces  ennemis  de  Dieu. 
Au  sujet  d'un  écrit  qu'on  nous  venait  de  lire. 
Un  d'entre  eux  *  m'insulta  sur  ce  que  j'osai  dire 
Qu'il  faut,  pour  être  absous  d'un  crime  confessé, 
Avoir  pour  Dieu  du  moins  un  amour  commencé. 
Ce  dogme,  me  dit-il,  est  un  pur  calvinisme. 
0  ciel!  me  voilà  donc  dans  l'erreur,  dans  le  schisme, 
Et  partant  réprouvé!  Hais,  poursuivis-je  alors. 
Quand  Dieu  viendra  juger  les  vivants  et  les  morts, 
Et  des  humbles  agneaux,  objet  de  sa  tendresse. 
Séparera  des  boucs  la  troupe  pécheresse , 
A  tous  il  nous  dira,  sévère  ou  gracieux. 
Ce  qui  nous  fit  impurs  ou  justes  à  ses  yeux. 
Selon  vous  donc,  à  moi  réprouvé,  bouc  infâme, 
<c  Va  brûler,  dira-iril,  en  l'éternelle  flamme. 
Malheureux  qui  soutiens  que  l'homme  dut  m'aimer , 
Et  qui,  sur  ce  stget  trop  prompt  à  déclamer. 
Prétendis  qu'il  fallait,  pour  fléchir  ma  justice. 
Que  le  pécheur ,  touché  de  l'horreur  de  son  vice , 
De  quelque  ardeur  pour  moi  sentit  les  mouvements, 
Et  gardât  le  premier  de  mes  commandements  !  d 


■  Burluguay^  docteur  de  Sorbonne,  auteur  du  Bréviaire  de  Sens^ 
interrogé  par  Boileau  si  Ton  était  obli^  d'aimer  Dieu,  n'osa  répondre. 
(Br.)  Brossette  confond  peut-ôtre  avec  quelque  autre  le  docte  Durlu- 
guay,  qui  faisait  profession  de  la  morale  la  plus  austère.  (  St. -M.  ) 

'  Le  P.  Cheminais,  jésuite.  (B.-St.-Pr.  ) 
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Dieu  y  si  je  vous  en  croîs ,  me  tiendra  ce  langage  : 
Mais  à  vous^  tendre  agneau ,  son  plus  cher  héritage^ 
Orthodoxe  ennemi  d'un  dogme  si  bl&mé^ 
Venez  ^  vous  dira-t-il^  venez  ^  mon  bien-aimé  : 
Vous  qui,  dans  les  détours  de  vos  raisons  subtiles. 
Embarrassant  les  mots  d'un  des  plus  saints  cenciles  ' , 
Avez  délivré  l'homme,  ô  l'utile  docteur! 
De  l'importun  fardeau  d'aimer  son  Créateur; 
Entrez  au  ciel  :  venez,  comblé  de  mes  louanges. 
Du  besoin  d'aimer  Dieu  désabuser  les  anges. 

A  de  tels  mots,  si  Dieu  pouvait  les  prononcer. 
Pour  moi  je  répondrais,  je  crois,  sans  l'offenser  :     [  che. 
Oh  !  que  pour  vous  mon  cœur  moins  dur  et  moins  farou- 
Seigneur,  n'a-tril,  hélas!  parlé  comme  ma  bouche! 
Ce  serait  ma  réponse  à  ce  Dieu  fulminant. 
Hais  vous,  de  ses  douceurs  objet  fort  surprenant, 
Je  ne  sais  pas  comment,  ferme  en  votre  doctrine, 
Des  ironiques  mots  de  sa  bouche  divine 
Vous  pourriez,  sans  rougeur  et  sans  confusion. 
Soutenir  l'amertume  et  la  dérision. 

L'audace  du  docteur,  par  ce  discours  frappée, 
Demeura  sans  réplique  à  ma  prosopopée. 
11  sortit  tout  à  coup,  et,  murmurant  tout  bas 
Quelques  termes  d'aigreur  que  je  n'entendis  pas , 
S'en  alla  chez  Binsfeld ,  ou  chez  Basile  Ponce  ' , 
Sur  l'heure  à  mes  raisons  chercher  une  réponse. 

'  Le  concile  de  Trente.  (Boil.  ) 

'  Deux  défenseurs' de  la  fausse  attrition.  Le  premiBr  était  chanoine  de 
Trèyes ,  et  Tautre  était  de  Tordre  de  Saint-Augustin.  (Boil.  ) 
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L'ART  POÉTIQUE. 


1669-1674. 


CHANT  PREMIER. 

C'est  en  vain  qu'au  Parnasse  un  téméraire  auteur 
Pense  de  l'art  des  vers  atteindre  la  hauteur  : 
S'il  ne  sent  point  du  ciel  Tinfluence  secrète. 
Si  son  astre  en  naissant  ne  l'a  formé  po6te, 
Dans  son  génie  étroit  il  est  toujours  captif  : 
Pour  lui  Phébus  est  sourd ,  et  Pégase  est  rétif. 

0  vous  donc  qui,  brûlant  d'une  ardeur  périlleuse. 
Courez  du  bel  esprit  la  carrière  épineuse  ' , 
N*allez  pas  sur  des  vers  sans  fruit  vous  consumer, 
Ni  prendre  pour  génie  un  amour  de  rimer  : 
Craignez  d'un  vain  plaisir  les  trompeuses  amorces, 
Et  consultez  longtemps  votre  esprit  et  vos  forces'. 
^  La  nature,  fertile  en  esprits  excellents. 
Sait  entre  les  auteurs  partager  les  talents  : 
L'un  peut  tracer  en  vers  une  amoureuse  flamme  , 
L'autre  d'un  trait  plaisant  aiguiser  Fépigramme  ; 
Malherbe  d'un  héros  peut  vanter  les  exploits; 
Racan,  chanter  Philis,  les  bergers  et  les  bois: 

■  Le  mot  bel  esprit  s'entendait  alors  dans  un  sens  trés-favorablc.  Cv- 

tait  le  titre  le  plus  bonoriQque  de  ceux  qui  cultivaient  les  lettres.  (  I..\ 

IUrpe.  )  - 

>  Sumiie  maieriam  vestris,  qui  scrtbiiis  rxqaam 

Viiibas,  et  versate  diu,  quid  ferre  récusent, 
Qiiid  valeant  humeri. 

IloR.»  Art.  potU.,  38. 

a. 
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Mais  souvent  un  esprit  qui  se  flatte  et  qui  s'aime 
Méconnaît  son  génie ^  et  s'ignore  soi-même  : 
Ainsi  tel,  autrefois  qu'on  vit  avec  Faret* 
Charbonner  de  ses  vers  les  murs  d'un  cabaret'  y 
S'en  va,  mal  à  propos,  d'une  voix  insolente. 
Chanter  du  peuple  hébreu  la  fuite  triomphante, 
Et,  poursuivant  Moïse  au  travers  des  déserts. 
Court  avec  Pharaon  se  noyer  dans  les  mers. 

Quelque  sujet  qu'on  traite,  ou  plaisant,  ou  sublime. 
Que  toujours  le  bon  sens  s'accorde  avec  la  rime  : 
L'un  l'autre  vainement  ils  semblent  se  haïr; 
La  rime  est  une  esclave,  et  ne  doit  qu'obéir. 
Lorsqu'à  la  bien  chercher  d'abord  on  s'évertue. 
L'esprit  à  la  trouver  aisément  s'habitue; 
Au  joug  de  la  raison  sans  peine  elle  fléchit. 
Et,  loin  de  la  gêner,  la  sert  et  l'enrichit. 
Mais  loftqu'on  la  néglige,  elle  devient  rebelle, 
Et  pour  la  rattraper  le  sens  court  après  elle. 
Aimez  donc  la  raison  :  que  toujours  vos  écrits 
Empruntent  d'elle  seule  et  leur  lustre  et  leur  prix. 

La  plupart,  emportés  d'une  fougue  insensée. 
Toujours  loin  du  droit  sens  vont  chercher  leur  pensée  ; 
Ils  croiraient  s'abaisser,  dans  leurs  vers  monstrueux. 
S'ils  pensaient  ce  qu'un  autre  a  pu  penser  comme  eux. 


«  Td  Saint-Amant,  auteur  du  Moise  tauvè,  —  Faret,  auteur  du  livre 
intitulé  VHonnHe  tfomme,  et  ami  de  Saint-Amant.  (Boil.  )  Faret,  de 
Bourg  en  Bresse ,  Tun  des  premiers  membres  de  TAcadémie  Française, 
dont  il  fut  chargé  de  rédiger  les  statuts.  H  était  ami  particulier  de  Saint- 
Amant,  qui  le  peint  comme  un  illustre  débauché,  et  qui  trouvait  très- 
commode  d'avoir  un  compagnon  dont  le  nom  rimait  à  cabaret.  (St.-M.  ) 

'  Migri  fornids  ebriam  poeum 

Qui  carbone  nidi  potrique  creu 
Scribit  carmim. 

Martial,  lib,  XII,  Bpig.  l&i. 
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Évitons  ces  excès  :  laissons  à  litalie 

De  tous  ces  faux  brillants  l'éclatante  folie. 

Tout  doit  tendre  au  bon  sens  :  mais  pour  y  parvenir^ 

Le  chemin  est  glissant  et  pénale  à  tenir  ; 

Pour  peu  qu'on  s'en  écarte,  aussitôt  on  se  noie. 

La  raison  pour  marcher  n'a  souvent  qu'une  voie. 

Un  auteur  quelquefois  trop  plein  de  son  objet 
Jamais  sans  l'épuiser  n'abandonne  un  sujet. 
S'il  rencontre  un  palais,  il  m'en  dépeint  la  face^; 
11  me  promène  après  de  terrasse  en  terrasse  ; 
Ici  s'ofEre  un  perron  ;  là  règne  un  corridor  > 
Là  ce  balcon  s'enferme  en  un  balustre  d'or. 
11  compte  des  plafonds  les  ronds  et  les  ovales  ; 
a  Ce  ne  sont  que  festons,  ce  ne  sont  qu'astragales'.  » 
Je  saute  vingt  feuillets  pour  en  trouver  la  fin , 
Et  je  me  sauve  à.  peine  au  travers  du  jardin  « 
Fuyez  de  ces  auteurs  Tabondance  stérile , 
Et  ne  vous  chargez  point  d'un  détail  inutile. 
Tout  ce  qu'on  dit  de  trop  est  fade  et  rebutant'  ; 
L'esprit  rassasié  le  rejette  à  l'instant. 
Qui  ne  sait  se  borner  ne  sut  jamais  écrire. 

Souvent  la  peur  d'un  mal  nous  conduit  dans  un  pire  \ 

'  Beiteau  désigne  ici  le  hienheureux  Scudéri,  qui,  dans  son  poème 
d*AlaHe ,  liv.  UI ,  emploie  seize  pages ,  environ  500  vers ,  à  décrire  le  pa- 
lais de  son  héros. 

'  Vers  de  Scudéri.  (Boil.  )  Au  lieu  de  qu'astragales,  il  y  a  gu^  cou- 
ronnes dans  le  vers  de  Scudéri.  (  St.-M.  )  L*astragale  est  une  petite 
moulve  ronde  qui  entoure  le  haut  du  fût  de  la  colonne.  (  D.  ) 

>  Omiie  iopemcoam  pleno  de  pectore  manat. 

HOR.»  Art  poéLf  W' 
*  In  Titiom  docit  cnlpae  fuga ,  si  caret  arte. 

BreTls  esse  laboro , 

Obscarns  fio.  Sectantem  IcTia  nervi 
Delldant  anlmiqoe;  professus  grandia  turget... 
Aat ,  dum  Titat  humvm,  nnbes  et  Inanla  caput. 

HOB.,  Art  poit,,  51,  26,  220. 
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Un  vers  était  trop  faible^  et  vous  le  rendez  dur; 
J'évite  d'être  long,  et  je  deviens  obscur  : 
L'un  a' est  point  trop  fardé,  mais  sa  muse  est  trop  nue  ; 
L'autre  a  peur  de  rampei^  il  se  perd  dans  la  nue. 

Voulez-vous  du  public  mériter  les  amours  ? 
Sans  cesse  en  écrivant  variez  vos  discours. 
Un  style  trop  égel  et  toujours  uniforme 
En  vain  brille  à  nos  yeux,  il  faut  qu'il  nous  endorme. 
On  lit  peu  ces  auteurs,  nés  pour  nous  ennuyer, 
Qui  toujours  sur  un  ton  semblent  psalmodier. 

Heureux  qui ,  dans  ses  vers,  sait  d'une  voix  légère  ^ 
Passer  du  grave  au  doux,  du  plaisant  au  sévère! 
Son  livre,  aimé  du  ciel  et  chéri  des  lecteurs. 
Est  souvent  chez  Barbin  entouré  d'acheteurs. 

Quoi  que  vous  écriviez ,  évitez  la  bassesse  : 
Le  style  le  moins  noble  a  pourtant  sa  noblesse. 
Au  mépris  du  bon  sens,  le  burlesque  effronté* 
Trompa  les  yeux  d'abord ,  plut  par  sa  nouveauté  : 
On  ne  vit  plus  en  vers  que  pointes  triviales  ; 
Le  Parnasse  parla  le  langage  des  halles  ; 
La  licence  à  rimer  alors  n'eut  plus  de  frein  ; 
Apollon  travesti  devint  un  Tabarin'. 
Cette  contagion  infecta  les  provinces. 
Du  derc  et  du  bourgeois  passa  jusques  aux  princes  ; 


■  Omne  tnlil  pancniiD  qoi  miscolt  utile  dulci , 

Lectorem  delectando,  pariierque  moncndo.  ' 
liie  merci  an  Hber  So6il» 

HOR.,  Art  poéLt  943. 

'  Le  style  bnriesque  fùfe  extrêmement  en  vogue  depuis  le  commence- 
ment du  dernier  siècle  jusque  vers  1660,  quMI  tomba.  (Boil.  ) 

'  Allusion  au  VirgUe  traveiii  de  Scarrou.  La  licence  alla  si  loin,  qu'on 
s'avisa  de  mettre  la  passion  de  Jésus-Christ  en  vers  burlesques.  Tabarin, 
bouflbn  grossier,  était  le  valet  du  charlatan  Mondor,  flunaix  au  coin> 
mencement  du  dix-scpHéme  siècle.  (St.-M.  ) 
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Le  plus  mauvais  plaisant  eut  ses  approbateurs  ; 
Et ,  jusqu'à  d'AsBoucy  V  tout  trouva  des  lecteurs. 
Hais  de  ce  style  enfin  la  oour  désabusée 
Dédaigna  de  ces  vers  Textravagance  aisée  ^ 
Distingua  le  naïf  du  plat  et  du  bouffon. 
Et  laissa  la  province  admirer  le  Typhon  *. 
Que  ce  style* jamais  ne  souille  votre  ouvrage. 
Imitons  de  Marot  l'élégant  badinage, 
Et  laissons  le  burlesque  aux  plaisants  du  Pont-Neuf'. 

Hais  n'allez  point  aussi ,  sur  les  pas  de  Brébeuf , 
Hème  en  une  Pharsale,  entasser  sur  les  rives 
ce  De  morts  et  de  mourants  cent  montagnes  plaintives.  » 
Prenez  mieux  votre  ton.  Soyez  simple  avec  art , 
Sublime  sans  orgueil,  agréable  sans  fard. 

N'oiBrez  rien  au  lecteur  que  ce  qui  peut  lui  plaire. 
Ayez  pour  la  cadence  une  oreiUe  sévère  : 
Que  toujours  dans  vos  vers  le  sens,  coupant  les  mots , 
Suspende  l'hémistiche,  en  marque  le  repos. 
Gardez  qu'une  voyelle  à  courir  trop  hâtée 
Ne  soit  d'une  voyelle  en  son  chemin  heurtée. 
11  est  un  heureux  choix  de  mots  harmonieux. 
Fuyez  des  mauvais  sons  le  concours  odieux  : 
Le  vers  le  mieux  rempli ,  la  plus  noble  pensée 
Ne  peut  plaire  à  l'esprit,  quand  l'oreille  est  blessée. 

Durant  les  premiers  ans  du  Parnasse  françois  * , 
Le  caprice  tout  seul  faisait  toutes  les  lois. 


'  Pitoyable  auteur,  qui  a  composé  VOMê  en  belle  humenr.  (Boil.  ) 

3  Tfph&n  ou  te  GiganUmadiU,  poéofis  de  Searron ,  dans  lequel  il  dé- 
crit la  guerre  des  géants  contre  les  dieux,  n  parut  en  1644.  Boiledu  con- 
venait cependant  que  les  premiers  vers  de  ce  po§me  6(mt  d'une  plaisan- 
terie assez  fine.  (Ba.) 

>  Les  Tendeurs  de  mithridate  et  les  joueurs  de  marionnettes  se  mettent 
depuis  longtemps  sur  le  Pont-Neuf.  (  Boil.  ) 

•  Voyez  page  105 ,  la  note  3, 
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La  rime  y  au  bout  des  mots  assemblés  sans  mesure  ^ 
Tenait  lieu  d'ornements ,  de  nombre  et  de  césure. 
Villon  sut  le  premier,  dans  ces  siècles  grosâers. 
Débrouiller  Tart  confus  de  nos  vieux  romanciers  ^ 
Harot  bientôt  après  fit  fleurir  les  baUades  y 
Tourna  des  triolets,  rima  des  mascarades, 
A  des  refrains  réglés  asservit  les  rondeaux. 
Et  montra  pour  rimer  des  chemins  tout  nouveaux. 
Ronsard,  qui  le  suivit,  par  une  autre  méthode 
Réglant  tout,  brouilk  tout,  fit  un  art  à  sa  mode. 
Et  toutefois  longtemps  eut  un  heureux  destin. 
Hais  sa  muse^  en  français  parlant  grec  et  latin'. 
Vit  dans  Tàge  suivant,  par  un  retour  grotesque. 
Tomber  de  ses  grands  mots  le  faste  pédantesque. 
Ce  poète  orgueilleux,  trébuché  de  si  haut, 
Rendit  plus  retenus  Desportes*  et  Bertaut*. 
Enfin  Malherbe  vint,  et,  le  premier  en  France, 
Fit  sentir  dans  les  vers  une  juste  cadence, 
D'im  mot  mis  en  sa  place  enseigna  le  pouvoir. 
Et  réduisit  la  muse  aux  règles  du  devoir. 
Par  ce  sage  écrivain  la  langue  réparée 
N'offrit  plus  rien  de  rude  à  l'oreille  épurée. 

'  La  plupart  de  nos  anciens  romans  fiançais  sont  en  vers  confus  et 
sans  ordre,  comme  le  roman  de  la  Boxe,  et  plusieurs  autres.  (Bon..  ) 

'  Boileau  citait  ce  vers  de  Ronsard  à  sa  maîtresse  : 

Êtes-Toas  pas  ma  seule  entélécbic  ?  (  pour  ma  setUe  perfectton,  ) 

(Sr.-M.) 

'  Philippe  Desportes,  abbé  de  Tiron,  lecteur  de  la  chambre  du  roi,  con- 
seiller d*Ëtat,  surnommé ,  par  la>douceur  et  la  facilité  de  ses  vers ,  le  7%- 
tulle  français,  était  né  à  Chartres.  Il  mourut  à  Paris  en  1606 ,  la  même 
année  que  naquit  le  grand  Corneille.  (  St. -M.  ) 

«  Jean  Bertaut  naquit  à  Caen,  patrie  de  Malherbe ,  et  fut  successive* 
ment  premier  aumônier  de  Catherine  de  Médicis,  lecteur  do  Henri  III,  et 
évêque  de  Séez.  Il  mourut  en  1611 ,  après  avoir  contribué  à  la  conver- 
sion de  Henri  IV.  (  St.-M.  ) 
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Les  stances  avec  grâce  apprirent  à  tomber^ 

Et  le  vers  sur  le  vers  n'osa  plus  enjamber. 

Tout  reconnut  ses  lois;  et  ce  guide  fidèle 

Aux  auteurs  de  ce  temps  sert  encor  de  modèle. 

Marchez  donc  sur  ses  pas;  aimez  sa  pureté^ 

Et  de  son  tour  heureux  imitez  la  clarté. 

Si  le  sens  de  vos  vers  tarde  à  se  faire  entendis. 

Mon  esprit  aussitôt  conunence  à  se  détendre  ; 

Et^  de  vos  vains  discours  prompt  à  se  détacher^ 

Ne  suit  point  un  auteur  qu'il  faut  toujours  chercher. 

U  est  certains  esprits  dont  les  sombres  pensées 
Sont  d'un  nuage  épais  toujours  embarrassées  ;  • 
Le  jour  de  la  raison  ne  le  saurait  percer. 
Avant  donc  que  d'écrire,  apprenez  à  penser. 
Selon  que  notre  idée  est  plus  ou  moins  obscure. 
L'expression  la  suit,  ou  moins  nette,  ou  plus  pure. 
Ce  que  Ton  conçoit  bien  s'énonce  clairement. 
Et  les  mots  pour  le  dire  arrivent  aisément  ^ 

Surtout ,  qu'en  vos  écrits  la  langue  révérée 
Dans  vos  plus  grands  excès  vous  soit  toujours  sacrée. 
En  vain  vous  me  frappez  d'un  son  mélodieux , 
Si  le  terme  est  impropre,  ou  le  tour  vicieux. 
Mon  esprit  n'admet  point  un  pompeux  barbarisme 
Ni  d'un  vers  ampoulé  l'orgueilleux  solécisme. 
Sans  la  langue ,.  en  un  mot ,  l'auteur  le  plus  divin , 
Est  toujours,  quoi  qu'il  fasse,  un  méchant  écrivain. 

Travaillez  à  loisir,  quelque  ordre  qui  vous  presse*. 
Et  ne  vous  piquez  point  d'une  folle  vitesse  : 

'  Verbaque  pravisam  rem  non  invita  sequeniar. 

HOR.,  Art  poiLt  SU. 

*  Scudéri  disait  toujours,  pour  s^excuser  de  ti^availler  si  vite,  qu*il  avait 
ordre  de  finir.  (Boil.)  Un  ami  de  Boileau,  pour  .le  presser  de  faire  pa- 
raître son  Art  poétUme^  lui  disait  que  le  public  Tattendait  avec  impa- 
tience :  Le  public,  répondii-il,  ne  s^informera  pas  du  temps  que  j*y  aurai 
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Un  style  si  rapide ,  et  qui  court  en  rimant , 
Marque  moins  trop  d'esprit,  que  peu  de  jugement. 
J'aime  mieux  un  ruisseau  qui,  sur  la  molle  arène , 
Dans  un  pré  plein  de  fleurs  lentement  se  promène , 
Qu'un  torrent  débordé  qui,  d'un  cours  orageux. 
Roule,  plein  de  gravier,  sur  un  terrain  fangeux. 
Hâtez-vous  lentement;  et,  sans  perdre  courage. 
Vingt  fois  sur  le  métier  remettez  votre  ouvrage  ^  : 
Polissez*le  sans  cesse  et  le  repolissez; 
Ajoutez  quelquefois,  et  souvent  effacez*. 

C'est  peu  qu'en  un  ouvrage  où  les  fautes  fourmillent , 
Des  traits  d'esprit  semés  de  temps  en  temps  pétillent. 
Il  faut  que  chaque  chose  y  soii  mise  en  son  lieu; 
Que  le  début,  la  fin,  répondent  au  milieu' ; 
Que  d'un  art  délicat  les  pièces  assorties 
N'y  forment  qu'un  seul  tout  de  diverses  parties^; 
Que  jamais  du  sujet  le  discours  s' écartant 
N'aille  diercher  trop  loin  quelque  mot  éclatant. 

Craignez-vous  pour  vos  vers  la  censure  publique  ? 
Soyez-vous  à  vous-même  un  sévère  critique  ^  : 
L'ignorance  toujours  est  prête  à  s'admirer. 

Faites-vous  des  amis  prompts  à  vous  censurer  ; 

employé.  Boileau  ne  publiait  ses  ouvrages  que  longtemps  après  los  avoir 
finis ,  afin  de  les  perfectionner  tout  à  son  aise.  (  St.-M.  ) 

'  Carmen  repreliendile,  quod  non 

Molu  dies  et  oiulu  litora  coercaic,  atque 

Pnesectum  decies  non  castigavit  ad  unguem. 

Hou.,  Art  voit.it  292. 

'  Saepc  styliim  vertas,  ittmm  qu»  digna  legi  sini, 

Sciipturua;... 

HoR.,  lib.  I,  Sat,  x,  72. 

^  Primo  ne  médium  mcdio  ne  discrepet  imum. 

IIOR.,  Art  poet,y  152. 

*  Denique  sit  quod  vis  simplex  duntaxal  et  nnum. 

Hon.t  Art  poét.^  23. 

*  Al  qoi  tegitimun  cupiei  feciase  peema , 
Cum  tabuUa  aninium  ccnsoris  sumct  bonesii. 

liOR.,  lib.  II,  Ep,  II,  109. 
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• 

Qu'ils  soient  de  vos  écrits  les  confidents  sincères, 

Et  de  tous  vos  dé£auts  les  zélés  adversaires. 

Dépouillez  devant  eux  l'arrogance  d'auteur  ; 

Mais  sachez  de  Tami  discerner  le  flatteur  ^ . 

Tel  vous  semble  applaudir,  qui  vous  raille  et  vous  joue . 

Aimez  qu'on  vous  conseille ,  et  non  pas  qu'on  vous  loue. 

Un  flatteur  aussitôt  cherche  à  se  récrier  : 
Chaque  vers  qu'il  entend  le  fait  extasier. 
Tout  est  charmant,  divin  :  aucun  mot  ne  le  blesse; 
Il  trépigne  de  joie,  il  pleure  de  tendresse  : 
11  vous  comble  partout  d'éloges  fastueux. 
La  vérité  n'a  point  cet  air  impétueux. 

Un  sg^e  ami,  toujours  rigoureux,  inflexible  % 
Sur  vos  fautes  jamais  ne  vous  laisse  paisible  : 
Il  ne  pardonne  point  les  endroits  négligés. 
Il  renvoie  en  leur  lieu  les  vers  mal  arrangés , 
il  réprime  des  mots  l'ambitieuse  emphase; 
Ici  le  sens  le  choque,  et  plus  loin  c'est  la  phrase. 
Votre  construction  semble  un  peu  s'obscurcir  : 
Ce  terme  est  équivoque;  il  le  faut  éclaircir. 
C'est  ainsi  que  vous  parle  un  ami  véritable. 

Mais  souvent  sur  ses  vers  un  auteur  intraitable 


Minbor  si  sdet  inicr- 
noscere  raendacem  Tenimqiie  beatus  amicum... 
.  .  .    QaiDablt  enlm  :  Palchre,  bene,  rccte  I 
Pallescet  lopcr  bis;  etiam  atillabii  amicis 
Ex  ocqUs  rorem  ;  salliec ,  taodetpeâe  terram. 

HOR.,  Art  poél.,  424,  428  450. 
Vir  bonoB  et  prodeos  venus  reprehendet  Inertes, 
Culpabit  don»,  incomptis  allinet  atram 
TransTeno  calamo  signam  ;  ambitiosa  reddet 
Omamenta,  param  Claris  lucem  dare  coget, 
Argoet  amblgoe  dictiun,  mutanda  notabit. 

Hoa.,  Art.  poéL^  445. 
AudebitquaKumque  parum  spicndorishabebunt... 
Verba  movere  loco,  quainvis  invita  recédant... 
Luiuriantla  compescet...  etc. 

HoR.,  lib.  ir,  £p.  il,  111. 
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A  les  protéger  tous  se  croit  intéressé  y 
Et  d'abord  prend  en  main  le  droit  de  Toffense. 
De  ce  vers,  direz-vous,  l'expression  est  basse.  — 
Ah!  monsieur,  pour  ce  vers  je  vous  demande  grftce, 
Répondra-t-il  d'abord.  —  Ce  mot  me  semble  froid; 
Je  le  retrandierais.  —  C'est  le  plus  bel  endroit  !  — 
Ce  tour  ne  me  plait  pas.  —  Tout  le  monde  l'admire. 
Ainsi ,  toujours  constant  à  ne  se  point  dédire , 
Qu'un  mot  dans  son  ouvrage  ait  paru  vous  blesser, 
C'est  un  titre  chez  lui  pour  ne  point  l'effacer. 
Cependant,  à  l'entendre,  il  chérit  la  critique  ^ 
Vous  avez  sur  ses  vers  un  pouvoir  despotique. 
Mais  tout  ce  beau  discours  dont  il  vient  vous  flatter 
N'est  rien  qu'un  piège  adroit  pour  vous  les  réciter. 
Aussitôt  il  vous  quitte;  et,  content  de  sa  muse. 
S'en  va  chercher  ailleurs  quelque  fat  qu'il  abuse  : 
Car  souvent  il  en  trouve  :  ainsi  qu'en  sots  auteurs. 
Notre  siècle  est  fertile  en  sots  admirateurs  ; 
Et,  sans  ceux  que  fournit  la  ville  et  la  province, 
Il  en  est  chez  le  duc,  il  en  est  chez  le  prince. 
L'ouvrage  le  plus  plat  a,  chez  les  courtisans, 
De  tout  temps  rencontré  de  zélés  partisans; 
Et,  pour  finir  enfin  par  un  trait  de  satire. 
Un  sot  trouve  toujours  un  plus  sot  qui  l'admire. 

'  Et  veniin,  Inquis ,  amo  ;  veram  mihi  dicite  de  me. 

Pebse,  Sat.  I,  59. 
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Telle  qu'une  bergère^  au  plus  beau  jour  de  féte^ 
De  superbes  rubis  ne  charge  point  sa  tète , 
Et^  sans  mêler  à  l'or  l'éclat  des  diamants^ 
Cueille  en  un  champ  voisin  ses  plus  beaux  ornements  : 
Telle  y  aimable  en  son  air^  mais  humble  dans  son  style  y 
Doit  éclater  sans  pompe  une  élégante  idylle.  * 
Son  tour  simple  et  naïf  n'a  rien  de  fastueux^ 
Et  n'aime  point  Torgueil  d'un  vers  pi*ésomptueux. 
Il  faut  que  sa  douceur  flatte^  chatouille^  éveille. 
Et  jamais  de  grands  mots  n'épouvante  l'oreille. 
Hais  souvent  dans  ce  style  un  rimeur  aux  abois 
Jette  là  y  de  dépit  y  la  flûte  et  le  hautbois  ; 
Et,  follement  pompeux,  dans  sa  verve  indiscrète. 
Au  milieu  d'une  églogue  entonne  la  trompette. 
De  peur  de  l'écouter.  Pan  fuit  dans  les  roseaux,     ' 
Et  les  Nymphes,  d'effroi,  se  cachent  sous  les  eaux. 
Au  contraire ,  cet  autre ,  abject  en  son  langage , 
Fait  parler  ses  bergers  comme  on  parle  au  village. 
Ses  vers  plats  et  grossiers ,  dépouillés  d'agrément 
Toujours  baisent  la  terre ,  et  rampent  tristement  : 
On  dirait  que  Ronsard ,  sur  ses  f  if  taux  rwiiquts , 
Vient  encor  fredonner  ses  idylles  gothiques. 
Et  changer,  sans  respect  de  l'oreille  et  du  son, 
Lycidas  en  Pierrot,  et  Philis  en  Toinon  *. 

Entre  ces  deux  excès  la  route  est  difficile. 
Suivez,  pour  la  trouver,  Théocrite  et  Virgile  ■  : 

*  Ronsard ,  dans  ses  Églogues  »  appelle  Henri  H ,  Henriot  ;  Charles  IX , 
Carlin  ;  Catherine  de  Médicis,  Catin  ;  il  emploie  aussi  les  noms  de  Margot^ 
Pierrot f  et  autres  semblables.  Il  avait  en  cela  suivi  Texemple  de  Marot,  le 
premier  de  nos  poètes  qui  ait  fait  des  églogues.  (  St. -M-  ) 

'  Vos  exemplaria  gneca 

Noctunia  versate  mana,  vcrsate  diarna.        '  HoR.,  Art  poéL,  2(MI. 
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Que  leurs  tendres  écrits,  par  les  Grâces  dictés , 
Ne  quittent  point  vos  mains,  jour  et  nuit  feuilletés. 
SeuLs,  dans  leurs  doctes  vers,  ils  pourront  vous  apprendre 
Par  quel  art  sans  bassesse  un  auteur  peut  descendre  ; 
Chanter  Flore ,  les  champs,  Pomone ,  les  vergers  ; 
Au  combat  de  la  flûte  animer  deux  bergers  ; 
Des  plaisirs  de  l'amour  vanter  la  douce  amorce; 
Changer  Narcisse  en  fleur,  couvrir  Daphné  d'écorce  ; 
Et  par  quel  art  encor  Téglogue  quelquefois 
Rend  dignes  d'im  consul  la  campagne  et  les  bois  *. 
Telle  est  de  ce  poëme  et  la  force  et  la  grâce. 

D'un  ton  un  peu  plus  haut,  mais  pourtant  sans  audace , 
U  plaintive  élégie ,  en  longs  habits  de  deuil , 
Sait,  les  cheveux  épars,  gémir  sur  un  cercueil. 
Elle  peint  des  amants  la  joie  et  la  tristesse;  ^ 

Flatte,  menace,  irrite,  apaise  une  maltresse. 
Mais,  pour  bien  exprimer  ces  caprices  heureux, 
C'est  peu  d'être  poëte ,  il  faut  être  amoureux. 

Je  hais  ces  vains  auteurs ,  dont  la  muse  forcée 
M'entretient  de  ses  feux,  toujours  froide  et  glacée; 
Qui  s'affligent  par  art,  et,  fous  de  sens  rassis, 
S'érigent,  pour  rimer,  en  amoureux  transis. 
Leurs  transports  les  plus  doux  ne  sont  que  phrases  vaines  ; 
Us  ne  savent  jamais  que  se  charger  de  chaînes , 
Que  bénir  leur  martyre,  adorer  leur  prison. 
Et  faire  quereller  les  sens  et  la  raison. 
Ce  n'était  pas  jadis  sur  ce  ton  ridicule 
Qu'Amour  dictait  les  vers  que  soupirait  Tibulle  •; 

*  Si  ctnimus  sylvis ,  syWx  tint  consule  dignae. 

VibGm  Egi,  IV,  S. 
'  OaiU'  charmante  expression  est  de  Tibulle  lui-même  : 

Abseotes  ilk»  siuplrat  amores» 
Quod  si  forte  aliosjam  nunc  suspirai  smores. 

Ub.  I,  BUg.  vif,  41,  et  lib.  IV,  Bleg.  v,  tl.      (St. -M.  ) 
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Ou  que  y  du  tendre  Ovide  animant  les  doux  sons  y 
Il  donnait  de  son  art  les  charmantes  leçons, 
n  faut  que  le  cœur  seul  parle  dans  l'élégie. 

L'ode  ;  avec  plus  d'éclat,  et  non  moins  d'énergie. 
Élevant  jusqu'au  ciel  son  vol  ambitieux , 
Entretient  dans  ses  vers  commerce  avec  les  dieux  ' . 
Aux  athlètes  dans  Pise  *  elle  ouvre  la  barrière , 
Chante  un  vainqueur  poudreux  au  bout  de  la  carrière. 
Mène  Achille  sanglant  aux  bords  du  Simols, 
Ou  fiait  fléchir  l'Escaut  sous  le  joug  de  Louis. 
Tantôt,  comme  une  abeille  ardente  à  son  ouvrage. 
Elle  s'en  va  de  fleurs  dépouiller  le  rivage  ; 
Elle  peint  les  festins,  les  danses,  et  les  ris; 
Vante  un  baiser  cueilli  sur  les  lèvres  d'Iris , 
Qui  mollement  rémte ,  et ,  par  un  doux  caprice , 
Quelquefois  le  refuse ,  afin  qu'on  le  raioisse  '. 
Son  style  impétueux  souvent  marche  au  hasard  ; 
Chez  elle  un  beau  désordre  est  un  effet  de  l'art. 

Loin  ces  rimeurs  craintifs,  dont  l'esprit  flegmatique 
Garde  dans  ses  fureurs  un  ordre  didactique  ; 
Qui,  chantant  d'un  héros  les  progrès  éclatants. 
Maigres  historiens,  suivront  l'ordre  des  temps. 
Os  n'osent  un  moment  perdre  un  sujet  de  vue  : 
Pour  prendre  Dôle,  il  faut  que  Lille  soit  rendue  *; 

11  est  vrai  que  Tibulle  soupire  ses  amours  et  non  ses  vers.  Cette  locution 
hardie  appartient  à  Du  Bellay,  qui  a  dit  : 

Les  Ten  que  Je  soopire  aux  bords  aosoniens.  (  St.-S.  ) 

«  Mott  dédit  fldibas  diros,  pnerosqne  deoram, 

Et  pugilem  tlciorom  et  eqoam  certamine  primum, 

Et  latenom  curas,  et  libéra  tIi»  referre.        Hou.,  Art  poéi,,  8S. 

'  Pise  en  Ëlide,  où  Ton  célébrait  les  jeux  olympiques.  (Boil.  ) 

*  Dum  flagrantia  detorquet  ad  oscula 

CerTlcem,  aut  facili  scviiia  negat 
Que  poscente  magis  gaudeai  eripi.  HoR.,  lib.  Il,  0(t.  xii. 

'  Lille  et  Courtrai  furent  pris  en  1667,  et  D61e  en  1668. 
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Et  que  leur  vers  exacte  ainsi  que  Mézerai  % 
Ait  fait  déjà  tomber  les  remparts  de  Courtrai. 
Apollon  de  son  feu  leur  fut  toujours  avare. 

On  dit,  à  ce  propos,  qu'un  jour  ce  dieu  bizarre. 
Voulant  pousser  à  bout  tous  les  rimeurs  françois  *, 
Inventa  du  sonnet  les  rigoureuses  lois  ; 
Voulut  qu'en  deux  quatrains  de  mesure  pareille , 
La  rime  avec  deux  sons  frapp&t  huit  fois  l'oreille  ; 
Et  qu'ensuite  six  vers  artistement  rangés 
Fussent  en  deux  tercets  par  le  sens  partagés. 
Surtout  de  ce  poôme  il  bannit  la  licence  : 
Lui-même  en  mesura  le  nombre  et  la  cadence; 
Défendit  qu'un  vers  faible  y  pût  jamais  entrer. 
Ni  qu'un  mot  déjà  mis  osât  s'y  remontrer. 
Du  reste ,  il  Tenrichit  d'une  beauté  suprême  : 
Un  sonnet  sans  défauts  vaut  seul  un  long  poème. 
Hais  en  vain  mille  auteurs  y  pensent  arriver; 
Et  cet  heureux  phénix  est  encore  à  trouver. 
A  peine  dans  Gombaut,  Maynard  et  Malleville, 
En  peuiron  admirer  deux  ou  trois  entre  miUe  : 
Le  reste,  aussi  peu  lu  que  ceux  de  Pelletier, 
N'a  fait  de  chez  Sercy  •  qu'un  saut  chez  l'épicier. 
Pour  enfermer  son  sens  dans  la  borne  prescrite , 
La  mesure  est  toujours  trop  longue  ou  trop  petite. 

'  François  Eudesajouta  àson  nom  eelui  deMézeray,  petit  hameau  de  la 
basse  Normandie,  pour  se  distinguer  de  ses  frères.  U  se  donna  dans  sa 
jeunesse  à  la  poésie,  qu'il  abandonna  ensuite  par  les  conseils  de  Des  Y?e- 
teaux ,  son  protecteur,  pour  se  livrer  à  Tétade  de  Thistoire  et  de  la  poli- 
tique. Son  Histoire  de  Voriçine  des  Fran^aàs^  et  son  Abrégé  chronologUpu 
de  r Histoire  de  France^  lui  donnent  une  place  honorable  parmi  les  histo- 
riens. Il  mourut,  âgé  de  soixante-treize  ans,  le  10  juillet  1683,  après  avoir 
exercé  la  charge  d'historiographe  du  roi.  (St.-M.  ) 

'François rimait,  même  pour  Toreillei  avec  lois.  Voyez,  p.  195, la 
note  3. 
*  Sercy ,  libraire  du  Palais.  (  Boil.  ) 
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L'épigramme^  plus  libre  en  son  tour  plus  bornée 
N^est  souvent  qu'un  bon  mot  de  deux  rimes  orné. 
Jadis  de  nos  auteurs  les  pointes  ignorées 
Furent  de  l'Italie  en  nos  vers  attirées. 
Le  vulgaire  y  ébloui  de  leur  faux  agrément^ 
A  ce  nouvel  appas  ^  courut  avidement, 
La  faveur  du  public  excitant  leur  audace  y 
Leur  nombre  impétueux  inonda  le  Parnasse. 
Le  madrigal  d'abord  en  fut  enveloppé; 
Le  sonnet  orgueilleux  lui-même  en  fut  frappé  ; 
La  tragédie  *  en  fit  ses  plus  chères  délices; 
L'élégie  en  orna  ses  douloureux  caprices; 
Un  héros  sur  la  scène  eut  soin  de  s'en  parer. 
Et  sans  pointe  un  amant  n'osa  plus  soupirer. 
On  vit  tous  les  bergers,  dans  leurs  plaintes  nouvelles. 
Fidèles  à  la  pointe  encot  plus  qu'à  leurs  belles; 
Chaque  mot  eut  toujours  deux  visages  divers  : 
La  prose  la  reçut  aussi  bien  que  les  vers  ; 
L'avocat  au  palais  en  hérissa  son  style. 
Et  le  docteur  en  chaire  '  en  sema  l'Évangile. 

La  raison  outragée  enfin  ouvrit  les  yeux , 
La  chassa  pour  jamais  des  discours  sérieux; 
Et,  dans  tous  ces  écrits  la  déclarant  i^Uone, 
Par  gr&ce  lui  laissa  l'entrée  en  l'épigramme , 
Pourvu  que  sa  finesse ,  éclatant  à  propos, 
Roul&t  sur  la  pensée,  et  non  pas  sur  les  mots. 
Ainsi  de  toutes  parts  les  désordres  cessèrent. 

'  Les  éditions  publiées  par  Boileau  portent  appa»  et  non  appàU 

*  La  SiJMt  de  Biaiiet.  (Boil.  )  Il  n*ayait  que  dix-sept  ans  lorsqu'il 

donna  cette  pièce,  qui  eut  beaucoup  de  succès, 
s  Le  petit  père  André ,  augustin.  (Boil.  )  Ce  prédicateur  était  Parisien 

et  d*ane  excellente  famille.  Pour  soutenir  Tattention  de  ses  auditeurs,  il 

assaisonnait  ses  sermons  de  plaisanteries  qui  n^étaient  pas  toujours  de 

très- bon  goût.  (St. -M.) 

BOILIAO.  IS 
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Toutefois^  à  la  cour  les  Turlupins  ^  restèrent. 
Insipides  plaisants,  bouffons  infortunés. 
D'un  jeu  de  mots  grossier  partisans  surannés. 
Ce  n'est  pas  quelquefois  qu'une  muse  un  peu  fine 
Sur  un  mot,  en  passant,  ne  joue  et  ne  badine, 
Et  d'un  sens  détourné  n'abuse  avec  succès; 
teais  fuyez  sur  ce  point  un  ridicule  excès , 
Et  n'allez  pas  toujours  d'une  pointe  frivole 
Aiguiser  par  la  queue  une  épigramme  folle. 

Tout  poème  est  brillant  de  sa  propre  beauté. 
Le  rondeau,  né  gaulois,  a  la  naïveté  ; 
La  ballade,  asservie  à  ses  vieilles  maximes. 
Souvent  doit  tout  son  lustre  au  caprice  des  rimes. 

Le  madrigal,  plus  simple  et  plus  noUe  en  son  tour, 
Respire  la  douceur,  la  tendresse  et  l'amour. 

L'ardeur  de  se  montrer,  et  non  pas  de  médire. 
Arma  la  Vérité  du  vers  de  la  satire. 
LuciLe  le  premier  osa  la  foire  voir  * , 
Aux  vices  des  Romains  présenta  le  miroir. 
Vengea  l'humble  vertu  de  la  richesse  altière. 
Et  rhonnéte  homme  à  pied,  du  faquin  en  litière. 
Horace  à  cette  aigreur  mêla  son  engluement  *  : 
On  ne  fut  plus  ni  fat  ni  sot  impunément; 

I  Voyez  Molière  »  Critique  de  VÉcole  des  Ftmmn  :  TuHupim  était  le 
nom  d*im  comédien  facétieux  de  Thôtel  de  Bourgogne,  dont  les  bons 
mots  devinrent  à  la  mode.  De  ta  le  mot  de  turlupinades\  qnî  a  pria 
place  dans  la  langue.  (  9r.-M .  ) 

*  Esi  Lucilius  ausiis 
Primas  in  banc  operit  componere  carniina  morem. 

H0B.,UlwII,5àM,ai 
Secoii  Lacilitts  urbem. 

PEII8E,5<U.  1,11^ 
Eue  Telat  stricto  qooties  Ladiios  ardens 
Inhumait. 

*  Circnn  prvconUs  lodii. 

Persr,  SaL  1 ,  117. 
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Et  malheur  à  tout  nom ,  qui ,  propre  à  la  censure^ 
Put  entrer  dans  un  vers  sans  rompre  la  mesure! 

Perse^  en  ses  vers  obscurs,  mais  serrés  et  pressants» 
Affecta  d'enfermer  moins  de  mots  que  de  sens. 

Juvénal ,  élevé  dans  les  cris  de  Técole, 
Poussa  jusqu'à  l'excès  sa  mordante  hyperbole. 
Ses  ouvrages,  tout  pleins  d'afireuses  vérités , 
Étincellent  pourtant  de  sublimes  beautés; 
Soit  que,  sur  un  écrit  arrivé  de  Gaprée* , 
Il  brise  de  Séjan  la  statue  adorée*; 
Soit  qu'il  fasse  au  conseil  courir  les  sénateurs^. 
D'un  tyran  soupçonneux  pftles  adulateurs; 
Ou  que,  poussant  à  bout  la  luxure  latine. 
Aux  portefaix  de  Rome  il  vende  Messaline. 
Ses  écrits  plans  de  feu  partout  brillent  aux  yeux. 

De  ces  maîtres  savants  disciple  ingénieux, 
Régnier  seul  parmi  nous  formé  sur  leurs  modèles , 
Dans  son  vieux  style  encore  a  des  grâces  nouvelles. 
Heureux,  si  ses  discours,  craints  du  chaste  lecteur. 
Ne  se  sentaient  des  lieux  où  fréquentait  l'auteur. 
Et  si ,  du  son  hardi  de  ses  rimes  cyniques , 
n  n'alarmait  souvent  les  oreilles  pudiques  I 


>  La5st.  jr.(Boiu) 

.  •  .  Verboaa  et  gnmdis  epistola  tenit 
A  Oipreis» 

jQT.y^lU.  X,7I. 

'  Ardet  adoratom  populo  ctpiu  »  et  crepat  ingens 

S^jaoïia... 

Jmr.,  San,  X,6f. 

*  &«. /r.  (  BoiL.  ) 

Vocantur 
Brgo  In  condUam  proceres,  quos  oderat  (Ile, 
Ib  quoran  llKie  Drisera  BiagiMBqiN)  sedebat 

PaOoraniicîilv. 

Je?.,  Soi.  IV ,  72. 

Il  s'agissait  pour  le  sénat  de  délibérer  sur  la  sauce  d'un  turbot. 
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Le  latin^  dans  les  mots^  brave  rhonnëteté; 
Mais  le  lecteur  français  veut  être  respecté; 
Dû  moindre  sens  impur  la  liberté  l'outrage^ 
Si  la  pudeur  des  mots  n'en  adoucit  Timage. 
Je  veux  dans  la  satire  un  esprit  de  candeur, 
£t  fuis  un  efironté  qui  prêche  la  pudeur. 

D'un  trait  de  ce  poème  en  bons  mots  si  fertUe, 
Le  Français,  né  malin,  forma  le  vaudeville*  ; 
Agréable  indiscret,  qui,  conduit  par  le  chant, 
Passe  de  bouche  en  bouche  et  s'accroît  en  marchant. 
La  liberté  française  en  ses  vers  se  déploie  ; 
Cet  enfant  de  plaisir  veut  naître  dans  la  joie. 
Toutefois  n'allez  pas,  goguenard  dangereux. 
Taire  Dieu  le  sujet  d'un  badinage  affreux. 
A  la  fin  tous  ces  jeux  que  l'athéisme  élève ^ 
Conduisent  tristement  le  plaisant  à  la  Grève*. 
11  faut,  même  en  chansons,  du  bon  sens  et  de  l'art. 
Hais  pourtant  on  a  vu  le  vin  et  le  hasard 
Inspirer  quelquefois  une  muse  grossière. 
Et  fournir,  sans  génie,  un  couplet  à  Linière. 
Mais  pour  un  vain  bonheur  qui  vous  a  fait  rimer, 
'Gardez  qu'un  sot  orgueil  ne  vous  vienne  enfumer. 

*  L'inventeur  des  vaudevilles,  ou  au  moins  celui  qui  leur  donna  un 
nom,  est  Olivier  Basselin.  Il  composa,  dans  la  vallée  de  Vire ,  des  chan- 
sons bachiques  et  politiques  contre  les  Anglais.  Ces  chansons  prirent  le 
nom  de  vaudevira ,  du  lieu  où  elles  étaient  composées  ;  et  d^uis  elles 
furent  appelées  vaudevilles,  par  corruption.  (  St.-M.  ) 

'  Élève  est  ici  pour  vante  ou  encourage. 

*  Ce  vers  rappelle  la  fin  déplorable  d'un  poète  nommé  Petit,  auteur 
•du  Parti  ridicule.  Un  jour  qu'il  était  hors  de  chez  lui,  le  vent  enleva 
•quelques-uns  de  ses  papiers ,  qui  tombèrent  dans  la  rue.  Un  prêtre  les 
ramassa ,  et  voyant  que  c'était  des  vers  impies  »  il  s'empressa  de  les  re- 
mettre  au  procureur  du  roi.  Petit  fut  arrêté  en  rentrant  chez  lui.  Rien 
ne  put  le  sauver,  ni  ses  talents ,  ni  sa  grande  jeunesse,  ni  le  rang  des 
personnes  qui  intercédèrent  pour  lui.  H  fut  pendu  et  brûlé  en  place  de 
Grève,  le  tiens  ces  détails  de  quelqu'un  qui  l'avait  connu.  (St.-M.  ) 


CHANT  III.  377 

Souvent  Tauteur  altier  de  quelque  chansonnette 
Au  même  instant  prend  droit  de  se  croire  poôte  : 
Il  ne  dormira  plus  qu'il  n'ait  fait  un  sonnet; 
U  met  tous  les  matins  six  impromptus  au  net. 
Encore  est^^  un  miracle^  en  ses  vaches  furies^ 
Si  bientôt  imprimant  ses  sottes  rêveries  y 
Il  ne  se  fait  graver^  au-devant  du  recueil^ 
Couronné  de  lauriers  par  la  main  de  Nanteuil*., 


CHANT  m. 

u  n'est  point  de  serpent^  ni  de  monstre  odieux^ 
Qui^  par  Tart  imitée  ne  puisse  plaire  aux  yeux^: 
D'un  pinceau  délicat  Tartifice  agréable 
Du  plus  affreux  objet  fait  un  objet  aimable. 
Ainsi^  pour  nous  charmer,  la  Tragédie  en  pleurs 
D'OEdipe  tout  sanglant  fit  parler  les  douleurs', 
D'Oreste  paurricide  exprima  les  alarmes  ^ , 
Et,  pour  nous  divertir,  nous  arracha  des  larmes. 

Vous  donc  qui,  d'un  beau  feu  pour  le  théâtre  épris,. 
Venez  en  vers  pompeux  y  disputer  le  prix , 


'  Fameux  graveur.  (Boil.  ) 

'  Voyez  PoéK^ed'Aristote,ch.  IV.  (St. -M.) 

'  Sophocle.  (Boil.) 

«  Euripide» 

Hèrecraelle,  arrête t  éloigne  de  mes  yeux 
Ces  miei  de  Penfer,  ces  spectres  odieui  I 
Ils  Tleonent  :  Je  les  toIs  s  mon  supplice  s'apprête. 
Quels  borribles  serpents  leur  sifflent  sur  la  tête  ! 

EuiUPiDB»  Orute t  2SSé 

Et  ailleurs  : 

Ob  ftilrai-Je?  Elle  tient.  Je  ta  vois.  Je  suis  mort. 

BuMPmE,  /pA.  en  TaMxiàe,  291.  (  Bou..  TnAii  du  SuH.  ) 
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Voule2s<-vous  sur  la  scène  étaler  des  ouvroiges 
Où  tout  Paris  en  foule  apporte  ses  suffrages. 
Et  qui,  toujours  plus  beaux,  plus  ils  sont  regardés. 
Soient  au  bout  de  vingt  ans  éncor  redenuindés? 
Que  dans  tous  vos  discours  la  passion  émue 
Aille  chercher  le  cœur,  l'échauffé  et  le  remue* 
Si  d'un  beau  mouvement  l'agréable  fureur 
Souvent  ne  nous  remplit  d'une  douce  terreur^ 
Ou  n'excite  en  notre  àme  une  pUii  charmante , 
En  vain  vous  étalez  une  scène  savante  : 
Vos  froids  raisonnements  ne  feront  qu'attiédir^ 
Un  spectateur  toujours  paresseux  d'applaudir. 
Et  qui,  des  vains  efforts  de  votre  rhétorique 
Justement  fatigué,  s'endort,  ou  vous  critique. 
Le  secret  est  d'abord  de  plaire  et  de  toucher; 
Inventez  des  ressorts  qui  puissent  m'attacher. 
Que  dès  les  premiers  vers  l'action  préparée 
Sans  peine  du  siget  aplanisse  l'entrée. 
Je  me  ris  d'un  acteur  qui,  lent  à  s'exprimer*. 
De  ce  qu'il  veut,  d'abord  ne  sait  pas  m'informer. 
Et  qui ,  débrouillant  mal  une  pénible  intrigue. 
D'un  diveiiissement  me  fait  une  fatigue. 
J'aimerais  mieux  encor  qu'il  déclin&t  son  nom', 
Et  dit:  Je  suis  Oreste,  ou  bien  Agamemnon, 
Que  d'aller,  par  un  tas  de  confuses  merveilles 
Sans  rien  dire  à  l'esprit,  étourdir  les  oreilles  : 

•  Boileau  ne  dissimulait  pas  que  dans  ces  vers  et  les  trois  suivants  il 
avait  attaqué  directement  le  grand  Corneille ,  qui,  dans  la  tragédie  d*o- 
thon ,  introduit  trois  ministres  d*État  qui  s'épuisent  en  longs  raisonne- 
ments politiques.  (St.-M.) 

'  Ce  vers  et  les  trpis  suivants  sont  plus  applicables  à  Texposition  de 
VHéraclius  de  Corneille ,  qu'à  la  première  scène  de  sa  tragédie  de  Cismi. 
C'est  néanmoins  cette  scène  que  les  commentateurs  rappellent  ici.  (  D.  ) 

Ml  y  a  de  pareils  exemples  dans  Euripide.  (Boa.  ) 
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Le  sujet  a'est  jamais  assez  tôt  expliqué. 

Que  le  lieu  de  la  scène  y  soit  fixe  et  marqué. 
Un  rimeur^  sans  péril  ^  delà  les  Pyrénées  % 
Sur  la  scène  en  un  jour  renferme  des  années. 
Là  souvent  le  hteos  d'un  spectacle  grossier, 
Enlant  au  premier  acto,  est  barbon  au  dernier. 
Mais  nous,  que  la  raison  à  ses  règles  engage. 
Nous  voulons  qu^avec  art  l'action  se  ménage; 
Qu'en  un  lieu,  qu'en  un  jour,  un  seul  jEait  accompli 
Tienne  jusqu'à  la  fin  le  théâtre  rempli. 

Jamais  au  spectateur  n'ofirez  rien  d'incroyable  *  : 
Le  vrai  peut  quelquefois  n'être  pas  vraisemblable. 
Une  merveille  absurde  est  pour  mpi  sans  appas  : 
L'esprit  n'est  point  ému  de  ce  qu'il  ne  croit  pas.. 
Ce  qu'on  ne  doit  point  voir,  qu'un  récit  nous  1,'expose  : 
Les  yeux  en  le  vpyant  saisiraient  mieux  la  chose  ; 
Mais  il  est  des  objets  que  l'art  judicieux 
Doit  offiir  à  l'oreille  et  reculer  des  yeux'. 

Que  le  trouble ,  toijjours  croissant  de  scène  en  scène,. 
A  son  comble  arrivé  se  débrouille  sans  peine. 
L'esprit  ne  se  sent  point  plus  vivement  frappé. 
Que  lorsqu'en  un  sujet  d'intrigue  enveloppé. 
D'un  secret  tout  à  coup  kt  vérité  connue 
Change  tout,  donne  à  tout  uuq  îace  imprévue. 

La  tragédie,  informe  et  grossière  en  naissant,. 
N'était  qu'un  simple  chœur,  où  chacun  en  dansant,. 
Et  du  dieu  des  raisins  entonnant  les  louanges. 
S'efforçait  d'attirer  de  fertiles  vendanges. 

'  Lopes  de  Vega.  Dans  une  dt)  ses  pièces,  ValeQtin  et  Orson  naissent 
au  premier  acte,  et  sont  vieux  au  dernier.  (Ba.) 

'  Ficta  Tolaputi»  eaon  siat  proxima  terls  ;  etc. 

HOR.,  Art  Poét.^  S8S. 
Muttaqae  toiles 
El  oculis  qiue  mox  nairet  focundla  prcsens. 

IlOK.,  Art  poéLt  ISS. 
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Là^  le  vin  et  la  joie  éveillant  les  esprits. 
Du  plus  habile  chantre  un  bouc  était  le  prix  *. 
Thespis  fut  le  premier,  qui,  barbouillé  de  lie. 
Promena  par  les  bourgs  *  cette  heureuse  folie  ; 
Et,  d'acteurs  mal  ornés  chargeant  un  tombereau , 
Amusa  les  passants  d'un  spectacle  nouveau. 
Eschyle  dans  le  chœur  jeta  les  personnages. 
D'un  masque  plus  honnête  habilla  les  visages. 
Sur  les  ais  d'un  théâtre  en  public  exhaussé. 
Fit  paraître  l'acteur  d'un  brodequin  chaussé  *, 
Sophocle  eufin,  donnant  l'essor  à  son  génie. 
Accrut  encor  la  pompe ,  augmenta  l'harmonie. 
Intéressa  le  chœur  dans  toute  l'action. 
Des  vers  trop  raboteux  poUt  l'expression, 
Lui  donna  chez  les  Grecs  cette  hauteur  divine 
Où  jamais  n'atteignit  la  faiblesse  latine  ^. 

Chez  nos  dévots  aïeux  le  théâtre  abhorré 
Fut  longtemps  dans  la  France  un  plaisir  ignoré. 
De  pèlerins,  difrH>n,  une  troupe  grossière 
En  public  à  Paris  y  monta  la  première  ; 

*  Carminé  qai  tragioo  ? Ilem  çertaTH  ob  hircum ,  etc. 

HoR.,  An  poét,,  220. 

2  Les  bourgs  de  TAtfcique.  (Bchl.  )  Thespis  viva't  cinq  oeats  ans  envi- 
ron avant  Jésus^Gbnst. 

Ignotum  iraglcaB  geous  ioveniase  Gamenc 

DicUor,  et  plaostris  vexiase  poemaia  Thespis , 

Qiue  canereot  agerentque  penincti  fscibos  ora.    flou.,  Art  poét.»  215. 

s  Eschyle  vivait  un  siècle  après  Thespis  ;  il  eut  »  dans  sa  vieillesse ,  So- 
phocle pour  rival, 

Post  huoc  persoDS,  palleque  repertor  honesbe 

i^scliylas,  et  modicis  insiravit  pulpita  tignis. 

Et  docuit  magnumque  loqai ,  nitlque  cothurno»    ifOR.|  Art  poéf.,  218. 

*  Voyez  Quintilien ,  liv.  X ,  c.  i.  (  BoiL.  )  C'est  la  comédie  et  non  la  tra- 
gédie latine  que  Quintilien  accuse  de  faiblesse  dans  le  passage  cité  par 
Boileau.  /n  comœdia  maxime  daudicamuf,  Boileau,  déjà  alEiibli  par  ies 
infirmités  (  1713) ,  fit  cette  citation  de  mémoire  ;  de  là  rerreur.  (St. -M.  ) 

*  Leurs  pièces  sont  imprimées.  (  Boil.  ) 
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Et  sottement  zélée  en  sa  simplicité^ 

Joua  les  Saints^  la  Vierge  et  Dieu^  par  piété. 

Le  savoir^  à  la  fin  dissipant  Tignorance^ 

Fit  voir  de  ce  projet  la  dévote  imprudence. 

On  chassa  *  ces  docteurs  prêchants  *  sans  mission  ; 

On  vit  renaître  Hector^  Andromaque^  Uion  '. 

Seulement^  les  acteurs  laissant  le  masque  antique^. 

Le  violon  tint  lieu  de  chœur  et  de  musique*. 

Bientôt  Tamour^  fertile  en  tendres  sentiments^ 
S'empara  du  théâtre  ainsi  que  des  romans. 
De  cette  passion  la  sensible  peinture 
Est  pour  aller  au  cœur  la  route  la  plus  sûre. 
Peignez  donc^  j'y  consens^  les  héros  amoureux; 
Mais  ne  m'en  formez  pas  des  bergers  doucereux  : 
Qu'Achille  aime  autrement  que  Tyrcis  et  Philène; 
N'allez  pas  d'un  Cyrus  nous  faire  un  Ârtamène  ^; 
Et  que  l'amour^  souvent  de  remords  combattu^ 
Paraisse  une  faiblesse  et  non  une  vertu. 

Des  héros  de  roman  fuyez  les  petitesses  : 
Toutefois  aux  grands  cœurs  donnez  quelques  faiblesses. 
Achille  déplairait,  moins  bouillant  et  moins  prompt  ''  : 
J'aime  à  lui  voir  verser  des  pleurs  pour  un  aXEront. 

>  Arrêt  du  Parlement,  1548.  (Sr.<S.  ) 
'  D  faudrait  aujourd'hui  préchanl. 

'  Ce  ne  fut  que  sous  Louis  XIII  que  la  tragédie  commença  à  prendre 
une  bonne  forme  en  France.  (  Boil.  ) 

*  Ce  masque  antique  s^appUquait  sur  le  visage  de  racteur,  et  repré- 
sentait le  personnage  que  Ton  introduisait  sur  la  scène.  (  Boil.  )  Ge 
masque  représentait  la  tête  entière.  Il  faisait  Toffice  de  porte-voix,  et  fut 
nommé  pour  cela  per'iona,  d'où  vient  personnage  et  personne.  (  A. -M.  ) 

*  Eitker  et  Aihalie  ont  montré  combien  Ton  a  perdu  en  supprimant 
les  choeurs  et  la  musique.  (  Boil.  )  , 

'  Artamène  est  un  nom  supposé  que  mademoiselle  de  Scudéri  donne  à 
Cyrus.  (St.-M.) 

^  Ilonoratuin  si  forte  reponis  Acbillem , 

Impiger,  inciindus ,  ioexorabilis ,  acer. 
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A  ces  petits  défauts  marqaés  dans  sa  peinture. 
L'esprit  avec  plaisir  reconnaît  la  nature. 
Qu'il  soit  sur  ce  modèle  en  vos  écrits  tracé  : 
Qu'Agamemnon  soit  fier^  superbe,  intéressé  ; 
Que  pour  ses  dieux  Ébée  ait  un  respect  austère  ; 
Conservez  à  chacun  son  propre  caractère. 
Des  siècles,  des  pays,  étudiez  les  mœurs  : 
Les  climats  font  souvent  les  diverses  humeurs  ^ . 

Gardez  donc  de  donner,  ainsi  que  dans  délie, 
L'Àir^  ni  l'esprit  français  à  l'antique  Italie  ; 
Et,  sous  des  noms  romains  faisant  notre  portrait. 
Peindre  Gaton  galant  et  Brutus  dameret. 
Dans  un  roman  frivole  aisément  tout  s'excuse  ; 
C'est  assez  qu'en  courant  la  fiction  amuse  ; 
Trop  de  rigueur  alors  serait  hors  de  saison  : 
Mais  la  scène  demande  une  exacte  raison  ; 
L'étroite  bienséance  y  veut  être  gardée. 

D'un  nouveau  personnage  inventet-vous  l'idée  ? 
Qu'en  tout  avec  soi-même  il  se  montre  d'accord. 
Et  qu'il  soit  jusqu'au  bout  tel  qu'on  l'a  vu  d'abord*. 

Souvent^  sans  y  penser,  un  écrivain  qui  s'aime 
Forme  tous  ses  héros  semblables  à  soi-même  ; 
Tout  a  l'humeur  gasconne  en  un  auteur  gascon  ; 
Calprenède  et  Juba'  parlent  du  même  ton. 

Jura  ncget  slbi  nata ,  nlbll  non  arrogct  tmitsi 
Sit  Medea  ferox,  etc. 

>  Intererit  nuiltum... 

Colclius  an  Aaa)rriiis«  Thebis  notritus  an  Argis. 

HOR.,  Art  poH,<t  lit. 
'  Si  quid  inexpertum  sceoc  committis ,  ei  aodes 

Penonam  formare  novaoi,  tenreoir  ad  imiun 
Qualis  9p  inccpto  processerit,  et  sibi  oonateL 

Hou.,  Art  poét,^  1S5. 

'  Héros  de  la  Cléopdtre.  (  Boa.  )  La  Calprenède  est  auteur  de  plosieurs 
tragédies  et  de  trois  romans  qui  ont  fait  sa  réputation  :  Cassandre,  Cleo- 
pdtreei  Pharamonâ.  U  est  mort  avant  d'avoir  achevé  le  dernier.  (St,-M.) 
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La  nature  est  en  nous  plus  diverse  et  plus  sage  ; 
Chaque  passion  parle  un  différent  langage  : 
La  colère  est  superbe  y  et  veut  des  mots  altiers; 
L'abattement  s'explique  en  des  termes  moins  fiers  ^ 

Que  devant  Troie  en  flamme  Hécuhe  désolée 
Ne  vienne  pas  pousser  une  plainte  ampoulée, 
Ni  sans  raison  décrire  en  quel  affreux  pays 
Par  sept  bouches  VEuxin  reçoit  le  Tanats*. 
Tous  ces  pompeux  amas  d'expressions  frivoles 
Sont  d'un  déclamateur  amoureux  des  paroles. 
Il  faut  dans  la  douleur  que  vous  vous  abaissiez  '  : 
Pour  me  tirer  des  pleurs,  il  faut  que  vous  pleuriez*. 
Ces  grands  mots  dont  alors  Tacteur  emplit  sa  bouche 
Ne  partent  point  d'un  cœur  que  sa  misère  touche. 

Le  théâtre^  fertile  en  censeurs  pointilleux. 
Chez  nous  pour  se  produire  est  un  champ  périlleux. 
Un  auteur  n'y  fait  pas  de  faciles  conquêtes  ; 
U  trouve  à  le  siffler  des  bouches  toujours  prêtes  : 


'  Tristta  mcBstam 

Valtom  Ttrba  doceoi  ;  tnnmi ,  piena  mluaruoi  $ 
Lodcpiein ,  tasdva  ;  •evenim ,  séria  dJctu. 

HOR.,  Art  voéU^  105. 

Quant  à  la  rime  des  deux  derniers  vers  de  Boileau ,  Ânt.  Oudin ,  dans 
sa  Grammaire,  J642,  nous  apprend  que  IV  se  prononçait  dans  aU^n^ 
tni\er»  etc.,  comme  dans  /Eer,  hier,  fetf  mer^  etc.  La  Harpe  a  donc  tort  de 
supposer  que  Corneille,  Racine  et  Boileau  ne  rimaient  que  pour  les 
yeux ,  et  non  pour  les  oreilles.  Nos  recherches  nous  ont  prouvé  qu'ils 
étaient,  à  cet  égard,  très-scrupuleux.  Voyez  le  Dictionnaire  des  locu^ 
tUms  dans  Racine,  1844,  édition  in-8'  de  Lefèvrs,  au  mot  Hime,  (  A.-M.  ) 

'  Sénéque  le  Tragique,  Trootfe,  se.  i.  (Boil.)  Vers  8. 

Et^l  Mgidum 
Sepleua  TanaSn  ora  i^ndentem  bibit,  etc. 

'  Et  tngicus  pleramqœ  dolet  scrmone  pedestri. 

IIOR.,  Art  poé/.,  03. 
*  SiTiameflercdolendiiiiiest 

Priroum  ipsi  tibi. 

lion.,  ArtpoéLt  1Q2. 
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Chacun  le  peut  traiter  de  fat  et  d'ignorant; 
C'est  un  droit  qu'à  la  porte  on  achète  en  entrant. 
Il  faut  qu'en  cent  façons^  pour  plaire^  il  se  replie  ; 
Que  tantôt  il  s'élève  ^  et  tantôt  s'humilie  ; 
Qu'en  nobles  sentiments  il  soit  partout  fécond  ; 
Qu'il  soit  aisé^  solide,  agréable,  profond; 
Que  de  traits  surprenants  sans  cesse  il  nous  réveille  ; 
Qu'il  coure  dans  ses  vers  de  merveille  en  merveille, 
Et  que  tout  ce  qu'il  dit,  facile  à  retenir. 
De  son  ouvrage  en  nous  laisse  un  long  souvenir. 
Ainsi  la  Tragédie  agit,  marche,  et  s'explique. 
D'un  air  plus  grand  encor  la  poésie  épique , 
Dans  le  vaste  récit  d'une  longue  action. 
Se  soutient  par  la  Fable,  et  vit  de  fiction. 
Là  pour  nous  enchanter  tout  est  mis  en  usage; 
Tout  prend  un  corps,  une  àme,  un  esprit,  un  visage* 
Chaque  vertu  devient  une  divinité  : 
Minerve  est  la  prudence,  et  Vénus  la  beauté  ; 
Ce  n'est  plus  la  vapeur  qui  produit  le  tonnerre. 
C'est  Jupiter  armé  pour  effrayer  la  terre  ; 
Un  orage  terrible  aux  yeux  des  matelots. 
C'est  Neptune  en  courroux  qui  gourmande  les  flots. 
Écho  n'est  plus  un  son  qui  dans  l'air  retentisse , 
C'est  une  nymphe  en  pleurs  qui  se  plaint  de  Narcisse . 
Ainsi,  dans  cet  amas  de  nobles  fictions. 
Le  poète  s'égaie  en  mille  inventions, 
Orne,  élève,  embellit,  agrandit  toutes  choses. 
Et  trouve  sous  sa  main  des  fleurs  toujours  écloses. 
Qu'Énée  et  ses  vaisseaux,  par  le  vent  écartés , 
Soient  aux  bords  africains  d'un  orage  emportés  ; 
Ce  n'est  qu'une  aventure  ordinaire  et  commune. 
Qu'un  coup  peu  surprenant  des  traits  de  la  fortune. 
Mais  que  Junon,  constante  en  son  aversion. 
Poursuive  sur  les  flots  les  restes  d'IIion; 
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Qu'Éole^  en  sa  faveur,  les  chassant  d'Italie, 
Ouvre  aux  vents  mutinés  les  prisons  d'Ëolie  ; 
Que  Neptune  en  courroux ,  s'élevant  sur  la  mer. 
D'un  mot  calme  les  flots,  mette  la  paix  dans  Tair, 
Délivre  les  vaisseaux,  des  syrtes  les  arrache  *  ; 
C'est  là  ce  qui  surprend,  frappe ,  saisit,  attache. 
Sans  tous  ces  ornements  le  vers  tombe  en  langueur  ; 
La  poésie  est  morte*,  ou  rampe  sans  vigueur; 
Le  poète  n'est  plus  qu'un  orateur  timide. 
Qu'un  froid  historien  d'une  fable  insipide. 

Cest  donc  bien  vainement  que  nos  auteurs  déçus , 
Bannissant  de  leurs  vers  ces  ornements  reçus. 
Pensent  faire  agir  Dieu,  ses  saints  et  ses  prophètes. 
Gomme  ces  dieux  éclos  du  cerveau  des  poètes; 
Mettent  à  chaque  pas  le  lecteur  en  enfer; 
N'offrent  rien  qu'Astaroth,  Belzébuth,  Lucifer. 
De  la  foi  d'un  chrétien  les  mystères  terribles 
D'ornements  égayés  ne  sont  point  susceptibles  : 
L'Évangile  à  l'esprit  n'offre  de  tous  c6tés 
Que  pénitence  à  faire,  et  tourments  mérités  ; 
Et  de  vos  fictions  le  mélsmge  coupable 
Même  à  ses  vérités  donne  l'air  de  la  Fable. 

Et  quel  objet  enfin  à  présenter  aux  yeux. 
Que  le  diable  toujours  hurlant  contre  les  cieux; 
Qui  de  votre  héros  veut  rabaisser  la  gloire , 
Et  souvent  avec  Dieu  balance  la  victoire  ! 

Le  Tasse,  dira-frH>n,  l'a  fait  avec  succès. 
Je  ne  veux  point  ici  lui  fedre  son  procès  : 
Mais,  quoi  que  notre  siècle  à  sa  gloire  publie. 
Il  n'eût  point  de  son  livre  illustré  l'Italie, 

*  Virgile,  Enéide^  liv.  I,  126. 

*  L*auteur  avait  en  vue  Saint-Sorlin  Ddbmarets,  qui  a  écrit  contre 
la  Fable.  (Bon.) 
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Si  son  sage  héros,  toujours  en  oraison , 
N'eût  fait  que  mettre  enfin  Satan  à  la  raison  ; 
Et  si  Renaud,  Argant,  Tancrède,  et  sa  maîtresse. 
N'eussent  de  son  sujet  égayé  la  tristesse. 

Ce  n'est  pas  que  j'approuve,  en  un  sujet  chrétien*, 
Un  auteur  follement  idolâtre  et  païen  : 
Mais,  dans  une  profane  et  riante  peinture 
De  n'oser  de  la  Fable  employer  la  figure*. 
De  chasser  les  Tritons  de  l'empire  des  eaux , 
D'ôter  à  Pan  sa  flûte,  aux  Parques  leurs  ciseaux , 
D'empêcher  que  Caron,  dans  la  fatale  barque. 
Ainsi  que  le  berger  ne  passe  le  monarque  : 
C'est  d'un  scrupule  vain  s'alarmer  sottement. 
Et  vouloir  aux  lecteurs  plaire  sans  agrément. 
Bientôt  ils  défendront  de  peindre  la  Prudence, 
De  donner  à  Thémis  ni  bandeau  ni  balance , 
De  figurer  aux  yeux  la  Guerre  au  front  d'airain. 
Ou  le  Temps  qui  s'enfuit,  une  horloge  à  la  main  ; 
Et  partout  des  discours,  comme  une  idolâtrie. 
Dans  leur  faux  zèle  iront  chasser  l'allégorie. 
Laissons-les  s'applaudir  de  leur  pieuse  erreur  ; 
Mais,  pour  nous,  bannissons  une  vaine  terreur, 
Et,  fabuleux  chrétiens,  n'allons  point  dans  nos  songes, 
Du  Dieu  de  vérité  faire  un  dieu  de  mensonges. 

La  Fable  offre  à  l'esprit  mille  agréments  divers  : 
Là,  tous  les  noms  heureux  semblent  nés  pour  les  vers  ; 
Ulysse,  Agamemnon,  Qreste,  Idoménée, 
Hélène,  Hénélas,  P&ris,  Hector,  Énée. 


'  Voyez  TArioste.  (Boil.)  C'était  bien  plutôt  Sannazar  qu'il  fallait 
citer,  lui  qui,  dans  un  poème  sur  la  naissance  du  Christ,  introduit  des 
naïades,  des  hamadryades  et  d'autres  divinités  fabuleuses.  (St.-M.) 

"  Telle  que  la  description  du  passage  du  Bhin  dans  VÉptîre  IV.  (  Br.  ) 
Ici  Boileau  se  justifie  contre  la  censure  de  Desmarets.  (St.-M.  ) 
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b  le  plaisant  projet  d'un  poëte  ignorant^ 
Qui  de  tant  de  héros  va  choisir  Ghildebrand  ^  ! 
D'un  seul  nom  quelquefois  le  son  dur  ou  bizarre 
Rend  un  poème  entier  ou  burlesque  ou  barbare. 

Voulez-vous  longtemps  plaire  et  jamais  ne  lasser? 
Faites  choix  d'un  héros  propre  à  m'intéresser^ 
En  valeur  éclatant^  en  vertus  magnifique  :  * 
Qu'en  lui^  jusqu'aux  défauts^  tout  se  montre  héroïque  ; 
Que  ses  faits  surprenants  soient  dignes  d'être  ouïs; 
Qu'il  soit  tel  que  César^  Alexandre  ou  Louis; 
Non  tel  que  Polynîce*  et  son  perfide  frère. 
On  s'ennuie  aux  exploits  d'un  conquérant  vulgaire. 

N'offrez  point  un  sujet  d'incidents  trop  chargé. 
Le  seul  courroux  d'Achille^  avec  art  ménagé^ 
Remplit  abondamment  une  Iliade  entière  : 
Souvent  trop  d'abondance  appauvrit  la  matière. 

Soyez  vif  et  pressé  dans  vos  narrations  ; 
Soyez  riche  et  pompeux  dans  vos  descriptions. 
C'est  là  qu'il  faut  des  vers  étaler  l'élégance*  : 
N'y  présentez  jamais  de  basse  circonstance. 
N'imitez  pas  ce  fou*,  qui  décrivant  les  mers, 
Et  peignant,  au  milieu  de  leurs  flots  entr'ouverts, 
L'Hébreu  sauvé  du  joug  de  ses  injustes  maîtres. 
Met,  pour  le  voir  passer,  les  poissons  aux  fenêtres  •  ; 

'  Childitranâf  ou  les  Sarrasins  chassés  de  France,  poème  héroïque  de 
Jacques  Gaiel ,  sieur  de  Sainte-Garde,  qui  n'en  publia  que  les  quatre 
premiers  livres,  en  1666  et  1670.  (Br.  ] 

*  Polynice  et  Étéode ,  frères  ennemis ,  auteurs  de  la  guerçe  de  Thèbes. 
Voyez  la  Tkibaide  de  Stace.  (  BoiL.  ) 

*  Var.        Cest  là  qu*ll  Caat  du  vf  rt  éuler  l'âégaace. 

*  Saint-Amant.  (Boil.  ) 

'  Les  poitsoiit  ébahis  les  regardent  passer. 

MoUeiauvi,  f  Boiu  ) 

Lepère  Millien,  jésuite,  dit  : 

HIac  inde  attonlU  liquide  suni  marinore  piscea. 

Moses  viojor,  I^yoa ,  1636. 
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Peint  le  petit  enfimt  qui  va  »  saute,  rmoient , 
Et  joyeux  usa  mire  offre  un  caillou  qu'il  tient  K 
Sur  de  trop  vains  objets  c'est  arrêter  la  vue. 
Donnez  à  votre  ouvrage  une  juste  étendue. 

Que  le  début  soit  simple  et  n'ait  rien  d'aifecté*. 
N'allez  pas  dès  l'abord^  sur  Pégase  monté. 
Crier  à  vos  lecteurs ,  d'une  voix  de  tonnerre  : 
Je  chante  le  vainqueur  des  vainqueurs  de  la  terre  \ 
Que  produira  l'auteur  après  tous  ces  grands  cris? 
La  montagne  en  travail  enfante  une  souris. 
Oh  !  que  j'aime  bien  mieux  cet  auteur  plein  d'adresse , 
Qui^  sans  &ire  d'abord  de  si  haute  promesse. 
Me  dit  d'un  ton  aisé,  doux,  simple,  harmonieux  : 
Je  chante  les  combats  »  et  cet  homme  pieux 
Qm ,  des  bords  phrygiens  conduit  dans  l'Àusanie , 
te  premier  aborda  les  champs  de  Lavinie  ^. 
Sa  muse  en  arrivant  ne  met  pas  tout  en  feu. 
Et,  pour  donner  beaucoup,  ne  nous  promet  que  peu  ; 
Bientôt  vous  la  verrez,  prodiguant  les  miracles. 
Du  destin  des  Latins  prononcer  les  oracles; 
De  Styx  et  d*  Achéron  peindre  les  noirs  torrents , 
El  déjà  les  Césars  dans  l'Elysée  errants . 

De  figures  sans  nombre  égayez  votre  ouvrage  ; 
Que  tout  y  fasse  aux  yeux  une  riante  image  : 

'  MàUe  sauvée  poème  de  Saint-Amant;  cinquième  partie.  (Sr.-lf.  ) 

'  Nec  ùc  indpies  ot  Kriptor  cycllcm  oUm  t 

Portwtam  Prtami  eantabo,  et  noiriie  beUum. 
Qoid  dignnin  Unto  feret  hic  promlssor  hiata? 
PaiturioDt  montes,  nascetar  ridicolos  mtu. 
Quanto  rectins  hic,  qui  nfl  moUtar  Inepte I 
■  Die  mihi,  Mosa,  Tinini,  eapue  poat  tempora  TroJ», 
I  Qni  mores  hominum  multorum  vidit  et  orbes.  • 
Non  famom  ex  Ailgore  »  sed  ex  fumo  dare  ioeem 
Gogiiat,  ut  spedoia  dchinc  miracola  promat,  etc. 

BOR.,  Art  paéL^  1M-1Ml 

*  Alaric ,  poème  de  Scudéri.  (Boil.  ) 

*  Traduction  des  premiers  vers  de  V Enéide.  (D.  ) 
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On  peut  être  à  la  fois  et  pompeux  et  plaisant  *  ; 

Et  je  hais  un  sublime  ennuyeux  et  pesant. 

J'aime  mieux  Arioste  et  ses  fables  comiques  > 

Que  ces  auteurs  toujours  froids  et*mélancoliques^ 

Qui  dans  leur  sombre  humeur  se  croiraient  faire  affront^ 

Si  les  Grâces  jamais  leur  déridaient  le  front. 

On  dirait  que  pour  plaire^  instruit  par  la  nature, 
Homère  ait  à  Vénus  ^  dérobé  sa  ceinture. 
Son  livre  est  d'agréments  un  fertile  trésor; 
Tout  ce  qu'il  a  touché  se  convertit  en  or*. 
Tout  reçoit  dans  ses  mains  une  nouvelle  gr&ce; 
Partout  il  divertit,  et  jamais  il  ne  lasse. 
Une  heureuse  chaleur  anime  ses  discours  : 
Il  ne  s'égare  point  en  de  trop  longs  détours. 
Sans  garder  dans  ses  vers  un  ordre  méthodique. 
Son  sujet  de  soi-même  et  s'arrange  et  s'explique  : 
Tout,  sans  fidre  d'apprêts,  s'y  prépare  aisément; 
Chaque  vers,  chaque  mot  court  à  l'événement  \ 
Aimez  donc  ses  écrits,  mais  d'un  amour  sincère  *  : 
C'est  avoir  profité  que  de  savoir  s'y  plaire*. 

Un  poème  excellent,  où  tout  marche  et  se  suit, 
N'est  pas  de  ces  travaux  qu'un  caprice  produit  : 

9 

'  Plaisant.  Ce  mot,  surtout  en  poésie,  se  disait  alors  pour  agréable. 
(&r.-S.  ) 
'  iUttde,  Uv.XlV.  (BoiL.) 
Ovide  fait  dire  à  Midas  : 

Quidquid 
Corpore  contigero  fUlTum  Tertatar  io  aurum. 

ir<fam.,XI,10S. 

*  Semper  ad  eTentum  festinat. 

liOR.)  Art  poét,,  IM. 

^  Dans  quelques  éditions ,  de  1674  à  1713  inclusivement,  on  Ut  d'une 
amour,  au  féminin.  Aujourd'hui  ce  mot  n'est  plus  employé  au  féminin 
que  par  licence  poétique.  (B.-St.-Pr.  ) 

*  C'est  l'éloge  que  Quintilien  donne  à  Gicéron.  (  St.-M.  )  JUe  se  pro- 
ftciise sciai  cui  dcero  valde placdfit.  (  tnst,  oraL,  lib.  X,  c.  i.  ) 

'  Ces  vers  désignent  le  poète  Desmarets ,  auteur  d'un  mauvais  poëmo 

BOiLEiU.  19 
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Il  veut  du  temps ,  des  soins  ;  et  ce  pénible  ouvrage 
Jamais  d'un  écolier  ne  fut  l'apprentissage. 
Hais  souvent  parmi  nous  un  poète  sans  art^ 
Qu'un  beau  feu  quelquefois  échauffa  par  hasard^ 
Enflant  d'un  vain  orgueil  son  esprit  chimérique^ 
Fièrement  prend  en  main  la  trompette  héroïque  : 
Sa  muse  déréglée^  en  ses  vers  vagabonds^ 
Ne  s'élève  jamais  que  par  sauts  et  par  bonds  ; 
Et  son  feu ,  dépourvu  de  sens  et  de  lecture^ 
S'éteint  à  chaque  pas^  faute  de  nourriture. 
Mais  en  vain  le  public^  prompt  à  le  mépriser. 
De  son  mérite  faux  le  veut  désabuser; 
Lui-même^  applaudissant  à  son  maigre  génie. 
Se  donne  par  ses  mains  l'encens  qu'on  lui  dénie  : 
Virgile,  au  prix  de  lui,  n'a  point  d'invention; 
Homère  n'entend  point  la  noble  fiction. 
Si  contre  cet  arrêt  le  siècle  se  rebelle, 
A  la  postérité  d'abord  il  en  appelle. 
Mais ,  attendant  qu'ici  le  bon  sens  de  retour 
Ramène  triomphants  ses  ouvrages  au  jour. 
Leurs  tas  au  magasin ,  cachés  à  la  lumière , 
Combattent  tristement  les  vers  et  la  poussière. 
Laissons-les  donc  entre  eux  s'escrimer  en  repos. 
Et,  sans  nous  égarer,  suivons  notre  propos. 
Des  succès  fortunés  du  spectacle  tragique 
Dans  Athènes  naquit  la  comédie  antique. 
Là  le  Grec,  né  moqueur,  par  mille  jeux  plaisants. 
Distilla  le  venin  de  ses  traits  médisants. 
Aux  accès  insolents  d'une  bouffonne  joie, 
La  sagesse,  l'esprit,  l'honneur,  furent  en  proie. 

de  Cloviif  mais  qui  avait  composé  quéSques  petits  poèmes  '"£rt"*^^nT , 
teb  que  let  Amourt  du  compas  et  de  la  rigUp  Ui  Amours  du  soleil  sf  de 
fomhre  »  et  enfin  la  comédie  des  VisUmnaires,  qui  avait  obtenu  un  grand 
succès  au  tbéAtre.  (  Sr.-M. 
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On  vit  par  le  public  un  poète  avoué 

S'enrichir  aux  dépens  du  mérite  joué  *  ; 

Et  Socrate  par  lui^  dans  un  chœur  de  Nuées , 

D'un  vil  amas  de  peuple  attirer  les  huées. 

Enfin  de  la  licence  on  arrêta  le  cours  : 

Le  magistrat^  des  lois  emprunta  le  secours. 

Et,  rendant  par  édit  les  poètes  plus  sages, 

Défendit  de  marquer  les  noms  et  les  visages. 

Le  théâtre  perdit  son  antique  fureur; 

La  comédie  apprit  à  rire  sans  aigreur  * , 

Sans  fiel  et  sans  venin  sut  instruire  et  reprendre , 

Et  plut  innocemment  dans  les  vers  de  Ménandre*. 

Chacun ,  peint  avec  art  dans  ce  nouveau  miroir. 

S'y  vit  avec  plaisir,  ou  crut  ne  s'y  point  voir  : 

L'avare,  des  premiers,  rit  du  tableau  fidèle 

D'un  avare  souvent  tracé  sur  son  modèle; 

Et  mille  fois  un  fat  finement  exprimé. 

Méconnut  le  portrait  sur  lui-même  formé. 

Que  la  nature  donc  soit  votre  étude  unique. 
Auteurs  qui  prétendez  aux  honneurs  du  comique. 
Quiconque  voit  bien  l'homme,  et,  d'un  esprit  profond. 
De  tant  de  cœurs  cachés  a  pénétré  le  fond  ^  ; 
Qui  sait  bien  ce  que  c'est  qu'un  prodigue,  un  avare, 
Un  honnête  homme,  un  fat,  un  jaloux,  un  bizarre; 

'  Les  Nuées t  comédie  d'Aristophane.  (Bon..  ) 

*  Saocttsit  ▼ecoui his  comoadia,  non  line  mulu 
Laode;  led  in  vitiiim  litertu  eicidit,  et  vim 
Dfgnam  lege  régi.  Les  eM  accepta,  clioniiqiie 
Tiirpiter  obiicait.,  soblato  jare  nocendi. 

IIOR.,  Art  poét.,  281. 

'  Ménandre  était  contemporin  d'Alexandre. 

*  Boileaa  avait  en  vue  Molière,  qu*il  nommait  le  Contemplateur, 
( Sr.-S. }  De  tous  les  auteurs  modernes,  Molière  était  celui  que  Boileau 
estimait  et  admirait  le  plus.  Il  le  trouvait  plus  parfait  en  son  genre  que 
Corneille  et  Racine  dans  le  leur.  (  Br.  ) 

19. 
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Sur  une  scène  heureuse  il  peut  les  étaler^ 

Et  les  Éaire  à  nos  yeux  ^vre,  agir,  et  parler. 

Présentez-en  partout  les  images  naïves; 

Que  chacun  y  soit  peint  des  couleurs  les  plus  vives. 

La  nature,  féconde  en  bizarres  portraits , 

Dans  chaque  àme  est  marquée  à  de  différents  traits; 

Un  geste  la  découvre,  un  rien  la  fait  paraître  : 

Mais  tout  esprit  n'a  pas  des  yeux  pour  la  connaître. 

Le  temps,  qui  change  tout,  change  aussi  nos  humeurs  : 
Chaque  âge  a  ses  plaisirs,  son  esprit  et  ses  mœurs  ^ 

Un  j  eune  homme,  toujours  bouillant  dans  ses  caprices. 
Est  prompt  à  recevoir  l'impression  des  vices. 
Est  vain  dans  ses  discours,  volage  en  ses  désirs. 
Rétif  à  la  censure ,  et  fou  dans  les  plaisirs. 

L'ôge  viril,  plus  mûr,  inspire  un  air  plus  sage. 
Se  pousse  auprès  des  grands,  s'intrigue,  se  ménage , 


AuUs  ci^asqae  notandi  sont  Ubi  mores , 
Mobilihiuqae  deoor  nararit  dandus  et  annis. 
Beddere  qui  Tooes  Jam  scU  puer,  et  pede  oerto 
Signât  huoinm,  gestit  paribus  colludere,  et  iram 
Golliglt  ac  ponft  temere ,  vt  mutatur  in  horas. 
Imberbis  jQvenis,  tandem  custode  remoto, 
Gandet  equis  canibusqne,  et  aprici  gramlne  campi  : 
Gereus  in  vltiom  Oecti,  monitoribus  asper, 
Uillinm  tardna  provisor,  prodigua  «ris, 
Subllmis,  cupiduaqne,  et  amau  reiinquere  pemlx. 
Gonversls  studils,  stas  animnsqoe  viriUa 
Qocrit  opes  et  amlcitias.  Inservit  honori; 
Gommlslsae  cavet  qood  moz  mutare  laboret. 
Molta  aenem  circuroteniant  Incommoda  ;  Tel  quod 
Quarlt,  etlnventis miser abstinet ,  ac Umet uti; 
Vel  quod  res  omnes  Umtde  gelideque  mioistrat , 
Dilator,  spe  longus,  Iners,  avidosque  futuri , 
Difflcilis,  querulus,  landator  temporis  actl 
Se  puero,  ccnsor  castigatorque  minorum. 
Multa  femot  anni  Tenlentes  commoda  secum  ; 
Multa  recedentes  adimunt  :  ne  forte  senlles 
Mandentor  Joveni  partes ,  poeroque  viriles, 
Semper  In  at^onctis,  évoque  morablmor  aptis. 

liOB.,  Art  poiU^  iSOt 
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Contre  les  coups  du  sort  songe  à  se  maintenir^ 
Et  loin  dans  le  présent  regarde  ravenir. 

La  vieillesse  chagrine  incessamment  amasse  : 
Garde  ^  non  pas  pour  soi^  les  trésors  qu'elle  entasse  ; 
Marche  en  tous  ses  desseins  d'un  pas  lent  et  glacé , 
Toujours  plaint  le  présent  et  vante  le  passé  ; 
Inhabile  aux  plaisirs  dont  la  jeunesse  abuse  ^ 
Blâme  en  eux  les  douceurs  que  Tâge  Im  refuse. 

Ne  faites  point  parler  vos  acteurs  au  hasard^ 
Un  vieillard  en  jeune  homme^  un  jeune  homme  en  vieil- 

Étudiez  la  cour  et  connaisses  la  ville;  [lard. 

L'une  et  l'autre  est  toujours  en  modèles  fertile. 
C'est  par  là  que  Molière^  illustrant  ses  écrits. 
Peut-être  de  son  art  eût  remporté  le  prix. 
Si,  moins  ami  du  peuple,  en  ses  doctes  peintures, 
11  n'eût  point  fait  souvent  grimacer  ses  figures  ; 
Quitté,  pour  le  bouffon,  l'agréable  et  le  fin. 
Et  sans  honte  à  Térence  allié  Tabarin. 
Dans  ce  sac  ridicule  où  Scapin  s'enveloppe  ^, 
Je  ne  reconnais  plus  l'auteur  du  misanthrope. 

Le  comique,  ennemi  des  soupirs  et  dés  pleurs, 
PT  admet  point  en  ses  vers  de  tragiques  douleurs  *  ; 


*  Comédie  de  Molière.  (Boil.  )  Cela  est  dit  figurément  dans  ce  vers, 
parce  que  Scapin  est  le  héros  dé  la  pièce  f  Br.  )  —  Plusieurs  écrivains 
ont  pensé  que  s'enveloppe  est  une  faute  typographique  ;  mais  il  y  a 
s'envetoppey  et  non  pas  Venveloppe^  dans  les  éditions  de  lô74  à  17 13  que 
nous  avons  vérifiées ,  au  nombre  de  quarante.  Nous  croyons  que  Bros - 
sette  a  bien  compris  Boileau,  Il  nous  parait  évident-  que  le  satirique , 
-  dans  ces  vers ,  a  bien  moins  songé  à  la  personne  de  Molière  qu'à  ^a 
manière:  que  ce. sac  n*est  laque  pour  rappeler  la  scène  de  Fouvrage 
qui  se  rapproche  le  plus  de  la  farce;  que  Scapin  désigne  (et  la  note  de 
Boileau  le  prouve)  non  ce  personnage,  mais  sa  pièce,  et  qu*enûn 
Boileau  a  voulu  dire  :  Dans  la  scène  du  sac  des  Fourberies  de  Scapin, 
jp  ne  reconnais  plus,  etc.  (  B.-St.-Pr.  ) 

>  VerstbuB  cxponi  tragkis  res  comica  noa  vuU.     IIoR.,  ^*<  poét,^  80« 
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Mais  son  emploi  n'est  pas  d'aller  dans  une  place 
De  mots  sales  et  bas  channer  la  populace. 

Il  faut  que  ses  acteurs  badinent  noblement  ;  * 
Que  son  nœud  bien  formé  se  dénoue  aisément  ; 
Que  Taction^  marchant  où  la  raison  la  guide , 
Ne  se  perde  jamais  dans  une  scène  vide  ; 
Que  son  style  humble  et  doux  se  relève  à  propos  ; 
Que  ses  discours^  partout  fertiles  en  bons  mots. 
Soient  pleins  de  passions  finement  maniées. 
Et  les  scènes  toujours  l'une  à  Tautre  liées. 
Aux  dépens  du  bon  sens  gardez  de  plaisanter  : 
Jamais  de  la  nature  il  ne  faut  s'écarter. 
Contemplez  de  quel  air  un  père,  dans  Térence  ^, 
Vient  d'un  fils  amoureux  gourmander  l'imprudence; 
De  quel  air  cet  amant  écoute  ses  leçons, 
Et  court  chez  sa  maîtresse  oublier  ces  chansons. 
Ce  n'est  pas  un  portrait,  une  image  semblaUe ; 
C'est  un  amant,  un  fils,  un  père  véritable. 

J'aime  sur  le  théâtre  un  agréable  auteur 
Qui ,  sans  se  diffamer  aux  yeux  du  spectateur. 
Plaît  par  la  raison  seule ,  et  jamais  ne  la  choque  ; 
Mais  pour  un  faux  plaisant,  à  grossière  équivoque. 
Qui,  pour  me  divertir,  n'a  que  la  saleté. 
Qu'il  s'en  aille,  s'il  veut,  sur  deux  tréteaux  monté. 
Amusant  le  Poni-Neuf  de  ses  sornettes  fades. 
Aux  laquais  assemblés  jouer  ses  mascarades. 

'  Voyez  Simon  dans  TiliulHeiiiif  »  et  Démôe  dans  les  ÀMpkts.  (  Boi u  ) 
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CHANT  IV. 

Dans  Florence  jadis  vivait  un  médecin  *, 
Savant  hâbleur,  dit-on,  et  célèbre  assassin. 
Lui  seul  y  fit  longtemps  la  publique  misère  : 
Là  le  fils  orphelin  lui  redemande  un  père; 
Ici  le  frère  pleure  un  frère  empoisonné; 
L'un  meurt  vide  de  sang ,  l'autre  plein  de  séné  ; 
Le  rhume  à  son  aspect  se  change  en  pleurésie 
Et  par  lui  la  migraine  est  bientôt  frénésie. 
11  quitte  enfin  la  ville,  en  tous  lieux  détesté. 
De  tous  ses  amis  morts  un  seul  ami  resté 
Le  mène  en  sa  maison  de  superbe  structure  : 
C'était  un  riche  abbé,  fou  de  l'architecture . 
Le  médecin  d'abord  semble  né  dans  cet  art. 
Déjà  de  bâtiments  parle  comme  Hansard*  : 
D'un  salon  qu'on  élève  il  condamne  la  face  ; 
Au  vestibule  obscur  il  marque  une  autre  place  ; 


*  Il  y  a  un  médecin  à  Paris,  nommé  M.  Perrault,  très-grand  en- 
nemi de  la  santé  et  du  bon  sens,  mais,  en  récompense,  fort  grand 
ami  de  M.  QuinaoH.  Un  mouvement  de  pitié  pour  son  pays,  ou  plutôt 
le  peu  de  gain  qu'il  faisait  dans  son  métier,  lui  en  a  fait  à  la  un  embras- 
ser un  autre.  Il  a  lu  Vitruve,  il  a  fréquenté  M.  Le  Vau  et  M.  Ratabon , 
et  8*est  enfin  jeté  dans  Tarchitecture,  où  Ton  prétend  qu'en  peu  d*an- 
nées  il  a  autant  élevé  de  mauvais  bâtiments  qu'étant  médecin  il  avait 
rainé  de  bonnes  santés.  Ce  nouvel  architecte  m'a  pris  en  haine  sur  le 
peu  d'estime  que  je  faisais  des  ouvrages  de  son  cher  Quinault.  Sur  cela 
il  8*est  déchaîné  contre  moi  dans  le  monde  :  je  l'ai  souffert  quelque 
temps  avec  assez  de  modération;  mais  eniOn  la  bile  satirique  n'a  pu  se 
contenir,  si  bien  que,  dans  le  quatrième  chant  de  ma  Poétique,  à 
quelque  temps  de  là ,  j'ai  inséré  la  métamorphose  d'un  médecin  en  ar- 
chitecte. (BoiL.,  Lettre  au  maréchal  de  Fivonnc...  1676.  ) 

'  Célèbre  architecte.  Il  mourut  en  1666,  âgé  de  soixante-neuf  ans.  IL 
est  l'inventeur  de  cette  espèce  de  toit  qui  a  reçu  le  nom  de  mansarde. 
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Approuve  l'escalier  tourné  d'autre  façon. 

Son  ami  le  conçoit^  et  mande  son  maçon. 

Le  maçon  vient,  écoute,  approuve,  et  se  corrige. 

Enfin,  pour  abréger  un  si  plaisant  prodige, 

Notre  assassin  renonce  à  son  art  inhumain  ; 

Et  désormais ,  la  règle  et  Téquerre  à  la  main , 

Laissant  de  Galien  la  science  suspecte , 

De  méchant  médecin  devient  bon  architecte. 

Son  exemple  est  pour  nous  un  précepte  excellent. 
Soyez  plutôt  maçon,  si  c'est  votre  talent. 
Ouvrier  estimé  dans  un  art  nécessaire. 
Qu'écrivain  du  commun,  et  poète  vulgaire. 
Il  est  dans  tout  autre  art  des  degrés  différents  '  : 
On  peut  avec  honneur  remplir  les  seconds  rangs; 
Mais  dans  l'art  dangereux  de  rimer  et  d'écrire. 
Il  n'est  point  de  degrés  du  médiocre  au  pire. 
Qui  dit  froid  écrivain  dit  détestable  auteur'. 
Boyer  '  est  à  Pinchène  égal  pour  le  lecteur; 
On  ne  lit  guère  plus  Rampale  et  Mesnardière , 
Que  Magnon,  du  Souhait,  Corbin,  et  la  Morlièrc^ 

t  Gertis  mediam  et  tolerabile  rebos. 

Becte  concedL.. 

Mediocribus  esse  poeUs 
Non  di ,  non  bomines,  non  concessere  colamnz. 

Bon.,  Art  poét.f  872  ;  368. 

'  Au  lieu  de  ce  vers  et  des  trois  suivants ,  on  lisait  dans  les  éditions 
antérieures  à  celle  de  17oi  : 

Les  vers  ne  souffrent  point  de  médiocre  auteur. 
Ses  écrits  en  tous  lieux  sont  Vettroi  du  lecteur  ; 
Contre  eux  dans  le  palais  les  boutiques  murmurent, 
Et  les  ais  cbes  Billaine  à  regret  les  endurent. 

Billaine  était  un  fameux  libraire  de  l*époque. 

»  Auteur  médiocre.  (BoiL.]^Boyer,  prêtre,  et  auteur  de  plus  do 
vingt  pièces  de  tbé&ire  et  d'un  volume  de  poésies  cbrétiennes.  Il  man- 
quait de  goût  et  de  sens.  (  St.-M.  ) 

*  Magnon  a  composé  un  poème  fort  long,  uiiiiM  C Encyclopédie.  Du 
Souhait  avait  traduit  VHiade  en  prose.  Ck)rbin  avait  traduit  la  mbit  moi 
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Un  fou  du  moins  fait  rire,  et  peut  nous  égayer; 
Mais  un  froid  écrivain  ne  sait  rien  qu'ennuyer. 
J'aime  mieux  Bergerac  et  sa  burlesque  audace  ' , 
Que  ces  vers  où  Motin  se  morfond  et  nous  glace. 

Ne  vous  enivrez  point  des  éloges  flatteurs 
Qu'un  amas  qpielquefois  de  vains  admirateurs 
Vous  donne  en  ces  Réduits*,  prompts  à  crier.  Merveille  I 
Tel  écrit  récité  se  soutint  à  Toreille, 
Qui,  dans  l'impression  au  grand  jour  se  montrant, 
Ne  soutient  pas  des  yeux  le  regard  pénétrant*. 
On  sait  de  cent  auteurs  l'aventure  tragique  ; 
Et  Gombaud  tant  loué  garde  encor  la  boutique. 

Écoutez  tout  le  monde,  assidu  consultant  : 
Un  fat  quelquefois  ouvre  un  avis  important. 
Quelques  vers  toutefois  qu'Apollon  vous  inspire , 
En  tous  lieux  aussitôt  ne  courez  pas  les  lire. 
Garde^vous  d'imiter  ce  rimeur  furieux  ^, 
Qui,  de  ses  vains  écrits  lecteur  harmonieux. 


à  mot.'la  Morlière,  méchant  poète.  (Boil.  )  Pinchéne  a  déjà  été  nommé 
dans  VÉpUre  Vni.  RampUle  est  auteur  de  quelques  médiocres  idylles. 
La  Mesnardière  était  médecin  et  de  TAcadémie  Française  :  on  a  de  lui 
un  livre,  Traité  de  la  MélancoUe^où.  il  soutient  que  les  Ursulines  de  Lou- 
dun  étaient  possédées  du  démon. 

'  Cyrano  de  Bergerac,  auteur  du  Voyage  dam  la  lune.  (Boil. )  Pierre 
Motin ,  auteur  de  quelques  pièces  de  vers  imprimées  dans  les  recueils  du 
temps  avec  celles  de  Malherbe,  de  Racan,  etc.  Il  était  ami  de  Régnier,  qui 
lui  a  adressé  sa  quatrième  satire.  Baillet  avance ,  dans  ses  Jugements  des 
savants,  que  Boileau  a  voulu  déguiser  Tabbé  Cotin  sous  le  nom  de  Mo- 
tin. Dans  ce  cas,  Boileau  eût  ignoré  Texistence  d'un  poète  du  nom  de  Mo- 
tin ;  mais  Tassertion  de  Baillet  est  contredite  par  Taveu  de  Boileau  lui- 
même,  qui  disait  n*avoirpas pensé  àrabbéCotinen  écrivantce  vers.  (  Br.  ) 

>  Réduits,  Académie  de  société ,  ce  qu'on  nomme  vulgairement  un 
bureau  d'esprit,  où  les  poètes  vont  lire  leurs  vers.  (Br.  ) 

'  Chapelain.  (Boil.) 

*  Oupérier.  H  rédta  de  ses  vers  à  Tauteur,  maigre  lui,  dans  une  égli.sc. 
(  Boil.  )  Durant  toute  une  messe,  DupériCr  récitait  à  Boileau  une  ode  qui 
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Aborde  en  récitant  quiconque  le  salue  ^ 
Et  poursuit  de  ses  vers  les  passants  dans  la  rue. 
Il  n'est  temple  si  saint^  des  anges  respecté^ 
Qui  soit  contre  sa  muse  un  lieu  de  bùreté. 

Je  vous  Tai  déjà  dit  ^  :  aimez  qu'on  vous  censure , 
Et,  souple  à  la  raison^  corrigez  sans  murmure. 
Hais  jie  vous  rendez  pas  dès  qu'un  sot  vous  reprend. 

Souvent  dans  son  orgueil  un  subtil  ignorant 
Par  d'injustes  dégoûts  combat  toute  une  pièce ^ 
Blême  des  plus  beaux  vers  la  noble  hardiesse. 
On  a  beau  réfuter  ses  vains  raisonnements  : 
Son  esprit  se  complaît  dans  ses  faux  jugements; 
Et  sa  jEaible  raison^  de  clarté  dépourvue^ 
Pense  que  rien  n'échappe  à  sa  débile  vue. 
Ses  conseils  sont  à  craindre;  et^  si  vous  les  croyez*. 
Pensant  fuir  un  écueil,  souvent  vous  vous  noyez. 

Faites  choix  d'un  censeur  solide  et  salutaire*, 
Que  la  raison  conduise  et  le  savoir  éclaire, 


avait  concouru  sans  succès  pour  le  prix  proposé  par  rAcadômie  Fran- 
çaise. Au  moment  de  Télévation ,  Dupérier  s*écriait  :  a  Ils  ont  dit  que 
mes  vers  étaient  trop  malherbiens.  »  (Br.  )  Ce  Dupérier  était  neveu  de 
celui  à  qui  Malherbe  adressa  les  stances  sur  la  mort  de  sa  fille.  D  faisait 
très-bien  les  vers  latins,  et  Ménage  le  qualifiait  de  prince  des  poètes  ly- 
riques. Ses  poésies,  disséminées  dans  divers  recueils,  n*ont  jamais  été 
réunies.  (St.-M.  ) 
'  Chant  I,  y.  192.  roy««  ci-dessus ,  page  267' 

Certe  furit... 
ludoctam  doctomqae  fagat  recltator  acerbus  : 
'Qaein  vero  arripait,  teoet  ocdditque  legendo... 

'  far*  fidit  de  lOTik  à  1082 1  si  voas  U  croyes. 

'  L*auteur  désigne  ici  Tavocat  Patru,  le  plus  habile  et  le  plus  sévère 
critique  de  son  siècle,  n  était  en  réputation  de  si  grande  rigidité,  que, 
lorsque  Racine  faisait  à  Boileau  quelque  observation  un  peu  trop  subtile 
sur  des  endroits  de  ses  ouvrages ,  Boileau,  au  lieu  de  lui  dire  le  proverbe 
latin  :  JSes\spatru,%i9  mihi,  n'ayez  pas  pour  moi  la  sévérité  d'un  oncle. 
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Et  dont  le  crayon  sûr  d'abord  aille  chercher 
L'endroit  que  Ton  sent  faible^  et  qu'on  se  veut  cacher. 
Loi  seul  éclaircira  vos  doutes  ridicules. 
De  votre  esprit  tremblant  lèvera  les  scrupules. 
C'est  lui  qui  vous  dira  par  quel  transport  heureux 
Quelquefois  dans  sa  course  un  esprit  vigoureux^ 
Trop  resserré  par  l'art^  sort  des  règles  prescrites. 
Et  de  l'art  même  apprend  à  franchir  leurs  limites  ^ 
Mais  ce  parfait  censeur  se  trouve  rarement. 
Tel  excelle  à  rimer,  qui  juge  sottement: 
Tel  s'est  fait  par  ses  vers  distinguer  dans  la  ville. 
Qui  jamais  de  Lucain  n'a  distingué  Virgile*. 

Auteurs,  prêtez  l'oreille  à  mes  instructions. 
Voulez-vous  faire  aimer  vos  riches  fictions? 
Qu'en  savantes  leçons  votre  muse  fertile 
Partout  joigne  au  plaisant  le  solide  et  l'utile  *  : 
Un  lecteur  sage  fuit  un  vain  amusement. 
Et  veut  mettre  à  profit  son  divertissement. 

Que  votre  ème  et  vos  mœurs,  peintes  dans  vos  ouvrages. 
N'offrent  jamais  de  vous  que  de  nobles  images. 
Je  ne  puis  estimer  ces  dangereux  auteurs 
Qui  de  l'honneur,  en  vers,  inf&mes  déserteurs. 
Trahissant  la  vertu  sur  un  papier  coupable. 
Aux  yeux  de  leurs  lecteurs  rendent  le  vice  aimable. 

loi  disait:  iVe  $U  Palm  miM,  n'ayez  pas  pour  moi  la  sévérité  de  Pa- 
ira.  (Sr.-M.) 
I  Far,  Bt  de  l'art  mêflie  apprand  à  ûrancUr  let  limites. 

'  BcMleau  désigne  ici  le  grand  Corneille.  Voici  ce  qu'on  lit  à  ce  sujet 
dans  le  Btuilana  :  «  Les  bons  juges  de  poésies  sont  plus  rares  que  les 
c  bons  poètes.  Malherbe  donnait  la  préférence  à  Stace  sur  tous  les  poètes 
c  latins,  et  f  ai  ouï  de  mes  oreilles,  avec  étonnement,  Pierre  Corneille  la 
«  donner  à  Lucain  sur  Virgile.  » 

3  Omne  tolit  panctam  qui  miscnit  utile  dulci, 

Lectorem  delectando  pariterqne  monenda 

UOB.,  Art  poét.f  5M. 
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Je  ne  suis  pas  pourtant  de  ces  tristes  esprits 
Qui^  bannissant  l'amour  de  tous  chastes  écrits^ 
D'un  si  riche  ornement  veulent  priver  la  scène  ^ 
Traitent  d'empoisonneurs  et  Rodrigue  et  Chimène^ 
L'amour  le  moins  honnête^  exprimé  chastement. 
N'excite  point  en  nous  de  honteux  mouvement*. 
Didon  a  beau  gémir  et  m'étaler  ses  charmes^ 
Je  condamné  sa  faute  en  partageant  ses  larmes. 
Un  auteur  vertueux^  dans  ses  vers  innocents. 
Ne  corrompt  point  le  cœur  en  chatouillant  les  sens; 
Son  feu  n'allume  point  de  criminelle  flamme. 
Aimez  donc  la  vertu,  nourrissea&-en  votre  âme  : 
En  vain  l'esprit  est  plein  d'une  noble  vigueur  ; 
Le  vers  se  sent  toujours  des  bassesses  du  cœiir. 

Fuyez  surtout,  fuyez  ces  basses  jalousies , 
Des  vulgaires  esprits  malignes  frénésies. 
Un  sublime  écrivain  n'en  peut  être  infecté: 
C'est  un  vice  qui  suit  la  médiocrité. 
Du  mérite  éclatant  cette  sombre  rivale 
Contre  lui  chez  les  grands  incessamment  cabale. 
Et,  sur  les  pieds  en  vain  tâchant  de  se  hausser, 
Pour  s'égaler  à  lui,  cherche  à  le  rabaisser. 
Ne  descendons  jamais  dans  ces  lèches  intrigues  : 
N'allons  point  à  l'honneur  par  de  honteuses  brigues. 

Que  les  vers  ne  soient  pas  votre  éternel  emploi. 
Cultivez  vos  amis,  soyez  homme  de  foi: 


'  De  ces  tristes  esprits,  c'est  Nicole  que  l'auteur  désigne  ici.  Nicole  a 
fait  un  petit  traité  de  la  comédie,  dans  lequel  il  établit  que  les  pièces  de 
Corneille  sont  contraires  à  TÉvangile,  et  qu'elles  corrompent  Fesprit  et  le 
cœur  par  les  sentiments  païens  qu'elles  inspirent.  (Br.  ) 

'  Quelques  années  après,  Racine  confirma  la  justesse  de  ces  vers  par 
le  rôle  de  Phèdre,  dans  lequel  le  rigide  Arnauld  lui-même  ne  trouva  rien 
de  réprôhensible.  (  St.-S.  ) 
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C'est  peu  d'être  agréable  et  charmant  dans  un  livre  ; 
Il  faut  savoir  encore  et  converser  et  vivre. 

Travaillez  pour  la  gloire ,  et  qu'un  sordide  gain 
Ne  soit  jamais  Tobjet  d'un  illustre  écrivain. 
Je  sais  qu'im* noble  esprit  peut^  sans  honte  et  sans  crime, 
Tirer  de  son  travail  un  tribut  légitime; 
Mais  je  ne  puis  souffrir  ces  auteurs  renommés 
Qui,  dégoûtés  de  gloire  et  d'argent  affaonés  ^ 
Mettent  leur  Apollon  aux  gages  d'un  libraire  y 
Et  font  d'un  art  divin  un  métier  mercenaire*. 

Avant  que  la  raison  y  s'expliquant  par  la  voix  ' , 
Eût  instruit  les  humains,  eût  enseigné  des  lois, 
Tous  les  hommes  suivaient  la  grossière  nature , 
Dispersés  d£Lns  les  bois  couraient  à  la  pâture  : 
La  force  tenait  lieu  de  droit  et  d'équité; 
Le  meurtre  s'exerçait  avec  impunité. 


'  Boileau  félicitait  un  jour  le  grand  Corneille  du  succès  de  ses  tragé- 
dies, et  delà  gloire  qui  lui  en  revenait.  «  Oui,  répondit  Corneille,  je  suis 
soûl  de  gloiTeetaf&mé  d'argent.  »  C'est  œmotqui  a  inspiré  le  vers  de  Boi- 
leau, vers  qu'il  n'appliquait  pas  à  Corneille,  puisque  Corneille  ne  fut  ja  • 
mais  aux  gages  d'aucun  libndre.  Et,  en  effet,  le  mot  de  Corneille  exprime 
moins  l'ayidité  de  l'argent  qu'il  n'exprime  l'état  presque  de  misère  dans 
lequel  le  grand  poète  a  vécu. 

'  Boileau  m'a  asstiré  que  jamais  libraire  ne  lui  avait  payé  un  seul  de 
ses  ouvrages  ;  ce  qui  l'avait  rendu  hardi  à  railler,  dans  son  AH  poéUque, 
les  auteurs  qui  «  mettent  leur  Apollon  aux  gages  d'un  libraire  ;  »  et  qu'il 
n'avait  lait  les  deux  vers  qui  précèdent  que  pour  consoler  mon  père,  qui 
avait  retiré  quelque  profit  de  ses  tragédies.  (  Louis  Racinb,  Mémoirts.  ) 

'  SilTettret  homines  sacer  interpresque  deorum, 

Ciedibiis  et  victa  fcodo  déterrait  Orpbeos  ; 
Dictos  ob  hoc  lenire  Ugres  rabidoiqae  leones. 
Dictas  et  Amphion,  Ttaebans  conditor  ards, 
Saia  moTere  sono  testodfnis,  et  prece  blandci 
Dacere  qao  vellet.... 
Sic  bODor  et  nomen  divinis  ratibus  atque 
CannlDibus  TeniL  Post  bos  insignis  Homerus. 

HOR ,  Art  poit,,  901. 
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Hais  du  discours  enfin  rharmonieuse  adresse 

De  ces  sauvages  mœurs  adoucit  la  rudesse^ 

Rassembla  les  humains  dans  les  forêts  épars  ^ 

Enferma  les  cités  de  murs  et  de  remparts^ 

De  l'aspect  du  supplice  efEraya  Tinsolence  \ 

Et  sous  Tappui  des  lois  mit  la  Ceâble  innocence. 

Cet  ordre  fut^  dit-on ,  le  fruit  des  premiers  vers. 

De  là  sont  nés  ces  bruits  reçus  dans  Tunivers, 

Qu'aux  accents  dont  Orphée  emplit  les  monts  de  Thraoe^ 

Les  tigres  amollis  dépouillaient  leur  audace  ; 

Qu'aux  accords  d' Amphion  les  pierres  se  mouvaient , 

Et  sur  les  murs  thébains  en  ordre  s'élevaient. 

L'harmonie  en  naissant  produisit  ces  miracles. 

Depuis^  le  ciel  en  vers  fit  parler  les  oracles  ; 

Du  sein  d'un  prêtre  ému  d'une  divine  horreur  y 

Apollon  par  des  vers  exhala  sa  fureur. 

Bientôt^  ressuscitant  les  héros  des  vieux  âges , 

Homère  aux  grands  exploits  anima  les  courages. 

Hésiode  à  son  tour^  par  d'utiles  leçons^ 

Des  champs  trop  paresseux  vint  h&ter  les  moissons. 

En  mille  écrits  fameux  la  sagesse  tracée 

Fut^  à  l'aide  des  vers^  aux  mortels  annoncée; 

Et  partout  des  esprits  ses  préceptes  vainqueurs^ 

Introduits  par  l'oreille  y  entrèrent  dans  les  cœurs. 

Pour  tant  d'heureux  bienfaits ,  les  Muses  révérées 

Furent  d'un  juste  encens  dans  la  Grèce  honorées; 

Et  leur  art;  attiraqt  le  culte  des  mortels  y 

A  sa  gloire  en  cent  lieux  vit  dresser  des  autels. 

Mais  enfin,  ^indigence  amenant  la  bassesse. 

Le  Parnasse  oublia  sa  première  noblesse. 

Un  vil  amour  du  gain,  infectant  les  esprits. 

De  mensonges  grossiers  souilla  tous  les  écrits  ; 

Et  partout,  enfantant  mille  ouvrages  frivoles, 

Trafiqua  du  discours,  et  vendit  les  paroles. 
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Ne  vous  flétrissez  point  par  un  vice  si  bas. 
Si  Tor  seul  a  pour  vous  d'invincibles  appas , 
Fuyez  ces  lieux  charmants  qu'arrose  le  Permesse  : 
Ce  n'est  point  sur  ses  bords  qu'habite  la  richesse. 
Aux  plus  savants  auteurs^  comme  aux  plus  grands  guer^ 
Apollon  ne  promet  qu'un  nom  et  des  lauriers,     [riers , 

Mais  quoi  I  dans  la  disette  une  muse  aGEamée 
Ne  peut  pas^  dira-t-on ,  subsister  de  fumée  ; 
Un  auteur  qui^  pressé  d'un  besoin  importun. 
Le  soir  entend  crier  ses  entrailles  à  jeun. 
Goûte  peu  d'Hélicon  les  douces  promenades  : 
Horace  a  bu  son  soûl  quand  il  voit  les  Ménades  ^  ; 
Et,  libre  du  souci  qui  trouble  GoUetet, 
N'attend  pas,  pour  dîner,  le  succès  d'un  sonnet. 

Il  est  vrai  ;  mais  enfin  cette  affreuse  disgrâce 
Rarement  parmi  nous  afflige  le  Parnasse. 
Et  que  craindre  en  ce  siècle,  où  toujours  les  beaux-^irts 
D'un  astre  favorable  éprouvent  les  regards. 
Où  d'un  prince  éclairé  la  sage  prévoyance 
Fait  partout  au  mérite  ignorer  l'indigence? 

Muses,  dictez  sa  gloire  à  tous  vos  nourrissons: 
Son  nom  vaut  mieux  pour  eux  que  toutes  vos  leçons. 
Que  Gomeille,  pour  lui  rallumant  son  audace , 
Soit  encor  le  Gomeille  et  du  Gid  et  d'Horace  ; 
Que  Racine,  enfantant  des  miracles  nouveaux, 
De  ses  héros  sur  lui  forme  tous  les  tableaux  ; 
Que  de  son  nom,  chanté  par  la  bouche  des  belles, 
Benserade*  en  tous  lieux  amuse  les  ruelles*; 

'  fiatnr  est  qnain  didt  Horatlas,  eT<B. 

JaT.,5ar.VII,62. 

'  Cet  auteur  dut  sa  réputation  aux  vers  qu'il  composait  pour  les 
ballets  du  roi.  Cest  comme  poète  de  cour  que  Boileau  le  loue  ici  ;  alors 
Benserade  n*avait  pas  publié  ses  Métamorphoses  d'Ovide  mises  en  ron- 
deau, qui  furent  recueil  de  sa  réputation.  (  St.-M.  ) 

'  On  donnait  le  nom  de  rueUts  aux  assemblées  qui  se  faisaient  chez  les 
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Que  Segrais  dans  l'églogue  en  charme  les  forêts  '  ; 
Que  pour  lui  répigramme  aiguise  tous  ses  traits. 
Mais  quel  heureux  auteur^  dans  une  autre  Enéide^ 
Aux  bords  du  Rhin  tremblant  conduira  oet  Alcide? 
Quelle  savante  lyre  au  bruit  de  ses  exploits 
Fera  marcher  encor  les  rochers  et  les  bois  ; 
Chantera  le  Batave^  éperdu  dans  l'orage , 
Soi-même  se  noyant  pour  sortir  du  naufirage; 
Dira  les  bataillons  sous  Mastricht  enterrés 
Dans  ces  aCEreux  assauts  du  soleil  éclairés? 

Hais  tandis  que  je  parle  ^  une  gloire  nouvelle 
Vers  ce  vainqueur  rapide  aux  Alpes  vous  appelle. 
Déjà  Dôle  et  Salins  *  sous  le  joug  ont  ployé  ; 
Besançon  fume  encor  sur  son  roc  foudroyé. 
Où  sont  ces  grands  guerriers  dont  les  fatales  ligues 
Devaient  à  ce  torrent  opposer  tant  de  digues? 
Est-ce  encore  en  fuyant  qu'ils  pensent  l'arrêter , 
Fiers  du  honteux  honneur  d'avoir  su  l'éviter  •  ? 
Que  de  remparts  détruits  !  Que  de  villes  forcées  ! 
Que  de  moissons  de  gloire  en  courant  amassées  ! 


dames  pour  des  conversations  d*esprit.  L*alc6ve  serrait  de  salon ,  et 
la  société  s'y  réunissait  autour  du  lit  de  la  précieuse ,  qui  se  coucbait 
pour  recevoir  les  visites.  La  ruéUe  était  décorée  avec  élégance,  et  les 
hommes  qui  en  faisaient  les  honneurs  prenaient  le  nom  bizarre  d*airo- 
vUtes.  (A.-M.) 

'  Segrais  était  de  Caen.  Il  eut  quelque  part  aux  romans  de  madame  do 
La  Fayette.  On  a  de  lui  des  églogues ,  des  odes,  des  chansons ,  un  poêmc 
d'AtMi  et  une  traduction  en  vers  de  VÈnHdet  qui  a  eu  de  la  réputation. 
Segrais  était  de  TAcadémie  Française.  (St. -M.) 

'  Places  de  la  Franche-Comté,  prises  en  plein  hiver.  (  Boil.  )  Cette  note 
n*est  pas  exacte.  Dôle  se  rendit  au  roi  le  6  juin  1674  ;  et,  le  22,  le  duc  de 
la  FeuiUade  prit  Salins.  (  Sr.-S.  ) 

3  Montécucullis^applaudissait  d'avoir  su  éviter  le  combat.  (D.) 

Opiinut 
Fallere  eteffogercest  tnumphos. 

Hoa ,  Ub.  IV,  Ode  iv,  51. 
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Auteurs  ;  pour  les  chanter^  redoublez  vos  transports  : 
Le  sujet  ne  veut  pas  de  vulgaires  efforts. 

Pour  moi^  qui^  jusqu'ici  nourri  dans  la  satire^ 
N'ose  encor  manier  la  trompette  et  la  lyre^ 
Vous  me  verrez  pourtant ^  dans  ce  champ  glorieux^ 
Vous  animer  du  moins  de  la  voix  et  des  yeux; 
Vous  offrir  ces  leçons  que  ma  muse  au  Parnasse 
Rapporta,  jeune  encor,  du  commerce  d'Horace; 
Seconder  votre  ardeur,  échauffer  vos  esprits. 
Et  vous  montrer  de  loin  la  couronne  et  le  prix. 
Mais  aussi  pardonnez,  si,  plein  de  ce  beau  zèle. 
De  tous  vos  pas  fieuneux  observateur  fidèle. 
Quelquefois  du  bon  or  je  sépare  le  £a.ux. 
Et  des  auteurs  grossiers  j'attaque  les  défauts  ; 
Censeur  un  peu  fâcheux ,  mais  souvent  nécessaire , 
Plus  enclin  à  blâmer  que  savant  à  bien  faire. 


■oiuum.  ao 


LE  LUTRIN, 


^  •• 


POEME  HEROI-COMIQUE. 


AU  LECTEUR. 

Je  ne  ferai  point  ici  comme  Arioste  * ,  qui  quelquefois  sur 
le  point  de  débiter  la  fable  du  monde  la  plus  absurde ,  la  ga- 
rantit vraie  d'une  vérité  reconnue ,  et  l'appuie  même  de  l'au- 
torité de  l'archevêque  Turpin  ».  Pour  moi ,  je  déclare  fran- 
chement que  tout  le  poème  du  Lutrin  n'est  qu'une  pure 
fiction ,  et  que  tout  y  est  inventé,  jusqu'au  nom  môme  du 
lieu  où  l'action  se  passe.  Je  l'ai  appelé  Pourges',  du  nom 
d'une  petite  chapelle  qui  était  autrefois  prochedeMontlhéry. 
C'est  pourquoi  le  lecteur  ne  doit  pas  s'étonner  que ,  pour  y  ar- 
river de  Bourgogne  j  la  Nuit  prenne  le  chemin  de  Paris  et  de 
Hontihéry. 

C'est  une  assez  bizarre  occasion  qui  a  donné  lieu  àce  poème, 
n  n'y  a  pas  longtcfnps  que ,  dans  une  assemblée  où  j'étais ,  la 
conversation  tomba  sur  le  poème  héroïque.  Chacun  en  parla 
suivant  ses  lumières.  A  l'égard  de  moi,  comme  on  m'en  eut 
demandé  mon  avis,  je  soutins  ce  que  j'ai  avancé  dans  ma 
poétique ,  qu'un  poème  héroïque ,  pour  être  excellent ,  devait 
être  chargé  de  peu  de  matière ,  et  que  c'était  à  l'invention  à 
la  soutenir  et  à  l'étendre,  La  chose  fut  fort  contestée.  On  s'é- 
chauffa beaucoup;  mais,  après  bien  des  raisons  alléguées 

*  On  dirait  aujourd'hui  YAriotte, 

*  Turpiiii  Tulpin,  ou  Tilpin  »  moine  de  Saint-Denis  »  pois ,  suivant  la 
Cbroniqufi,  aicbevôque  de  Rheims,  mourut  sur  la  fin  du  huitième  siècle. 
liC  roman  qui  porte  son  nom  parait  n*avoir  été  composé  que  sur  la  fin 
da  onzième.  (  A.-M.  ) 

'  Ne  voulant  pas  nonmier  la  Sainte-Chapelle  de  Paris,  le  poète  avait 
d'abord  parlé  de  celle  de  Bourges,  qu*il  déguisa  ensuite  sous  le  nom  de 
Pourges. 

ao. 
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pour  et  contre,  il  arriva  ce  qui  arrive  ordinairement  en 
toutes  ces  sortes  de  disputes  :  je  veux  dire  qu'on  ne  se  per- 
suada point  l'un  l'autre ,  et  que  chacun  demeura  ferme  dans 
son  opinion.  La  chaleur  de  la  dispute  étant  passée ,  on  parla 
d'autre  chose ,  et  on  se  mit  à  rire  de  la  manière  dont  on  s'é- 
tait échauffé  sur  une  question  aussi  peu  importante  que  celle- 
là.|  On  moralisa  fort  sur  la  folie  des  hommes  qui  passent 
presque  toute  leur  vie  à  faire  sérieusement  de  très-grandes 
bagatelles,  et  qui  se  font  souvent  une  affaire  considérable 
d'une  chose  indifférente.  A  propos  de  cela ,  un  provincial  ra- 
conta un  démêlé  fameux,  qui  était  arrivé  autrefois  dans  une 
pelite  église  de  sa  province ,  entre  le  trésorier  et  le  chantre , 
qui  sont  les  deux  premières  dignités  de  cette  église ,  pour  sa- 
voir si  un  lutrin  serait  placé  à  un  endroit  ou  à  un  autre.  La 
chose  fut  trouvée  plaisante.  Sur  cela  im  des  savants  de  l'as- 
semblée, qui  ne  pouvait  pas  oublier  sitôt  la  dispute,  me  de- 
manda si  moi ,  qui  voulais  si  peu  de  matière  pour  un  poème 
héroïque,  j'entreprendrais  d'en  faire  un  sur  un  démêlé  aussi 
peu  chargé  d'incidents  que  celui  de  cette  église.  J'eus  plus 
tôt  dit ,  Pourquoi  non?  que  je  n'eus  fait  réflexion  sur  ce  qu'il 
me  demandait.  Cela  fit  faire  un  éclat  de  rire  à  la  compagnie, 
et  je  ne  pus  m'empécher  de  rire  comme  les  autres ,  ne  pen- 
sant pas  en  effet  moi-même  que  je  dusse  jamais  me  mettre  en 
état  de  tenir  parole.  Néanmoins,  le  soir,  me  trouvant  de  loi- 
sir, je  rêvai  à  la  chose ,  et  ayant  imaginé  en  général  la  plai- 
santerie que  le  lecteur  va  voir,  j'en  fis  vingt  vers  que  je  mon- 
trai à  mes  amis.  Ce  commencement  les  réjouit  assez.  Le  plaisir 
que  je  vis  qu'ils  y  prenaient  m'en  fit  faire  encore  vingt  autres  : 
ainsi  de  vingt  vers  en  vingt  vers ,  j'ai  poussé  enfin  l'ouvrage  à 
près  de  neuf  cents  '.  Voilà  toute  l'histoire  de  la  bagatelle  que 
je  donne  au  public.  J'aurais  bien  voulu  la  lui  donner  achevée  ; 
mais  des  raisons  très-secrètes ,  et  dont  le  lecteur  trouvera  bon 
que  je  ne  l'instruise  pas,  m'en  ont  empêché.  Je  ne  me  serais 
pourtant  pas  pressé  de  le  donner  imparfait,  comme  il  est, 

*  Boileau  n^avait  encore  fait  que  les  quatre  premiers  chants.  Aujour* 
d'hui  son  poème  a  plus  de  douze  cents  vers. 
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n'eût  été  les  misérables  fragments  qui  en  ont  couru  '.  C'est  un 
burlesque  nouveau  dont  je  me  suis  avisé  en  notre  langue  :  car^ 
au  lieu  que  dans  l'autre  burlesque,  Didon  et  Énée  parlaient 
comme  des  harengères  et  des  crocbeteurs ,  dans  celui*ci  une 
borlogère  et  un  horloger  *  parlent  comme  Didon  et  Énée.  Je 
ne  sais  donc  si  mon  poème  aura  les  qualités  propres  à  satis- 
faire un  lecteur;  mais  j'ose  me  flatter  qu'il  aura  au  moins  l'a- 
grément de  la  nouveauté ,  puisque  je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait 
d'ouvrage  de  cette  nature  en  notre  langue  ;  la  Défaite  des 
bautsHimés  de  Sarasin  étant  plutôt  une  pure  allégorie  qu'un 
poème  comme  celui-ci. 


AVIS  AU  LECTEUR. 

1701. 

Il  serait  inutile  maintenant  de  nier  que  le  poème  suivant 
a  été  composé  à  l'occasion  d'un  différend  assez  léger,  qui  s'é- 
mut dans  une  des  plus  célèbres  églises  de  Paris  y  entre  le  tré- 
sorier et  le  chantre;  mais  c'est  tout  te  qu'il  y  a  de  vrai.  Le 
reste,  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin ,  est  une  pure 
fiction;  et  tous  les  personnages  y  sont  non-seulement  inven-* 
téSy  mais  j'ai  eu  soin  même  de  les  faire  d'un  caractère  direc- 
tement opposé  au  caractère  de  ceux  qw  desservent  cette 
^nse ,  dont  la  plupart ,  et  principalement  les  chanoines ,  sont 
tous  gens ,  non-seulement  d'une  fort  grande  probité  y  mais  de 
beaucoup  d'esprit  y  et  entre  lesquels  il  y  en  a  tel  à  qui  je  de- 
manderais aussi  volontiers  son  sentiment  sur  mes  ouvrages 
qu'à  beaucoup  de  messieurs  de  l'Académie.  Il  ne  faut  donc 
pas  s'étonner  si  personne  n'a  été  offensé  de  l'impression  de  ce 

*  Ces  firagmentfi  avaient  été  imprimés  en  1673,  à  la  suite  de  la  Ré- 
jMmse  au  Pain  bénit  da  sieur  de  Marigny. 

*  L*autear  leur  substitua  dans  la  suite  un  perruquier  et  une  peiru* 
qujère 
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poème  >  puisqu'il  n'y  à  en  effet  personne  qui  y  soit  véritable- 
ment attaqué.  Un  prodigue  ne  s'avise  guère  de  s'ofTenser  de 
voir  rire  d'un  avare ,  ni  un  dévot  de  voir  tourner  en  ridicule 
un  libertin.  Je  ne  dirai  point  conunent  je  fus  engagé  à  tra- 
vailler à  cette  bagatelle  sur  une  espèce  de  défi  qui  me  fut  fait 
en  riant  par  feu  M.  le  premier  président  de  Lamoignon,  qui 
est  celui  que  j'y  peins  sous  le  nom  d'Ariste.  Ce  détail ,  à  mon 
avis  y  n'est  pas  fort  nécessaire.  Mais  je  croirais  me  faire  un 
trop  grand  tort  si  je  laissais  échapper  cette  occasion  d'ap- 
prendre à  ceux  qui  l'ignorent ,  que  ce  grand  personnage ,  du- 
rant sa  vie ,  m'a  honoré  de  son  amitié.  Je  commençai  à  le  con- 
naître dans  le  temps  que  mes  satires  faisaient  le  plus  de  bruit  ; 
et  l'accès  obligeant  qu'il  me  donna  dans  son  illustre  maison 
fit  avantageusement  mon  apologie  contre  ceux  qui  voulaient 
m'accuser  alors  de  libertinage  et  de  mauvaises  mœurs.  C'é- 
tait un  homme  d'un  savoir  étonnant,  et  passionné  admira- 
teur de  tous  les  bons  livres  de  l'antiquité;  et  c'est  ce  qui  lui 
fit  plus  aisément  souffrir  mes  ouvrages ,  oii  il  crut  entrevoir 
quelque  goût  des  anciens.  Comme  sa  piété  était  sincère ,  elle 
était  aussi  fort  gaie ,  et  n'avait  rien  d'embarrassant.  Il  ne  s'ef- 
fraya point  du  nom  de  satires  que  portaient  ces  ouvrages ,  où 
il  ne  vit ,  en  effet,  que  des  vers  et  des  auteurs  attaqués.  Il  me 
loua  môme  plusieurs  fois  d'avoir  pui^é ,  pour  ainsi  dire ,  ce 
genre  de  poésie  de  la  saleté  qui  lui  avait  été  jusque  alors  comme 
affectée.  J'eus  donc  le  bonheur  de  ne  lui  être  pas  désagréable. 
n  m'appela  à  tous  ses  plaisirs  et  à  tous  ses  divertissements . 
c'èst-à-dire  à  ses  lectures  et  à  ses  promenades.  Il  me  favorisa 
même  quelquefois  de  sa  plus  étroite  confidence ,  et  me  fit  voir 
à  fond  son  àme  entière.  Et  que  n'y  vis-je  point  i  Quel  trésor 
surprenant  de  probité  et  de  justice  I  Quel  fonds  inépuisable 
de  piété  et  de  zèle  1  Bien  que  sa  vertu  jetât  un  fort  grand  éclat 
au  dehors,  c'était  tout  autre  chose  au  dedans;  et  on  voyait 
bien  qu'il  avait  soin  d'en  tempérer  les  rayons ,  pour  ne  pas 
blesser  les  yeux  d'un  siècle  aussi  corrompu  que  le  nôtre.  Je 
fus  sincèrement  épris  de  tant  de  qualités  admirables;  et  s'il 
eut  beaucoup  de  bonne  volonté  pour  moi ,  j'eus  aussi  pour  lui 
une  très-forte  attache.  Les  soins  que  je  lui  rendis  ne  furent 
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mêlés  d'aucune  raison  d'intérêt  mercenaire  ;  et  je  songeai  bien 
plus  à  profiter  de  sa  conversation  que  de  son  crédit.  Il  mou- 
rut dans  le  temps  que  cette  amitié  était  en  son  plus  haut 
point  ;  et  le  souvenir  de  sa  perte  m'afflige  encore  tous  les  jours. 
Pourquoi  faut-il  que  des  hommes  si  dignes  de  vivre  soient 
sitôt  enlevés  du  monde,  tandis  que  des  misérables  et  des  gens 
de>rien  arrivent  à  une  extrême  vieillesse  I  Je  ne  m'étendrai 
pas  davantage  sur  un  sujet  si  triste;  car  je  sens  bien  que  si 
je  continuais  à  en  parler,  je  ne  pourrais  m'empêcher  de 
mouiller  peut-être  de  larmes  la  préface  d'un  ouvrage  de  pure 
plaisanterie. 


LE  LUTRIN'. 


ARGUMENT.  —  Le  trôsoriâr  remplit  la  première  dignité  du  chapitre 
dont  il  est  ici  parlé,  et  il  officie  avec  toutes  les  marques  de  Tépiscopat. 
Le  chantre  remplit  la  seconde  dignité.  II  y  avait  autrefois  dans  le 
chœur,  à  la  place  de  oelui-d,  un  énorme  pupitre  ou  lutrin,  qui  le  cou- 
Trait  presque  tout  entier.  U  le  fit  6ter.  Le  trésorier  voulut  le  faire  re- 
mettre. De  là  arriva  une  dispute  qui  fait  le  sujet  de  œ  poôme. 


CHANT  PREMIER. 

le  chante  les  combats  y  et  ce  prélat  terrible 
Qui^  par  ses  longs  travaux  et  sa  force  invincible. 
Dans  une  illustre  église  *  exerçant  son  grand  cœur  ^ 
Fit  placer  à  la  fin  un  lutrin  dans  le  chœur. 

'  Les  quatre  premiers  chants  du  IxAnfk  parurent  en  1674 ,  en  mémo 
temps  que  VAr%  poétique.  (  St.  -H.  ) 

'  L*édition  in-4*,  1674,  portait:  Baiu  ^owrqt»  autrefois.  Mais  Boileau 
fit  gratter,  dans  tous  les  exemplaires,  une  partie  du  B.  On  y  aperçoit  en- 
core la  trace  de  cette  opération ,  faite  avec  un  canif.  Quelques  éditions 
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C'est  en  vain  que  le  chantre,  abusant  d'un  faux  titre. 
Deux  fois  l'en  fit  ôter  par  les  mains  du  chapitre  : 
Ce  prélat,  sur  le  banc  de  son  rival  altier, 
Deux  fois  le  reportant,  l'en  couvrit  tout  entier  *. 

Muse,  redis-moi  donc  quelle  ardeur  de  vengeance 
De  ces  honmies  sacrés  rompit  l'intelligence. 
Et  troubla  si  longtemps  deux  célèbres  rivaux  : 
Tant  de  fiel  entre-t-il  dans  l'ftme  des  dévots  *? 

Et  toi,  fameux  héros,  dont  la  sage  entremise  ' 
De  ce  schisme  naissant  débarrassa  l'Église , 
Viens  d'un  regard  heureux  animer  mon  projet. 
Et  garde-toi  de  rire  en  ce  grave  sujet. 

Parmi  les  doux  plaisirs  d'une  paix  fraternelle , 
Paris  voyait  fleurir  son  antique  chapelle  ^  : 
Ses  chanoines  vermeils  et  brillants  de  santé 
S'engraissaient  d'une  longue  et  sainte  oisiveté  : 
Sans  sortir  de  leurs  Uts ,  plus  doux  que  leurs  hermines. 
Ces  pieux  fainéants  faisaient  chanter  matines , 

ont  :  Datif  P...  autrefois.  Dans  tout  le  poème ^  au  lien  de  Paris,  on  li- 
sait Poorges,  ou  P 11  y  avait  aussi  à  Bourges  une  Sainte-Chapelle. 

(Br.) 

'  Au  lieu  de  ce  vers  et  des  trois  précédents,  on  lit  dans  les  premières 
éditions: 

En  Tain  deax  fob  le  chantre ,  appny^  d*an  vain  titre, 
Contre  aes  hauts  projets  arma  toat  le  chapitre  t 
Ce  prélat  généreux,  aidé  d'un  horloger. 
Soutint  jusques  au  hout  l'honneur  de  son  clocher. 

Et  dans  tout  Touvrage,  il  y  avait,  au  lieu  de  perruquier,  horloger;  et 
horlogère ,  au  lieu  de  perruquière.  (  D.) 

'  Musa  mihi  caosu  memora*..... 

TfentBue  animis  ooelestibos  ire  7 

ViRG.,  ÈnHde,  Ut.  1, 12. 

*  M.  le  prenûer  président  de  Lamoignon.  (Boil.  ) 

*  La  Sainte-Chapelle,  située  dans  l'enceinte  du  palais  de  Justice,  fût 
commencée  en  1245  et  finie  en  1248,  sous  le  règne  de  saint  Louis,  qui 
la  fit  construire  pour  y  déposer  des  reliques  qu'il  avait  obtenues  de  Bau- 
douin n,  dernier  empereur  latin  de  Constantinople.  (St.-M.) 


CHANT    I.  313 

Veillaient  à  bien  dîner,  et  laissaient  en  leur  lieu 
A  des  chantres  gagés  le  soin  de  louer  Dieu  : 
Quand  la  Discorde,  encor  toute  noire  de  crimes. 
Sortant  des  Ck>rdeliers  pour  aller  aux  Ifinioies  S 
Avec  cet  air  hideux  qui  fait  frémir  la  Paix , 
S'arrêta  près  d'un  arbre  au  pied  de  son  palais  *. 
Là,  d'un  œil  attentif  contemplant  son  empire, 
A  l'aspect  du  tumulte,  elle-même  s'admire. 
Elle  y  voit  par  le  coche  et  d'Évreux  et  du  Mans 
Accourir  à  grands  flots  ses  fidèles  Normands; 
Elle  y  voit  aborder  le  marquis,  la  comtesse. 
Le  bourgeois,  le  manant,  le  clergé,  la  noblesse; 
Et  partout  des  plaideurs  les  escadrons  épars 
Faire  autour  de  Thémis  flotter  ses  étendards. 
Mais  une  église  seule,  à  ses  yeux  immobile. 
Garde  au  sein  du  tumulte  une  assiette  tranquille  : 
Elle  seule  la  brave;  elle  seule  aux  procès 
De  ses  paisibles  murs  veut  défendre  l'accès. 
La  Discorde ,  à  l'aspect  d'un  calme  qui  Toffense , 
Fait  siffler  ses  serpents ,  s'excite  à  la  vengeance  : 
Sa  bouche  se  remplit  d'un  poison  odieux. 
Et  de  longs  traits  de  feu  lui  sortent  par  les  yeux. 


(  n  7  eat  de  grandes  bronilleries  dans  ces  deux  couveuts,  à  Tocca- 
âon  de  quelques  supérieurs  qu^on  y  voulait  élire.  (Boil.)  Les  Corde- 
liers,  ainsi  nommés  parce  qu*à  Tezemple  de  saint  François,  leur  patron, 
ils  portaient  une  corde  pour  ceinture,  donnèrent  leur  nom  à  la  rue 
qu'ils  occupaient,  et  qui  est  maintenant  celle  de  l*École  de  Médecine.  Les 
Minimes  s'appelaient  ainsi  par  humilité.  (  St.-S. 

'  Première  manière,  avant  l'impression  : 

S'arrêta  près  du  mai  dans  la  cour  du  palais. 

La  communauté  des  clercs,  ou  basoche,  y  plantait  un  arbre  le  premier 
mai  ;  de  là  le  nom  de  mai  donné  à  cet  arbre.  Dans  beaucoup  de  villages , 
on  plante  encore  un  arbre  le  premier  de  mai  à  la  porte  du  maire,  qui 
conserve  quelques-unes  des  prérogatives  de  l'ancien  seigneur.  (  A.-M.  ) 
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<(  Quoi  1  dit-elle  d'un  ton  qui  fit  trembler  les  vitres , 
J'aurai  pu  jusqu'ici  brouiller  tous  les  chapitres , 
Diviser  Ck>rdelierS;  Carmes  et  Célestins  ^  ! 
J'aurai  fait  soutenir  un  siège  aux  Augustins  *  ! 
Et  cette  église  seule ,  à  mes  ordres  rebelle , 
Nourrira  dans  son  sein  une  paix  étemelle  ! 
Suis-je  donc  la  Discorde?  et,  parmi  les  mortels^ 
Qui  voudra  désormais  encenser  mes  autels  '?  » 

A  ces  mots,  d'un  bonnet  couvrant  sa  tète  énorme, 
Elle  prend  d'un  vieux  chantre  et  la  taille  et  la  forme  ; 
Elle  peint  de  bourgeons  son  visage  guerrier, 
Et  s'en  va  de  ce  pas  trouver  le  trésorier. 

Dans  le  réduit  obscur  d'une  alcôve  enfoncée 
S'élève  un  lit  de  plume  à  grands  frais  amassée  : 
Quatre  rideaux  pompeux,  par  un  double  contour. 
En  défendent  l'entrée  à  la  clarté  du  jour. 
Là,  parmi  les  douceurs  d'un  tranquille  silence, 
Règne  sur  le  duvet  une  heureuse  indolence. 
C'est  là  que  le  prélat,  muni  d'un  déjeuner. 
Dormant  d'un  léger  somme,  attendait  le  dîner. 


I  Les  dissaisions  de  ces  moines  avaient  donné  lieu  à  on  anéi  du 
parlement^  rendu  au  mois  d^avril  1667,  sur  le  réquisitoire  de  Pavocat 
général  Jalon.  (  Br.  )  Les  Carmes  »  dit-on ,  tirent  leur  nom  du  mont  Car- 
mel.  Les  Célestins,  institués  par  le  pape  Célestin  V,  s^établireot  en  1352 
sur  le  quai  qui  porte  encore  aujourd'hui  leur  nom. 

'  Tous  les  deux  ans ,  les  Augustins  nommaient  trois  jeunes  religieux 
pour  faire  leur  licence  en  Sorbonne.  En  1658,  le  chapitre  en  nomma 
fi€ttf  pour  trois  licences  consécutives.  Le  pariement,  cassant  cette  licence 
prématurée,  ordonna  aux  Augustins  de  procéder  à  une  élection  régu- 
lière. Sur  le  refus  des  Augustins ,  on  envoie  des  archers  ;  les  moines  ré- 
sistent et  se  barricadent.  De  là ,  siège  en  règle,  et  deux  moines  tués.  La 
Fontaine  fit  une  ballade  sur  cet  événement.  (  Ba.  ) 

'  Et  quisquam  numen  Junonis  adoret 

Praeterea ,  aut  supplex  aris  iraponat  honorem  7 

ViRC,  Enéide,  liv.  I,  AS. 
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La  jeunesse  en  sa  fleur  brille  sur  son  visage  : 
Son  menton  sur  son  sein  descend  à  double  étage  ; 
Et  son  corps^  ramassé  dans  sa  courte  grosseur^ 
Fait  gémir  les  coussins  sous  sa  molle  épaisseur. 

La  déesse  en  entrant^  qui  voit  la  nappe  mise^ 
Admire  un  si  bel  ordre  et  reconnaît  l'Église  ^  ; 
Et^  marchant  à  grands  pas  vers  le  lieu  du  repos  ^ 
Au  prélat  sommeillant  elle  adresse  ces  mots  : 

Tu  dors,  prélat,  tu  dors  !  et  là-haut  à  ta  place , 
Le  ohantre  aux  yeux  du  chœur  étale  son  audace^ 
Chante  les  obemus,  fait  des  processions. 
Et  répand  à  grands  flots  les  bénédictions  ! 
Tu  dors!  Attends-tu  donc  que,  sans  bulle  et  sans  titre. 
Il  te  ravisse  encor  le  rochet  et  la  mitre? 
Sors  de  ce  lit  oiseux  qui  te  tient  attaché , 
£t  renonce  au  repos,  ou  bien  à  Tévéché. 

Elle  dit;  et  du  vent  de  sa  bouche  profieuie. 
Lui  souffle  avec  ces  mots  l'ardeur  de  la  chicane. 
Le  prélat  se  réveille,  et,  plein  d'émotion , 
Lui  donne  toutefois  la  bénédiction. 

Tel  qu'on  voit  un  taureau,  qu'une  guêpe  eu  furie 
A  piqué  dans  les  flancs  aux  dépens  de  sa  vie  '; 
Le  superbe  animal,  agité  de  tourments. 
Exhale  sa  douleur  en  longs  mugissements  : 
Tel  le  fougueux  prélat,  que  ce  songe  épouvante^ 
Querelle,  en  se  levant,  et  laquais  et  servante; 
Et,  d'un  juste  courroux  rallumant  sa  vigueur, 
Même  avant  le  dîner,  parle  d'aller  au  chœur. 

■  Et  reconnaît  VÈgliu,  Ce  mot  n*a  été  imprimé  que  dans  réditioii 
posthume  de  1713.  L*aatenr  ne  Tavait  indiqué  que  par  des  étoiles  dans 
les  éditions  faites  de  son  vivant.  (  St. -M.  ) 

'  lllis  ira  modam  snpra  est ,  IsDsasque  Vencnom 

Morslbns  lospfrant,  et  spicala  caeca  relinqaant 
Afflue  Tcnis,  antmasque  in  vulnere  ponant. 

ViuGm  Géorg.y  liv.  IV,  231. 
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Le  prudent  Gilotin  ^,  son  aumônier  fidèle. 
En  vain  par  ses  conseils  sagement  le  rappelle; 
Lui  montre  le  péril;  que  midi  va  sonner; 
Qu'il  va  faire,  s'il  sort,  refroidir  le  dîner. 

Quelle  fureur,  dit-il,  quel  aveugle  caprice. 
Quand  le  dîner  est  prêt,  vous  appelle  à  l'office? 
De  votre  dignité  soutenez  mieux  l'éclat  : 
Est-ce  pour  travailler  que  vous  êtes  prélat? 
A  quoi  bon  ce  dégoût  et  ce  zèle  inutile? 
Est-il  donc  pour  jeûner  quatre-temps  ou  vigile? 
Reprenez  vos  esprits,  et  souvenez-vous  bien 
Qu'un  dîner  réchauffé  ne  valut  jamais  rien. 

Ainsi  dit  Gilotin  ;  et  ce  ministre  sage 
Sur  table,  au  même  instant,  fait  servir  le  potage. 
Le  prélat  voit  la  soupe,  et,  plein  d'un  saint  respect, 
Demeure  quelque  temps  muet  à  cet  aspect. 
Il  cède,  il  dine  enfin;  mais,  toujours  plus  farouche, 
Les  morceaux  trop  hâtés  se  pressent  dans  sa  bouche. 
Gilotin  en  gémit,  et,  sortant  de  fureur. 
Chez  tous  ses  partisans  va  semer  la  terreur. 

On  voit  courir  chez  lui  leurs  troupes  éperdues , 
Comme  l'on  voit  marcher  les  bataillons  de  grues  *, 
Quand  le  Pygmée  altier,  redoublant  ses  efforts. 
De  l'Hèbre  ou  du  Strymon  '  vient  d'occuper  les  bords. 
A  l'aspect  imprévu  de  leur  foule  agréable , 
Le  prélat  radouci  veut  se  lever  de  table  : 
La  couleur  lui  renaît ,  sa  voix  change  de  ton  ; 
Il  fait  par  Gilotin  rapporter  im  jambon. 

'  Son  véritable  nom  était  Guironnet.  Il  fut  depuis  curé  de  la  Sainto- 
Chapelle.  (B.-St.-Pr.) 

'  HoMÈRB,  Iliade»  liv.  HI,  6.  (BoiL.) 

*  L^IIèbre,  fleuve  de  Thrace.  —  Le  Strymon,  fleuve  de  Tandenne 
Thrace.  (BoiL. )  Les Pygmées,  peuples  fabuleux,  n*avaient  qu*unc  cou- 
dée de  haut.  Ils  étaient  perpétuellement  en  guerre  avec  les  grues.  (  St.-M.  ^ 


CHANT    I.  .  317 

Lui-même  le  premier,  pour  honorer  la  troupe. 
D'un  vin  pur  et  vermeil  il  fait  remplir  sa  coupe; 
Il  Favale  d'un  trait,  et  chacun  Timitant, 
La  cruche  au  large  ventre  est  vide  en  un  instant. 
Sitôt  que  du  nectar  la  troupe  est  abreuvée. 
On  dessert;  et  soudain,  la  nappe  étant  levée. 
Le  prélat,  d'une  voix  conforme  à  son  malheur. 
Leur  confie  en  ces  mots  sa  trop  juste  douleur  : 

Illustres  compagnons  de  mes  longues  fatigues , 
Qui  m'avez  soutenu  par  vos  pieuses  ligues. 
Et  par  qui,  maître  enfin  d'un  chapitre  insensé. 
Seul  à  Magnificat  je  me  vois  encensé; 
Souffrirez-vous  toujours  qu'un  orgueilleux  m'outrage; 
Que  le  chantre  à  vos  yeux  détruise  votre  ouvrage , 
Usurpe  tous  mes  droits,  et,  s'égalant  à  moi. 
Donne  à  votre  lutrin  et  le  ton  et  la  loi? 
Ce  matin  même  encor,  ce  n'est  point  un  mensonge^ 
Une  divinité  me  l'a  fait  voir  en  songe; 
L'insolent,  s'emparant  du  fruit  de  mes  travaux^ 
A  prononcé  pour  moi  le  benedicat  vos  ! 
Oui,  pour  mieux  m'égorger,  il  prend  mes  propres  armes. 

Le  prélat  à  ces  mots  verse  un  torrent  de  larmes. 
U  veut,  mais  vainement,  poursuivre  son  discours; 
Ses  sanglots  redoublés  en  arrêtent  le  cours. 
Le  zélé  Gilotin,  qui  prend  part  à  sa  gloire^ 
Pour  lui  rendre  la  voix  fait  rapporter  à  boire  ; 
Quand  Sidrac  * ,  à  qui  l'âge  allonge  le  chemin , 
Arrive  dans  la  chambre,  un  b&ton  à  la  main. 
Ce  vieillard  dans  le  chœur  a  déjà  vu  quatre  âges  : 
Il  sait  de  tous  les  temps  les  différents  usages  ; 
Et  son  rare  savoir,  de  simple  marguillier, 

'  SidTdiC  est  le  vrai  nom  d'un  vieux  chapelain-clerc  de  la  Sainte-Cba- 
pelle. 
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L' éleva  par  degrés  au  rang  de  chevecier  *. 
A  Taspect  du  prélat  qui  tombe  en  défaillance , 
Il  devine  son  mal^  il  se  ride^  il  s'avance; 
Et  d'un  ton  paternel  réprimant  ses  douleurs  : 

Laisse  au  chantre^  ditril^  la  tristesse  et  les  pleurs ^ 
Prélat,  et,  pour  sauver  tes  droits  et  ton  empire. 
Écoute  seulement  ce  que  le  ciel  m'inspire. 
Vers  cet  endroit  du  chœur*  où  le  chantre  orgueilleux 
Montre,  assis  à  ta  gauche,  un  firont  si  sourciUeuz, 
Sur  ce  rang  d'ais  serrés  qui  forment  sa  clôture  * , 
Fut  jadis  un  lutrin  d'inégale  structure. 
Dont  les  flancs  élargis ,  de  leur  vaste  contoiur 
Ombrageaient  pleinement  tous  les  lieux  d'alentour. 
Derrière  ce  lutrin,  ainsi  qu'au  fond  d'un  antre, 
A  peine  sur  son  banc  on  discernait  le  chantre. 
Tandis  qu'à  l'autre  banc  le  prélat  radieux , 
Découvert  au  grand  jour,  attirait  tous  les  yeux. 
Mais  un  démon,  fatal  à  cette  ample  machine. 
Soit  qu'une  main  la  nuit  eût  h&té  sa  ruine , 
Soit  qu'ainsi  de  tout  temps  l'ordonn&t  le  destin , 
Fit  tomber  à  nos  yeux  le  pupitre  un  matin. 
J'eus  beau  prendre  le  ciel  et  le  chantre  à  partie , 
Il  fallut  l'emporter  dans  notre  sacristie , 
Où  depuis  trente  hivers,  sans  gloire  enseveli. 
Il  languit  tout  poudreux  dans  un  honteux  oubli. 
Entends-moi  donc,  prélat.  Dès  que  l'ombre  tranquille 
Viendra  d'un  crêpe  noir  envelopper  la  ville , 
Il  faut  que  trois  de  nous,  sans  tumulte  et  sans  bruit. 
Partent  à  la  faveur  de  la  naissante  nuit , 
Et,  du  lutrin  rompu  réunissant  la  masse, 
Aillent  d'un  zèle  adroit  le  remettre  en  sa  place. 

'  MarguiUier,  C'est  celui  qui  a  soin  des  reliques.  —  Cheredcr.  CV^i 
celui  qui  a  soin  des  chapes  et  de  la  cire.  (Boil.  ) 
'  Clùiure  pour  dire  sa  stalle ,  la  petite  enceinte  dans  laquelle  il  se  place. 
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Si  le  chantre  demain  ose  le  renverser, 
Alors  de  cent  arrêts  tu  le  peux  terrasser. 
Pour  soutenir  tes  droits^  que  le  ciel  autorise ^ 
Abîme  tout  plutôt;  c'est  Tesprit  de  TÉglise. 
C'est  par  là  qu'un  prélat  signale  sa  vigueur. 
Ne  borne  pas  ta  gloire  à  prier  dans  un  chœur  : 
Ces  vertus  dans  Aleth  peuvent  être  en  usage  *  ; 
Mais  dans  Paris  ^  plaidons  :  c^est  là  notre  partage. 
Tes  bénédictions  dans  le  troubla  croissant. 
Tu  pourras  les  répandre  et  par  vingt  et  par  cent. 
Et  y  pour  braver  le  chantre  en  son  orgueil  extrême. 
Les  répandre  à  ses  yeux ,  et  le  bénir  lui-même. 

Ce  discours  aussitôt  frappe  tous  les  esprits; 
Et  le  prélat  charmé  l'approuve  par  des  cris. 
Il  veut  que,  sur-le-champ,  dans  la  troupe  on  choisisse 
Les  trois  que  Dieu  destine  à  ce  pieux  office  : 
Mais  chacun  prétend  part  à  cet  illustre  emploi. 
Le  sort,  dit  le  prélat,  vous  servira  de  loi  '  : 
Que  l'on  tire  au  billet  ceux  que  l'on  doit  élire. 
11  dit  :  on  obéit,  on  se  presse  d'écrire. 
Aussitôt  trente  noms ,  sur  le  papier  tracés , 
Sont  au  fond  d'un  bonnet  par  billets  entassés. 
Pour  tirer  ces  billets  avec  moins  d'artifice, 
Guillaume,  enfant  de  chœur,  prête  sa  main  novice  : 
Son  front  nouveau  tondu,  symbole  de  candeur, 
Rougit,  en  approchant,  d'une  honnête  pudeur. 
Cependant  le  prélat ,  l'œil  au  ciel ,  la  main  nue , 
Bénit  trois  fois  les  noms,  et  trois  fois  les  remue. 
Il  tourne  le  bonnet  :  l'enfant  tire,  et  Brontin  • 

'  Éloge  trés-délicat  de  M.  PaTillon ,  alors  évoque  d'Aletb,  dans  le  bas 
Languedoc.  (Br.) 

'  HOMÈHB,  mode.  liv.  Vm,  17t.  (Boil.) 

*  finmlm.  Son  vrai  nom  était  Frontin;  il  était  prêtre  da  diocèse  dt* 
(Jiartres et  sous-marguillier  de  la  Sainte-CbapéUe.  (Br.) 
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Est  le  premier  des  noms  qu'apporte  le  destin. 

Le  prâat  en  conçoit'  im  favorable  augure , 

Et  ce  nom  dans  la  troupe  excite  im  doux  murmure. 

On  se  tait;  et  bientôt  on  voit  paraître  au  jour 

Le  nom^  le  fameux  nom  du  perruquier  l'Amour  ^ 

Ce  nouvel  Adonis^  à  la  blonde  crinière^ 

Est  l'unique  souci  d'Anne  sa  perruquière. 

Ils  s'adorent  l'un  l'autre;  et  ce  couple  charmant 

S'unit  longtemps  j  dit-on,  avant  le  sacrement*  : 

Hais,  depuis  trois  moissons,  à  leur  saint  .assemblage 

L'official  a  joint  le  nom  de  mariage. 

Ce  perruquier  superbe  est  l'effroi  du  quartier. 

Et  son  courage  est  peint  sur  son  visage  altier. 

Un  des  noms  reste  encore,  et  le  prélat,  par  grâce. 

Une  dernière  fois  les  brouille  et  les  ressasse. 

Chacun  croit  que  son  nom  est  le  dernier  des  trois. 

Hais  que  ne  dis-tu  point,  6  puissant  porte-croix, 

Boirude,  sacristain,  cher  appui  de  ton  maître'. 

Lorsqu'aux  yeux  du  prélat  J;u  vis  ton  nom  paraître. 

On  dit  que  ton  front  jaune,  et  ton  teint  sans  couleur, 

Perdit  en  ce  moment  son  antique  p&leur; 

Et  que  ton  corps  goutteux,  plein  d'une  ardeur  guerrière, 

Pour  sauter  au  plancher  fit  deux  pas  en  arrière. 

Chacun  bénit  tout  haut  l'arbitre  des  humains. 

Qui  remet  leur  bon  droit  en  de  si  bonnes  mains. 

'  Molière  en  a  peint  le  caractère  dans  son  Médecin  malgré  fut,  à  la  fin 
de  la  première  scène ,  sur  ce  que  M.  Despréauz  Im  en  avait  dit.  (Boil.) 
Didier  Delamoor,  perraquier  établi  dans  la  cour  du  palais ,  sousPesca- 
lier  de  la  Sainte-Chapelle,  était  un  gros  et  grand  homme  d*assez  bon  air, 
vigoureux  et  bien  fait. 

'  Lorsque  Boileau  publia  le  Lutrin^  le  perruquier  et  la  perruquière 
existaient  encore  ;  et  ces  deux  vers  furent  vivement  blftmôs  par  Desma- 
rets,  qui  accusa  Fauteur  de  médisance.  (St.-M.  ) 

'  François  Sirude ,  sous-marguillier  ou  sacristain ,  portait  la  croix  aux 
processions;  il  fut  ensuite  vicaire  de  la  Sainte-Chapelle.  (Br.)  Le  vni 
nom  de  Boirude  est  Syrulde.  (B.-St.-Pr.  ) 
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Aussitôt  on  se  lève;  et  rassemblée  en  foule ^ 
Avec  un  bruit  confus^  par  les  portes  s'écoule. 
Le  prélat  resté  seul  calme  un  peu  son  dépit^ 
Et  jusques  au  souper  se  couche  et  s'assoupit. 


CHANT  IL 

Cependant  cet  oiseau  qui  prAne  les  merveilles  *  y 
Ce  monstre  composé  de  bouches  et  d'oreilles^ 
Qui  y  sans  cesse  volant  de  climats  en  climats^ 
Dit  partout  ce  qu'il  sait  et  ce  qu'il  ne  sait  pas; 
La  Renommée  enfin  y  cette  prompte  courrière  ' , 
Va  d'un  mortel  e£&oi  glacer  la  perruquière  ; 
Lui  dit  que  son  époux  ^  d'un  faux  zèle  conduit^ 
Pour  placer  un  lutrin  doit  veiller  cette  nuit  * . 

A  ce  triste  récit,  tremblante,  désolée  ^, 
Elle  accourt,  l'œil  en  feu,  la  tète  échevelée, 


'  ÈnMit,  liy.  lY,  173.  (BoiL.  ) 

Sxtemplo  Libye  magnu  it  Fama  per  orbes  ; 

Funa»  malom  qoo  non  allad  Telocloi  ulluin... 

MoDStnim  borrëndom,  ingens;  cni  quotsont  oorpore  plume, 

Tôt  Tigiles  ocoli  sobter,  mirabile  dicta  » 

Tôt  llnguaB,  totidem  on  sonant,  tôt  sabrigit  auras.... 

...  Piritcr  bGta  atque  infecu  canebat. 

'  On  lisait  ayant  1701: 

D'une  oonrse  légère 
Va  porter  la  terreur  au  sein  de  l'bortogère. 

'  Ce  vers ,  dans  les  premières  éditions ,  était  stdyi  de  oeoz-cl  : 

Qoe,  sous  ce  piège  adroit,  cet  amant  infidèle 
Trame  le  noir  complot  d*ane  flamme  oouTclIe , 
Las  des  baisers  permis  qu'en  ses  bras  il  regDit, 
Et  porte  en  d'autres  lieux  le  tribut  qu'il  lui  doit, 

*  For.  A  ce  triste  récilt  tremblante  ef  désolée. 

BOILIAO.  21 
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Et  trop  sûre  d'un  mal  qu'on  pense  lui  celer  : 
«  Oses-tu  bien  encor^  traître^  dissimuler  ^? 
Dit-elle  :  et  ni  la  foi  que  ta  main  m'a  donnée. 
Ni  nos  embrassements  qu'a  suivi  '  l'hyménée , 
Ni  ton  épouse  enfin  toute  prête  à  périr. 
Ne  sauraient  donc  t'ôter  cette  ardeur  de  courir! 
Perfide!  si  du  moins,  à  ton  devoir  fidèle. 
Tu  veillais  pour  orner  quelque  tête  nouvelle  * , 
L'espoir  d'un  juste  gain,  consolant  ma  langueur, 
Pourrait  de  ton  absence  adoucir  la  longueur. 
Mais  quel  zèle  indiscret ,  quelle  aveugle  entreprise 
Arme  aujourd'hui  ton  bras  en  faveur  d'une  église? 
Où  vas-tu,  cher  époux?  est-ce  que  tu  me  fuis? 
As-tu  donc  oublié  tant  de  si  douces  nmts? 
Quoi  !  d'un  œil  sans  pitié  vois-tu  couler  mes  larmes? 
Au  nom  de  nos  baisers  jadis  si  pleins  de  charmes 
Si  mon  cœur,  de  tout  temps  facile  à  tes  désirs. 
N'a  jamais  d'un  moment  différé  tes  plaisirs; 
Si,  pour  te  prodiguer  mes  plus  tendres  caresses. 
Je  n'ai  point  exigé  ni  serments  ni  promesses. 
Si  toi  seul  à  mon  lit  enfin  eus  toujours  part. 
Diffère  au  moins  d'un  jour  ce  funeste  départ.  » 

'  Diuimalare  ciiam  sperasU ,  pcrflde ,  tantum 

Posse  nefu,  ta<:itusque  mea  decedere  terra? 
Nec  te  noster  amor,  nec  te  data  dcxtera  qaondain, 
Nec  morltura  tenct  crudcii  funere  Dido  7... 
Mené  fagis?  Per  ego  has  lacrymas  dextramquc  toam,  te, 
Quando  aliud  mihi  Jam  miserae  nibil  Ipsa  retiqui , 
Per  connubia  nostra ,  per  inceptos  liymcnaMit,  qta 

ÉnUdCy  liv.  IV,  S05.         (BoiL.) 

>  Suivi  est  au  singulier  dans  les  édit.  de  f  074  à  17 13.  (B.-St.-Pr.  ) 
^  Dans  les  fragments  publiés  en  1673,  on  trouve  cette  leçon  : 

Ohl  si  ta  mafn  du  moins,  sous  un  rasoir  fidèle, 
Allait  faire  tomber  quelque  barbe  nourelle , 
L*espoir  do  gain  pourrait  soulager  mes  ennuis. 

Kt  dans  l'édition  de  1701 ,  on  lit  ■: 

Tu  Tcillais  pour  régler  quelque  twrlogt  nounUtL 
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En  achevant  ces  mots^  cette  amante  enflammée 
Sur  un  placet  ^  voisin  tombe  demi  pâmée. 
Son  époux  s'en  émeut  ^  et  son  cœur  éperdu 
Entre  deux  passions  demeure  suspendu; 
Mais  enfin  rappelant  son  audace  première  : 

ce  Ma  femme  ^  lui  dit-il  d'une  voix  douce  et  fière^ 
Je  ne  veux  point  nier  les  solides  bienfaits  * 
Dont  ton  amour  prodigue  a  comblé  mes  souhaits  ; 
Et  le  Rhin  de  ses  flots  ira  grossir  la  Loire 
Avant  que  tes  faveurs  sortent  de  ma  mémoire. 
Hais  ne  présume  pas  qu'en  te  donnant  ma  foi 
L'hymen  m'ait  pour  jamais  asservi  sous  ta  loi. 
Si  le  ciel  en  mes  mains  eût  mis  ma  destinée^ 
Nous  aurions  fui  tous  deux  le  joug  de  Thyménée  ; 
Et^  sans  nous  opposer  ces  devoirs  prétendus , 
Nous  goûterions  encor  des  plaisirs  défendus. 
Cesse  donc  à  mes  yeux  d'étaler  un  vain  titre  : 
Ne  m'ôfe  pas  l'honneur  d'élever  un  pupitre; 
Et  toi-même  y  donnant  un  frein  à  tes  désirs  y 
Raffermis  ma  vertu  qu'ébranlent  tes  soupirs. 
Que  te  dirai-je  enfin?  c'est  le  ciel  qui  m'appelle*. 
Une  église  ;  un  prélat  m'engage  en  sa  querelle. 

'  Ptocfft.  Sorte  de  siège  qui  n*a  ni  dos  ni  bras.  (Dict.  d«  VAcoài,  )  Ce 
mot  86  troure  aussi  dans  la  première  satire ,  vers  99. 

'  Ego  te ,  quae  plurima  bndo 

Bnamenre  vales,  nunqtum ,  regfna,  negabo 

Promeritam.  ^ 

Vmo.,  fnéltte,  IV,  BS8. 

Aot  Ararim  Parthas  Mbet ,  aot  Germanla  TIgrim... 

^/.,I,03. 
Me  ii  fou  meis  paterentar  dacere  vium 
Aoapidis,  et  sponte  roea  componere  curas... 

ÈntUU ,  IV,  S40. 

Desioe  meque  toi»  iocendere  teque  qoerelis. 

Ib.y  S60. 

'  Sed  nunc  Itallam  magnam  Grynxas  Apollo, 

Italiam  Lyctx  Jussere  capescerc  sortes,  etc. 

ViRC,  Enéide  t  IV,  345. 

21. 
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II  faut  partir:  j'y  cours.  Dissipe  tes  douleurs^ 
Et  ne  me  trouble  plus  par  ces  indignes  pleurs.  » 

11  la  quitte  à  ces  mots.  Son  amante  effarée^ 
Demeure  le  teint  pâle^  et  la  vue  égarée; 
La  force  l'abandonne^  et  sa  boucbe,  trois  fois 
Voulant  le  rappeler^  ne  trouve  plus  de  voix. 

'  Au  lieu  de  ce  vers  et  des  trois  suivants,  on  en  lit  trente«ix  dans 
les  premières  éditions. 

Pendant  tout  ce  discoure,  Ttaorlogère  éplorée 
A  le  Tisage  pâle  et  la  Toe  égarée 
Elle  tremble;  et  sur  lai  roulant  des  yeui  hagards. 
Quelque  temps,  sans  parler,  laisse  errer  ses  regards; 
Mais  enfln  sa  douleur  se  faisant  un  passage. 
Elle  éclate  en  ces  mots  que  lui  dicte  la  rage  t 

«  Non ,  ton  père  à  Paris  ne  fut  point  boulanger , 
Et  tu  n*es  point  du  sang  de  Gerrais  l'horloger  : 
Ta  mère  ne  Ait  point  la  maîtresse  d'un  coche; 
Caucase  dans  ses  flancs  te  forma  d*une  roche  : 
Une  Ugresse  affreuse ,  en  quelque  antre  écarté , 
Te  fitaffc  son  lait  sucer  sa  cruauté. 
Car  pourquoi  désormais  flatter  un  InfldèleT 
En  Bttendrai-Je  encor  quelque  Injure  noutelle  ? 
L'ingrat  a-t-il  du  moins,  en  violant  sa  foi , 
Balancé  quelque  temps  entre  un  lutrin  et  moi  7 
A-t-il ,  pour  me  quitter,  témoigné  quelque  alarme  7 
Ai- Je  pu  de  ses  yeux  arracher  une  larme? 
Mais  que  serrent  ici  ces  discoure  superflus  7 
Va ,  coure  à  ton  lutrin  ;  Je  ne  te  retiens  plus. 
Ris  des  Justes  douleura  d'une  amante  Jalouse; 
Mais  ne  crois  plus  en  moi  retrouver  une  épouse. 
Tu  me  terras  toiOoars  constante  à  me  venger. 
De  reproches  hargneux  sans  cesse  t'aflligtir; 
Et  quand  la  mort  bientôt,  dans  le  fond  d'une  bière. 
D'une  étemelle  nuit  courrira  ma  paupière , 
Mon  ombre  chaque  Jour  reTlendra  dans  ces  lieux , 
Un  pupitre  à  la  main  se  montrer  à  tes  yeux , 
Rôder  autour  de  toi  dans  l'horreur  des  ténèbres. 
Et  remplir  ta  maison  de  hurlements  funèbres. 
C'est  alon,  mais  trop  tard,  qu'en  proie  à  tes  chagrins , 
Ton  cœur  froid  et  glacé  maudira  les  lutrins  ; 
Et  mes  mines  contents,  aux  bords  de  Tonde  noire. 
Se  feront  de  ta  peur  une  agréable  histoire.  « 

En  achevant  ces  mots,  cette  amante  aux  abois 
Succombe  à  la  douleur  qui  lui  coupe  la  vois. 
Elle  fuit,  etc. 
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Elle  fuit;  et,  de  pleurs  inondant  son  visage^ 
Seule  pour  s'enfermer  vole  au  cinquième  étage  ; 
Hais,  d'un  bouge  prochain  accourant  à  ce  bruit, 
Sa  servante  Alison  la  rattrape,  et  la  suit. 

Les  ombres  cependant,  sur  la  ville  épandues. 
Du  faite  des  maisons  descendent  dans  les  rues  ^  ; 
Le  souper  hors  du  chœur  chasse  les  chapelains, 
Et  de  chantres  buvants  les  cabarets  sont  pleins. 
Le  redouté  Brontin^  que  son  devoir  éveille. 
Sort  à  Tinstant,  chargé  d'une  triple  bouteille 
D'un  vin  dont  Gilotin,  qui  savait  tout  prévoir. 
Au  sortir  du  conseil  eut  soin  de  le  pourvoir. 
L'odeur  d'un  jus  si  doux  lui  rend  le  faix  moins  rude. 
11  est  bientôt  suivi  du  sacristain  Boirude  ; 
Et  tous  deux,  de  ce  pas,  s'en  vont  avec  chaleur 
Du  trop  lent  perruquier  réveiller  la  valeur, 
a  Partons ,  lui  dit  Brontin;  déjjà  le  jour  plus  sombre, 
Dans  les  eaux  s'éteignant,  va  faire  place  à  l'ombre. 
D'où  vient  ce  noir  chagrin  que  je  lis  dans  tes  yeux? 
Quoi  !  le  pardon  sonnant  te  retrouve  en  ces  lieux  '? 
Où  donc  est  ce  grand  cœur  dont  tantôt  l'allégresse 
Semblait  du  jour  trop  long  accuser  la  paresse? 
Marche,  et  suis-nous  du  moins  oùl'honneur  nous  attend.  » 

Le  perruquier,  honteux,  rougit  en  l'écoutant. 
Aussitôt  de  longs  clous  il  prend  une  poignée; 
Sur  son  épaule  il  charge  une  lourde  coignée, 
E^denière  son  dos,  qui  tremble  sous  le  poids , 
Il  attache  une  scie  en  forme  de  carquois  ; 
Il  sort  au  même  instant;  il  se  met  à  leur  tète.^ 
A  suivre  ce  grand  chef  l'un  et  l'autre  s'appréie  : 

■  M^ioresqoe  cadiint  tlUs  de  montlbo»  mnbnew 

*  ViBO.,  BcLlf9X        (  BOIL.  ) 

'Le  pardon.  Ce  sont  les  trois  coups  de  dodie  par  lesquels  on  avertit' 
h  peuple  de  réciter  VAngeluSp  le  matin ,  à  midi,  et  le  soir.  (Br.  ) 
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Leur  cœur  semble  allumé  d'un  zèle  tout  nouveau; 

Brontin  tient  un  maillet^  et  Boirude  un  marteau. 

La  lune^  qui  du  ciel  voit  leur  démarche  altière^ 

Retire  en  leur  faveur  sa  paisible  lumière. 

La  Discorde  en  sourit^  et^  les  suivant  des  yeux^ 

De  joie^  en  les  voyant^  pousse  un  cri  dans  les  cieux. 

L'air^  qui  gémit  du  cri  de  l'horrible  déesse, 

Va  jusque  dans  Citeaux  ^  réveiller  la  Mollesse. 

C'est  là  qu'en  un  dortoir  elle  fait  son  séjour; 

Les  Plaisirs  nonchalants  folâtrent  à  l'entour; 

L'un  pétrit  dans  un  coin  l'embonpoint  des  chanoines; 

L'autre  broie  en  riant  le  vermillon  des  moines: 

La  Volupté  la  sert  avec  des  yeux  dévots. 

Et  toujours  le  Sommeil  lui  verse  des  pavots. 

Ce  soir,  plus  que  jamais,  en  vain  il  les  redouble. 

La  Mollesse  à  ce  bruit  se  réveille,  se  trouble. 

Quand  la  Nuit,  qui  déjà  va  tout  envelopper. 

D'un  funeste  récit  vient  encor  la  frapper }  ' 

Lui  conte  du  prélat  l'entreprise  nouvelle  : 

Au  pied  des  murs  sacrés  d'une  sainte  chapelle. 

Elle  a  vu  trois  guerriers,  ennemis  de  la  paix. 

Marcher  à  la  faveur  de  ses  voiles  épais; 

La  Discorde  en  ce  lieu  menace  de  s'accroître  : 

Demain  avec  l'aurore  un  lutrin  va  paroltre. 

Qui  doit  y  soulever  un  peuple  de  mutins. 

Ainsi  le  ciel  l'écrit  au  livre  des  destins. 

A  ce  triste  discours,  qu'un  long  soupir  achève ,    ^ 
La  Mollesse,  en  pleurant,  sur  un  bras  se  relève. 
Ouvre  un  œil  languissant,  et,  d'une  faible  voix. 
Laisse  tomber  ces  mots,  qu'elle  interrompt  vingt  fois  : 


«  CUeaux,  Abbaye  de  bernardins,  en  Bourgogne.  Les  religieux  de  G- 
teauz  n'avaient  pas  encore  embraasô  la  réforme  établie  daaa  «niaiaacs 
maisons  de  leur  ordre..  (  B&.  ) 
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a  0  Nuit  t  que  m'as-tu  dit?  quel  démon  sur  la  terre 
Souffle  danf»  tous  les  ccBurs  la  fatigue  et  la  guerre  ? 
Hélas  l  qu'est  devenu  ce  temps^  cet  heureux  temps  ^ 
Où  les  rois  à'honoraîent  du  nom  de  fainéants^ 
S'endormaient  sur  le  trône ,  est,  me  servant  sans  honte^ 
Laissaient  leur  sceptre  aux  mains  ou  d'un  maire  ou  d'un 
Aucun  soin  n'approchait  de  leur  paisible  cour  :  [comte  '  ? 
On  reposait  la  nuit,  on  dormait  tout  le  jour. 
Seulement  au  printemps/  quand  Flore  dans  les  plaines 
Faisait  taire  des  vents  les  bruyantes  haleines , 
Quatre  bœuls  attelés,  d'un  pas  tranquille  et  lent , 
Promenaient  dans  Paris  le  monarque  indolent. 
Ce  doux  siècle  n'est  plus.  Le  ciel  impitoyable 
A  placé  sur  leur  trône  un  prince  infatigable. 
Il  brave  mes  douceurs ,  il  est  sourd  à  ma  voix; 
Tous  les  jours  il  m'éveille  au  bruit  de  ses  exploits  ; 
Rien  ne  peut  arrêter  sa  vigilante  audace  : 
L'été  n'a  point  de  feux,  Thiver  n'a  point  de  glace. 
J'entends  à  son  seul  nom  tous  mes  sujets  frémir. 
En  vain  deux  fois  la  paix  a  voulu  l'endormir  : 
Loin  de  moi  son  courage,  entraîné  par  la  gloire^ 
Ne  se  plaît  qu'à  courir  de  victoire  en  victoire. 
Je  me  fatiguerais  à  te  tracer  le  cours 
Des  outrages  cruels  qu'il  me  fait  tous  les  jours. 
Je  croyais,  loin  des  lieux  d'où  ce  prince  m'exile^ 
Que  l'Église  du  moins  m'assurait  un  asile; 
Hais  en  vain  j'espérais  y  régner  sans  eftr<H  : 
Moines,  abbés,  prieurs,  tout  s'arme  contre  moi. 
Par  mon  exil  honteux  la  Trappe*  est  ennc^lie  : 

'  Sous  les  rois  de  la  première  race ,  le  maire  du  palais ,  nuijor  poiaiit , 
était  le  premier  officier  de  la  couronne  ;  le  comte  du  palais ,  eomes  pa- 
htHf  était  le  second.  (St.-M.  ) 

»  Abbaye  de  Saint-Bernard  dans  laqueHe  Tabbé  Armand  Boothillier  de 
Rancê  a  mis  la  informe.  (  Botl.  ) 
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fai  vu  dans  Saint-Denis  la  réforme  étaMie; 

Le  Canne  ;  le  Feuillant  s'endurcit  aux  travaux^ 

Et  la  règle  déjà  se  remet  dans  Glairvaux  ^ 

Clteaux  dormait  encore,  et  la  Sainte-Chapelle 

Conservait  du  vieux  temps  Toisiveté  fidèle; 

Et  voici  qu'un  lutrin,  prêt  à  tout  renverser. 

D'un  séjour  si  chéri  vient  encor  me  chasser. 

0  toi,  de  mon  repos  compagne  aimable  et  sombre, 

A  de  si  noirs  forfaits  prèteras-tu  ton  ombre? 

Ah  I  Nuit,  si  tant  de  fois,  dans  les  bras  de  l'amour. 

Je  t'admis  aux  plaisirs  que  je  cachais  au  jour. 

Du  moins  ne  permets  pas...  d  La  Mollesse  oppressée 

Dans  sa  bouche  à  ce  mot  sent  sa  langue  glacée. 

Et,  lasse  de  parler,  succombant  sous  l'effort. 

Soupire,  étend  les  bras,  ferme  l'œil,  et  s'endort. 
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Mais  la  Nuit  aussitôt  de  ses  ailes  affreuses 
Couvre  des  Bourguignons  les  campagnes  vineuses , 
Revole  vers  Paris,  et,  hâtant  son  retour j» 
Déjà  de  Montlhéry,*  voit  la  fameuse  tour. 
Ses  murs,  dont  le  sommet  se  dérobe  à  la  vue. 
Sur  la  cime  d'un  roc  s'allongent  dans  la  nue. 
Et,  présentant  de  loin  leur  objet  ennuyeux. 
Du  passant  qui  le  fuit  semblent  suivre  les  yeux. 
Mille  oiseaux  efibayants ,  mille  corbeaux  funèbres. 
De  ces  murs  désertés  habitent  les  ténèbres. 

*  Le  cardinal  de  La  Rochefoucauld  avait  traTaiUé  à  remettre  en  vi- 
gueur les  règles  monastiques  dans  ces  diverses  abbayes,  n  était  com- 
missaire général  pour  la  réforme  des  ordres  religieux  en  France.  (Sr.-U.  ) 

'  Tour  trèfr-baute,  à  six  lieuee  de  Paris,  sur  lecbemin  d'Qrléans.(Boa.  ) 


J 
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Là^  depuis  trente  hivers^  un  hibou  retiré 

Trouvait  contre  le  jour  un  refuge  assuré. 

]>es  désastres  fameux  oe  messager  fidèle 

Sait  toujours  des  malheurs  la  première  nouvelle; 

Et,  tout  prêt  d'en  semer  le  présage  odieux , 

n  attendait  la  Nuit  dans  ces  sauvages  lieux. 

Aux  cris  qu'à  son  abord  vers  le  del  il  envoie. 

Il  rend  tous  ses  voisins  attristés  de  sa  joie. 

La  plaintive  Progné  de  douleur  en  frémit. 

Et,  dans  les  bois  prochains ,  Philomèle  en  gémit. 

«  Suis-moi ,  »  lui  dit  la  Nuit.  L'oiseau ,  plein  d'allégresse , 

Reconnaltà  ce  ton  la  voix  de  sa  maltresse. 

n  la  suit;  et  tous  deux,  d'un  cours  précipité. 

De  Paris  à  l'instant  abordent  la  cité; 

Là,  s'élançant  d'un  vol  ^e  le  vent  favorise. 

Ils  montent  au  sommet  de  la  fatale  église. 

La  Nuit  baisse  la  vue,  et,  du  haut  du  clocher, 

Observe  les  guerriers ,  les  regarde  marcher. 

£lle  voit  le  barbier  qui ,  d'une  main  légère  ^ , 

Tient  un  verre  de  vin  qui  rit  dans  la  fougère'  ; 

Et  chacun,  tour  à  tour  s'inondant  de  ce  jus , 

Célébrer,  en  buvant,  Gilotin  et  Bacchus. 

a  Us  triomphent!  dit-elle;  et  leur  àme  abusée 

Se  promet  dans  mon  ombre  une  victoire  aisée  : 

Mais,  allons;  il  est  temps  qu'ils  connaissent  la  Nuit.  » 

A  ces  mots,  regardant  le  hibou  qui  la  suit. 
Elle  perce  les  murs  de  la  voûte  sacrée; 
Jusqu'en  la  sacristie  elle  s'ouvre  une  entrée. 
Et,  dans  le  ventre  creux  du  pupitre  fatal. 
Va  placer  de  ce  pas  le  sinistre  animal. 

*  Var,  £Ue  toU  Vhorloger  qu\  d'une  main  légère... 

'  On  appelle  verres  de  fougère  ceux  dans  la  composition  desquels  il 
entre  de  la  potasse  tirée  des  cendres  de  fougère.  (Br.  ) 
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Hais  les  trois  champions^  pleins  de  vin  et  d'audaee , 
Du  Palais  cependant  passent  la  grande  place  ; 
Et^  suivant  de  Bacchus  les  auspices  sacrés  y 
De  Tauguste  chapelle  ils  montent  les  degrés. 
Ils  atteignaient  déjà  le  superbe  portique 
Où  Ribou^  le  libraire^  au  fond  de  sa  boutique^ 
Sous  vingt  fidèles  clefs  garde  et  tient  en  dépôt 
L'amas  toujours  entier  des  écrits  de  Haynaut*  : 
Quand  Boirude,  qui  voit  que  le  péril  approche, 
Les  arrête  ;  et^  tirant  un  fusil  de  sa  poche  y 
Des  veines  d'im  caillou,  qu'il  frappe  au  môme  instant, 
U  fait  jaillir  im  feu  qui  pétille  en  sortant^  ; 
Et  bientôt^  au  brasier  d'une  mèche  enfLaomiée^ 
Montre^  à  l'aide  du  soufre,  une  cire  allumée. 
Cet  astre  tremblotant,  dont  le  jour  les  conduit^ 
Est  pour  eux  un  soleil  au  milieu  de  la  nuit 
Le  temple  à  sa  faveur  est  ouvert  par  Boirude  ; 
Ils  passent  de  la  nef  la  vaste  s<^tude. 
Et  dans  la  sacristie  entrant,  non  sans  terreur^ 
En  percent  jusqu'au  fond  la  ténébreuse  hoorreur. 

C'est  là  que  du  lutrin  glt  la  machine  énorme: 
La  troupe  quelque  temps  en  admire  la  forme  ; 
Mais  le  barbier,  qui  tient  les  moments  précieux: 
a  Ce  spectacle  n'est  pas  pour  amuser  iu>s  yeux. 
Dit-il  :  le  temps  est  cher;  portons-le  dans  le  temple: 
C'est  là  qu'il  faut  demain  qu'un  prélat  le  contemple.  » 


'  La  boatique  de  Ribou  était  snr  le  troiâième  perron  de  la  Sainte- 
Chapelle,  vi»4i-vis  la  porte  de  cette  église.  (Bâ. }  CTest  Ribou  qui  avait 
imprimé  là.  Satire  des  5alirei,  comédie  da  BoutaaaH  contre  Faaieur. 
(  St.-M.  ) 

'  Var.  —  Bursot  (  1674  à  1685.  )  Perost  (  pour  Perrault)  (  1694.  )  De 
Ilaynaut  (pour  Hesnault)  dans  toutes  les  dernières  ôiiîtions.  (B.-St.-Pr) 

^  Ut  silids  veiiis  absorusom  «ctid«rct  Igoem.    Ymc.,  Glcrq»  Hk  I ,  IS^ 

Ac  primum  silid  sdnUUam  ekcndit  Acbatet»     lo.»  ÈnMt ,  Kb.  1 ,  11^ 
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Et  d'un  bras^  à  ces  mots,  qid  peut  tout  ébranler. 

Lui-même,  se  courbant,  s'apprête  à  le  rouler  ; 

Mais  à  peine  il  y  touche ,  6  prodige  incroyable  ^  ! 

Que  du  pupitre  sort  une  voix  effroyable. 

Brontin  en  est  ému  ;  le  sacristain  pâlit; 

Le  perruc[uier  commence  à  regretter  son  lit. 

Dans  son  hardi  projet  toutefois  il  s'obstine. 

Lorsque  des  flancs  poudreux  de  la  vaste  machine 

L'oiseau  sort  en  courroux,  et,  d'un  cri  menaçant , 

Achève  d'étonner  le  barbier  irémissant. 

De  ses  ailes  dans  l'air  secouant  la  poussière. 

Dans  la  main  de  Boirude  il  éteint  la  lumière. 

Les  guerriers  à  ce  coup  demeurent  confondus; 

Os  regagnent  la  nef,  de  frayeur  éperdus  :  [sent; 

Sous  leurs  corps  tremblotants  leurs  genoux  s^affaiblis- 

D'une  subite  horreur  leurs  cheveux  se  hérissent*  ; 

Et  bientôt,  au  travers  des  ombres  de  la  nuit, 

Le  timide  escadron  se  dissipe  et  s'enfuit. 

Ainsi  lorsqu'en  un  coin ,  qui  leur  tient  lieu  d'asile , 
D'écoliers  libertins  une  troupe  indocile. 
Loin  des  yeux  d'un  préfet  au  travail  assidu , 
Va  tenir  quelquefois  un  brelan  défendu'; 
Si  du  veiDani  Argus  la  figure  effrayante 
Dans  l'ardeur  du  plaisir  à  leurs  yeux  se  présente , 


'  Enéide,  liv.  m,  39.  (BoiL.) 

Gemitus  lacrymabllis  imo 
Aodiiar  tomolo,  ce  rax  reddiu  ftrtur  ad  aiire& 

'  UU  menibn  ootiu  totiit  formidine  torpori 

Arrectaeqae  horrore  conue. 

Vrac,  inélde ,  Ut.  Xa\  867. 

'  Dans  les  premières  éditions,  on  lit  berlan  au  lieu  de  brelan.  Ce  n'est 
pas  une  làixte;  la  IHttionnaire  de  l'Académie ,  édition  de  1694,  admet 
les  deux  manières.  Mais  déjà  la  première  vieillissait  ;  aujourd'hui  elle 
n'est  plus  d'usage. 
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Le  jeu  cesse  à  l'instant^  Tasile  est  déserté , 
Et  tout  fuit  à  grands  pas  le  tyran  redouté. 

La  Discorde^  qui  voit  leur  honteuse  disgrâce. 
Dans  les  airs  cependant  tonne ,  édate ,  menace , 
Et,  malgré  la  firaiyeur  dont  leurs  cœurs  sont  glacés , 
S'apprête  à  réunir  ses  soldats  dispersés. 
Aussitôt  de  Sidrac  elle  emprunte  Timage  : 
Elle  ride  son  front,  allonge  son  visage. 
Sur  un  bâton  noueux  laisse  courber  son  corps , 
Dont  la  chicane  semble  animer  les  ressorts  ; 
Prend  un  cierge  en  sa  main,  et,  d'une  voix  cassée. 
Vient  ainsi  gourmander  la  troupe  terrassée  : 

«  L&ches ,  où  fuyez-vous?  quelle  peur  vous  abat? 
Aux  cris  d'un  vil  oiseau  vous  cédez  sans  combat! 
Où  sont  ces  beaux  discours  jadis  si  pleins  d'audace? 
Craignez-vous  d'un  hibou  l'impuissante  grimace? 
Que  f eriez-vous ,  hélas  I  si  quelque  exploit  nouveau 
Chaque  jour,  comme  moi,  vous  traînait  au  barreau? 
S'il  fallait,  sans  amis,  briguant  une  audience. 
D'un  magistrat  glacé  soutenir  la  présence'. 
Ou ,  d'un  nouveau  procès  hardi  solliciteur. 
Aborder  sans  argent  un  clerc  de  rapporteur 
Croyez-moi,  mes  enfants ,  je  vous  parle  à  bon  titre  : 
J'ai  moi  seul  autrefois  plaidé  tout  un  chapitre; 
Et  le  barreau  n'a  point  de  monstres  si  hagards 
Dont  mon  œil  n'ait  cent  fois  soutenu  les  regards* 
Tous  les  jours  sans  trembler  j'assiégeais  leurs  passages 
L'Église  était  alors  fertile  en  grands  courages  : 
Le  moindre  d'entre  nous,  sans  argent,  sans  appui. 
Eût  plaidé  le  prélat  et  le  chantre  avec  lui. 
Le  monde,  de  qui  l'&ge  avance  les  ruines. 
Ne  peut  plus  enfanter  de  ces  âmes  divines  *■  ; 

«  Iliade,  liv.  I,  dUcours  de  Ne$ior.  (BoiL.  ) 
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Hais  que  vos  cœurs ^  du  moins,  imitant  leurs  vertus. 
De  Taspect  d'un  hibou  ne  soient  pas  abattus. 
Songez  quel  déshonneur  va  souiller  votre  gloire , 
Quand  le  chantre  demain  entendra  sa  victoire. 
Vous  verrez  tous  les  jours  le  chanoine  insolent. 
An  seul  mot  de  hibou,  vous  sourire  en  parlant. 
Votre  àme,  à  ce  penser,  de  colère  murmure  : 
Allez  donc  de  ce  pas  en  prévenir  l'injure; 
Méritez  les  lauriers  qui  vous  sont  réservés , 
Et  ressouvenea^vous  quel  prélat  vous  servez. 
Mais  déjà  la  fureur  dans  vos  yeux  étincelle  : 
Marchez,  courez,  volez  où  l'honneur  vous  appelle. 
Que  le  prélat,  surpris  d'un  changement  si  prompt. 
Apprenne  la  vengeance  aussitôt  que  l'a£front. 

En  achevant  ces  mots,  la  déesse  guerrière 
De  son  pied  trace  en  l'air  un  sillon  de  lumière. 
Rend  aux  trois  champions  leur  intrépidité , 
Et  les  laisse  tous  pleins  de  sa  divinité. 
C'est  ainsi,  grand  Coudé,  qu'en  ce  combat  célèbre^ 
Où  ton  bras  fit  trembler  le  Rhin,  TEscaut  et  l'Èbre , 
Lorsqu'aux  plaines  de  Lens  nos  bataillons  poussés 
Furent  presque  à  tes  yeux  ouverts  et  renversés. 
Ta  valeur,  arrêtant  les  troupes  fugitives , 
Rallia  d'un  regard  leurs  cohortes  craintives. 
Répandit  dans  leurs  rangs  ton  esprit  belliqueux , 
Et  força  la  victoire  à  te  suivre  avec  eux. 

La  colère  à  l'instant  succédant  à  la  crainte, 
Ils  rallument  le  feu  de  leur  bougie  éteinte  : 
Us  rentrent;  l'oiseau  sort  :  l'escadron  raffermi 
Rit  du  honteux  départ  d'un  si  faible  ennemi. 

'  En  1649.  (BoiL.  )  Cette  date  est  inexacte.  La  bataille  de  Lens  fut 
gagnée  par  le  prince  de  Condé  »  contre  les  Espagnols  et  les  Allemands , 
le  20  août  1648.  (D.) 
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Aussitôt  dans  le  chœur  la  machine  emportée 

Est  sur  le  banc  du  chantre  à  grand  bruit  remontée. 

Ses  ais  demi-pourris^  que  Tàge  a  relâchés, 

Sont  à  coups  de  maillet  unis  et  rapprochés. 

Sous  les  coups  redoublés  tous  les  bancs  retentissent  ; 

Les  murs  en  sont  émus,  les  voûtes  en  mugissent. 

Et  l'orgue  même  en  pousse  un  long  gémissement. 

Que  fais-tu,  chantre,  hélas!  dans^  ce  triste  moment? 
Tu  dors  d'un  profond  somme,  et  ton  cœur  sans  alarmes 
Ne  sait  pas  qu'on  bAiit  l'instrument  de  tes  larmes  i 
Oh  !  que  si  quelque  bruit ,  par  un  heureux  réveil , 
T'annonçait  du  lutrin  le  funeste  appareil. 
Avant  que  de  souffrir  qu'on  en  posât  la  masse. 
Tu  viendrais  en  apôtre  expirer  dans  ta  {dace. 
Et,  martyr  glorieux  d'un  point  d'honneur  nouveau. 
Offrir  ton  corps  aux  dous ,  et  ta  tête  au  marteau. 

Mais  déjà  sur  ton  banc  la  machine  enclavée 

_  -H  • 

Est,  durant  ton  sommeil,  à  ta  honte  élevée  : 
Le  sacristain  achève  en  deux  coups  de  rabot; 
Et  le  pupitre  enfin  tourne  sur  son  pivot. 


CHANT   IV. 

« 

Les  cloches  dans  les  airs,  de  leurs  voix  argentines. 
Appelaient  à  grand  bruit  les  chantres  à  matines. 
Quand  leur  chef*,  agité  d'un  sommeil  effrayant, 
Encor  tout  en  sueur,  se  réveille  en  criant. 
Aux  élans  redoublés  de  sa  voix  douloureuse. 
Tous  ses  valets  tremblants  quittent  la  plume  oiseuse. 

'  Leur  chef.  Le  chantre.  (  Boil.) 
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Le  vigilant  Girot  court  à  lui  le  premier  ^ . 
C'est  d'un  maître  si  saint  le  plus  digne  officier; 
La  porte  dans  le  chœur  à  sa  garde  est  commise  : 
Valet  souple  au  logis^  fier  huissier  à  Téglisé. 

a  Quel  chagrin^  lui  dit-il ^  trouble  votre  sommeil? 
Quoi!  voulez-vous  au  chœur  prévenir  le  soleil? 
Ahl  dormez^  et  laissez  à  des  chantres  vulgaires 
Le  soin  d'aller  sitôt  ménter  leurs  salaires.  » 

ce  Ami ,  lui  dit  le  chantre  encor  pâle  d'horreur. 
N'insulte  point,  de  grâce,  à  ma  juste  terreur; 
Hèle  plutôt  ici  tes  soupirs  à  mes  plaintes. 
Et  tremble  en  écoutant  le  siyet  de  mes  craintes. 
Pour  la  seconde  fois  un  sommeil  gracieux 
Avait  sous  ses  pavots  appesanti  mes  yeux. 
Quand,  l'esprit  enivré  d'une  douce  fumée ^ 
J'ai  cru  remplir  au  chœur  ma  place  accoutumée. 
Là,  triomphant  aux  yeux  des  chantres  impuissants. 
Je  bénissais  le  peuple  et  j'avalais  l'encens. 
Lorsque  du  fond  caché  de  notre  sacristie, 
Une  épaisse  nuée  à  longs  flots  est  sortie , 
Qui,  s' ouvrant  à  mes  yeux,  dans  son  bluàtre  éclat', 
M'a  feût  voir  un  serpent  coudait  par  le  prélat. 
Du  corps  de  ce  dragon,  plein  de  souûre  et  de  nitre,  ^ 
Une  tète  sortait  en  forme  de  pupitre. 
Dont  le  triangle  affreux,  tout  hérissé  de  crins. 
Surpassait  en  grosseur  nos  plus  épais  lutrins. 
Animé  par  son  guide,  en  sifflant  il  s'avance  : 
Contre  moi  sur  mon  banc  je  le  vois  qui  s'élance. 

'  Le  valet  da  chantre  8*appe1ait  Bronot,  et  remplissait  la  fonction  de 
bedeaa  ou  d^huiasier  ;  il  gardait  la  porte  du  chœur.  D  était  fâché  que  le 
poète  ne  Teût  pas  désigné  par  son  nom.  (Ba.  ) 

*  Dans  tontes  les  éditions  publiées  par  Tanteur,  et  même  dans  celle 
de  Saint- Marc,  on  trouve  bluàtre  pour  bleuâtre.  C'est  Tancienne  ortho- 
graphe du  mot,  qui  nous  apprend  son  ancienne  pronondation. 
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J'ai  crié;  mais  en  vain;  et,  fuyant  sa  fureur ^ 

Je  me  suis  réveillé  plein  de  trouble  et  d'horreur.  » 

Le  chantre  ^  s'arrêtant  à  cet  endroit  funeste , 
A  ses  yeux  àfrayés  laisse  dire  le  reste. 
Girot  en  vain  TassureS  ^t^  riant  de  sa  peur^ 
Nomme  sa  vision  Teffet  d'une  vapeur  : 
Le  désolé  vieillard,  qui  hait  la  raillerie. 
Lui  défend  de  parler,  sort  du  lit  en  furie. 
On  apporte  à  l'instant  ses  somptueux  habits. 
Où  sur  l'ouate  molle  éclate  le  tabis. 
D'une  longue  soutane  il  endosse  la  moire. 
Prend  ses  gants  violets,  les  marques  de  sa  gloire. 
Et  saisit,  en  pleurant,  ce  rochet,  qu'autrefois 
Le  prélat  trop  jaloux  lui  rogna  de  trois  doigts. 
Aussitôt,  d'un  bonnet  ornant  sa  tète  grise*. 
Déjà  l'aumusse  en  main  il  marche  vers  l'église, 
Et,  hâtant  de  ses  ans  l'importune  langueur. 
Court,  vole,  et  le  premier  arrive  dans  le  chœur. 


•  iisfurér  pour  rassurer;  c'est  une  faute  de  langue.  (St.-M.  )  Saint- 
Marc  se  trompe.  Le  mot  est  très-ancien ,  on  le  fxt>uTe  dans  le  Plutarque 
d'Âmyot,  et  il  8*e8t  conseryô  jusqu'à  Racine,  qui  remploie  comme  Boi* 
leau  dans  le  sens  de  rassurer.  Aujourd'hui ,  il  a  perdu  cette  significatior . 
et  on  ne  s'en  sert  plus  que  dans  le  sens  de  certifier.  (  A.-M.  ) 

*  Avant  l'impression  de  ce  poëme,  l'auteur  le  lut  à  Sa  Majesté;  ii  y 
avait  ici  : 

Alors d*an  domioo  couvrant  sa  télé  grise, 
D^à  Taumusse  en  main... 

Louis  XIV  fit  remarquer  au  poète  que  l'aumusse  était  un  habillemr-. 
d'hiver  et  le  domino  un  habillement  d'été.  «  D'ailleurs,  continuai:-  to\ 
vous  allez  dire  :  Di^eûnoiu,  messieurs,  et  buvons  frais  ;  cela  marqut^  qw 
l'action  de  votre  po6me  se  passe  en  été.  »  Sur-le^hamp  Boileau  chan^i  a 
le  vers  dont  il  e'agit  ;  le  roi  ajouta  en  souriant  :  et  Ne  soyez  pas  étonné  de 
me  voir  instruit  de  ces  usages ,  je  suis  chanoine  en  plusieurs  églises.  »  En 
effet,  le  roi  de  France  était  chanoine  d'Angers,  du  Mans,  de  Saint- 
Martin  de  Tours,  de  SaintrJean  de  Lyon,  etc.  (Bn.  ^ 
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I 

O  toi  qui^  sur  ces  bords  qu'une  eau  dormante  mouiUe y 
Vis  combattre  autrefois  le  rat  et  la  grenouille  *  ; 
Qui^  par  les  traits  hardis  d'un  bizarre  pinceau^ 
Mis  ritalie  en  feu  pour  la  perte  d'un  seau*^ 
Huse^  prête  &  ma  bouche  une  voix  plus  sauvage^ 
Pour  chanter  le  dépit,  la  colère,  la  rage. 
Que  le  chantre  sentit  allumer  dans  son  sang 
A  l'aspect  du  pupitre  élevé  sur  son  banc. 
D'abord  pAle  et  muet,  de  colère  immobile, 
A  force  de  douleur,  il  demeura  tranquille; 
Mais  sa  voix  s'échappant  au  travers  des  sanglots , 
Dans  sa  bouche  à  la  fiin  fit  passage  à  ces  mots  : 

«  La  voilà  donc,  Girot ,  cette  hydre  épouvantable 
Que  m'a  fait  voir  un  songe ,  hélas  !  trop  véritable  ! 
Je  le  vois  ce  dragon  tout  prêt  à  m'égorger, 
Ce  pupitre  fatal  qui  me  doit  ombrager! 
Prélat,  que  t'ai-je  fait?  quelle  rage  envieuse 
Rend  pour  me  tourmenter  ton  àme  ingénieuse? 
Quoi  I  même  dans  ton  lit,  cruel,  entre  deux  draps. 
Ta  profane  fureur  ne  se  repose  pas  I 
0  ciel!  quoi!  sur  mon  banc  une  honteuse  masse 
Désormais  me  va  faire  un  cachot  de  ma  placel 
Inconnu  dans  l'église,  ignoré  dans  ce  lieu'. 
Je  ne  pourrai  donc  plus  être  vu  que  de  Dieu! 
Ah  !  plutôt  qu'un  moment  cet  affront  m'obscurcisse , 
Renonçons  à  l'autel,  abandonnons  l'office  ; 

'  Homère  a  fait  le  poème  At$  fiais  et  des  QtttMvxVU»,  (Boil.  )  On  est 
mainteoaQt  à  peu  près  certain  que  cette  parodie  de  r/ltade  n'est  pas 
d^Homère. 

'  la  Secchia  rapito.  poème  italien.  (Boil.  )  Ce  poème  héroï-comique 
a  pour  sujet  la  guerre  qu*entreprirent  les  Bolonais ,  afin  de  recouvrer  un 
seau  de  sapin  que  les  Modénois  avaient  fait  enlever  d'un  puits  public 
de  la  ville  de  Bologne.  L*auteur  est  Alessandro  Tassoni ,  morl  à  Modène 
cnl635.  (D.) 

>  Var.  Ignoré  dans  l'église ,  invisible  en  ce  lieu. 

BOILEAU.  22 
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Et^  sans  lasser  le  ciel  par  des  chants  superflus. 
Ne  voyons  plus  un  chœur  où  Ton  ne  nous  voit  plus. 
Sortons...  Mais  cependant  mon  ennemi  tranquille 
Jouira  sur  son  banc  de  ma  rage  inutile. 
Et  verra  dans  le  chœur  le  pupitre  exhaussé 
Tourner  sur  le  pivot  où  sa  main  Ta  placé! 
Non,  s*il  n'est  abattu,  je  ne  saurais  plus  vivre. 
A  moi,  Girot,  je  veux  que  mon  bras  m'en  délivre. 
Périssons,  s'il  le  faut;  mais  de  ses  ais  brisés 
Entraînons,  en  mourant,  les  restes  divisés.  » 

A  ces  mots,  d'une  main  par  la  rage  affermie. 
Il  saisissait  dégà  la  machine  ennmiieS 
Lorsqu'on  ce  sacré  lieu>  par  un  heureux  hasard. 
Entre  Jean  le  dioriste,  et  le  sonneur  Girard*, 
Deux  Manceaux  renommés,  en  qui  l'expérience* 
Pour  les  procès  est  jointe  à  la  vaste  science. 
L'un  et  l'autre  aussitôt  prend  part  à  son  affront. 
Toutefois^  Condamnant  un  mouvement  trop  prompt , 
c(  Du  lutrin,  disenirils,  abattons  la  madiine  : 
Mais  ne  nous  chargeons  pas  tout  seuls  de  sa  ruine; 
Et  que  tantôt,  aux  yeux  du  chapitre  assemblé , 
Il  soit  sous  trente  mains  en  plein  jour  accablé.  » 

I  t^ar.  It  allait  terrasser  la  machine  enoemle. 

'  Jean  le  choriste  est  un  personnage  supposé.  Girard,  sonneur  de  Isi 
Sainte-Chapelle,  était  mort  avant  la  composition  de  cet  ouvrage.  Il  se 
noya  dans  la  Seine,  ayant  pané  qu*il  la  passerait  neuf  fois  à  la  nage. 
Un  jour,  il  monta  sur  les  bords  du  toit  de  la  Sainte-Chapelle ,  une  bou-» 
teille  à  la  main ,  et  la  vida  d*un  trait  en  présence  d*une  multitude  de 
spectateurs,  parmi  lesquels  se  trouvait  notre  auteur,  alors  écolier.  (Bn.) 

'  Au  lieu  de  ce  vers  et  des  quatre  suivants,  il  y  avait  avant  l7oi  : 

Qai,  de  toat  temps  pour  lui  brûlant  d*un  ro6ne  aèle 
Gardent  pour  le  prélat  une  haine  fidèle. 
A  l'aspect  du  lutrin  tous  deux  tremblent  d'horreur  : 
Du  Tieillard  touterois  ils  blâment  la  fureur. 
Abattons,  disent- ib,  sa  superbe  machine... 
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Ces  mots  des  mains  du  clutntre  arrachent  le  pupitre. 
<(  J'y  consens,  leur  dit-il^  assemblons  le  chapitre. 
Allez  donc  de  ce  pas^  par  de  saints  hurlements  % 
Vous-mêmes  appeler  les  chanoines  dormants*. 
Partez.  »  Mais  ce  discours  les  surprend  et  les  glace'. 
«  Nousl  qu'en  ce  vain  projet»  pleins  d'une  foUe  audace, 
Nous  aUkmSj  dit  Girarà,  la  nuit  nous  engager  ! 
De  notre  comj^aisanee  osea-vous  Texiger? 
Hé  I  seigneur,  quand  nos  cris  pourraient,  dufond  desrues, 
De  leurs  appartements  percer  les  avenues. 
Réveiller  ces  valets  autour  d'eux  étendus*. 
De  leur  sacré  repos  ministres  assidus. 
Et  pénétrer  des  lits  au  bruit  inaccessibles , 
Pensez-vous,  au  moment  que  les  ombres  paisibles  * 

*  Var,  Soi  donc ,  «ncn  tooi  deox ,  ^n  de  Balnti  harlcmeots, 

BéTeiller  de  œ  pat  les  chanoines  dormants. 

'  Il  y  a  des  lecteurs  qui  se  laissent  un  peu  dérouter,  parce  qn*ils  pen- 
sent que  les  partisans  du  chantre  doivent's'appeler  les  chonfre»,  et  que 
ce  sont  ceux  du  prélat  qui  ae  nomment  chanoines.  Cette  distinction 
n'existe  pas.  Les  chantres  en  tUre  étaient  eux-mêmes  chanoines,  et 
sont  nommés  ainsi  dans  ce  poëme,  bien  que  souvent  ils  laissassent 

A  des  chantres  çaçi»  le  soin  de  louer  Dlea. 
On  voit,  en  effjt,  que  le  grand  chantre  occupe  la  seconde  dignité  dans 
lechcrar.  (A.^-M.) 

'  Ce  vers  et  les  trois  suivants  en  remplacent  huit.  Avant  t7oi ,  on 

lisait: 

Parm.  Mais  à  ce  modes  champions  pâlissent; 

De  l'horreur  da  péril  ienrs  courages  frémissent. 

Ah!  seigneur,  dît  Girard,  que  nous  demandez- tous? 

De  grâce,  modérei  on  aveugle  courroux. 

Noof  pooniiMis  réveiller  des  chantres  et  des  moines  : 

Mais,  même  ayant  raorore«  éyeiller  des  chanoines  ! 

Qui  Jamais  l'entreprit?  qui  Toseralt  tenter? 

Bsc-ce  un  projet ,  A  ciel  I  qu'on  puisse  exécuter  ? 

Bel  seigneur,  etc. 

*  Var,  Appeler  ces  valets  autour  d'eux  étendus. 

*  Au  lieu  de  ce  vers  et  des  deux  suivants,  il  y  avait  d'abord  : 

Pensex-tous,  au  moment  que  ces  dormeurs  paisibles    * 
De  la  tête  une  fois  pressent  un  oreiller. 
Que  la  Toix  d'un  mortel  puisse  les  réTciller? 

22. 


340  LE    LUTRIN. 

A  ces  lits  enchanteurs  ont  su  les  attacher^ 
Que  la  voix  d'un  mortel  les  en  puisse  arracher? 
Deux  chantres  feront-ils^  dans  l'ardeur  de  vous  plaire^ 
Ce  que  depuis  trente  ans  six  cloches  n'ont  pu  faire?  »> 

«  Ah  !  je  vois  bien  où  tend  tout  ce  discours  trompeur^ 
Reprend  le  chaud  vieillard  :  le  prélat  vous  fait  peur. 
Je  vous  ai  vu  ^  cent  fois^  sous  sa  main  bénissante^ 
Courber  servilement  une  épaule  tremUante. 
Eh  bien  !  allez  ;  sous  lui  fléchissez  les  genoux  : 
Je  saurai  réveiller  les  chanoines  sans  vous. 
Viens^  Girot^  seul  ami  qui  me  reste  fidèle  : 
Prenons  du  saint  jeudi  la  bruyante  crécelle*. 
Suis-moi.  Qu'à  son  lever  le  soleil  aujourd'hui 
Trouve  tout  le  chapitre  éveillé  devant  •  lui.  » 

Il  dit*  Du  fond  poudreux  d'une  armoire  sacrée , 
Par  les  mains  de  Girot  la  créceUe  est  tirée. 
Qs  sortent  à  l'instant^  et^  par  d'heureux  efforts^ 
Du  lugubre  instrument  font  crier  les  ressorts. 
Pour  augmenter  l'effroi^  la  Discorde  infernale 
Honte  dans  le  palais^  entre  dans  la  grand'salle^ 
Et,  du  fond  de  cet  antre,  au  travers  de  la  nuit. 
Fait  sortir  le  démon  du  tumulte  et  du  bruit. 
Le  quartier  alarmé  n'a  plus  d'yeux  qui  sommeillent  ; 
Déjà  de  toutes  parts  les  chanoines  s'éveillent  : 
L'un  croit  que  le  tonnerre  est  tombé  sur  les  toits. 
Et  que  l'église  brûle  une  seconde  fois*; 

*  Toutes  les  éditions  faites  du  vivant  de  Tauteur  font  œ  participe  indé- 
clinable. La  règle  qu'on  suit  aujourd'hui  n'était  pas  encore  établie. 

'  Instrument  dont  on  se  sert  le  jeudi  saint,  au  lieu  de  cloches.  (Boa.  ) 

'  n  faudrait  aujourd'hui  avant;  mais  devant  était  alors  usité. 
(B.-St.-Pb.) 

*  Le  toit  de  la  Sainte-Chapelle  fut  brûlé  en  1 6 1 8.  (  Boil.  )  Boileau,  dans 
cette  note ,  confond  l'incendie  de  la  Sainte  Chapelle ,  qui  eut  lieu  en  1630, 
avec  celui  de  la  grand'salle ,  arrivé  en  1618.  (Br.) 
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L'autre,  encore  agité  de  vapeurs  plus  funèbres. 
Pense  être  au  jeudi  saint,  croit  que  Ton  dit  Ténèbres; 
Et  déjà  tout  confus,  tenant  midi  sonné. 
En  soi-même  frémit  de  n'avoir  point  diné. 

Ainsi,  lorsque  tout  prêt  à  briser  cent  murailles, 
Louis,  U  foudre  en  main,  abandonnant  Versailles, 
Au  retour  du  soleil  et  des  zéphyrs  nouveaux. 
Fait  dans  les  champs  de  Mars  déployer  ses  drapeaux  ; 
Au  seul  bruit  répandu  de  sa  marche  étonnante. 
Le  Danube  s'émeut,  le  Tage  s'épouvante, 
Bruxelle  attend  le  coup  qui  la  doit  foudroyer. 
Et  le  Batave  encore  est  prêt  à  se  noyer. 

Mais  en  vain  dans  leurs  lits  un  juste  effroi  les  presse  : 
Aucun  ne  laisse  encor  la{>lume  enchanteresse. 
Pour  les  en  arracher  Girot  s'inquiétant. 
Va  crier  qu'au  chapitre  un  repas  les  attend. 
Ce  mot  dans  tous  les  cœurs  répand  la  vigilance  : 
Tout  s'ébranle,  tout  sort,  tout  marche  en  diligence. 
Ils  courent  au  chapitre,  et  chacun,  se  pressant. 
Flatte  d'un  doux  espoir  son  appétit  naissant. 
Mais,  ô  d'un  déjeuner  vaine  et  frivole  attente! 
A  peine  ils  sont  assis,  que,  d'une  voix  dolente, 
Le  chantre  désolé,  lamentant  son  malheur. 
Fait  mourir  l'appétit  et  naître  la  douleur. 
Le  seul  chanoine  Evrard,  d'abstinence  incapable, 
Ose  encor  proposer  qu'on  apporte  la  table. 
Mais  il  a  beau  presser,  aucun  ne  lui  répond  : 
Quand,  le  premier  rompant  ce  silence  profond, 
Alain  tousse,  et  se  lève;  Alain,  ce  savant  homme ^ 

I  Sous  le  nom  d'Alain,  Boileau  représente  Aubery,  chanoine  de  Saintr 
Jacques,  pnisda  Saint-Sépulcre,  puis  enfin  de  la  Sainte -Chapelle.  Il 
était  dévot,  anti- janséniste  et  fort  simple.  Lé  président  Lamoignon  l'a- 
vait pris  pour  confesseur.  H  ne  parlait  jamais  sans  tousser  d*abord  deu^ 
Qu.trois  fois.  Il  lut  le  Lutrin  à  plusieurs  reprises  sans  s  y  reconnaître.  (Ba.) 
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Qui  de  Bauny  vingt  fois  a  lu  toute  la  Somme  S 
Qui  possède  Abély^  qui  sait  tout  Raconis , 
Et  même  entend^  dit-on^  le  latin  d'A-Kempis. 

«  N'en  doutez  points  leur  dit  ce  savant  canoniste^ 
Ce  coup  part^  j'en  suis  sùr^  d'une  main  janséniste. 
Mes  yeux  en  sont  témoins:  j'ai  vu  moi-même  hier 
Entrer  chess  le  prélat  le  chapelain  Gamier  *. 
Amauld^  cet  hérétique  ardent  à  nous  détruire , 
Par  ce  ministre  adroit  tente  de  le  séduire  : 
Sans  doute  il  aura  lu  dans  son  saint  Augustin 
Qu'autrefois  saint  Louis  érigea  ce  lutrin'. 
Il  va  nous  inonder  des^torrents  de  sa  plume  : 
Il  faut,  pour  lui  répondre,  ouvrir  plus  d'im  volume. 
Consultons  sur  ce  point  quelque  auteur  signalé  ; 
Voyons  si  des  lutrins  Bauny  n'a  point  parlé  : 
Étudions  enfin,  il  en  est  temps  encore; 
Et,  pour  ce  grand  projet,  tantôt,  dès  que  l'Aurore 
RaUumera  le  jour  dans  l'onde  enseveli. 
Que  chacun  prenne  en  main  le  moelleux  Abély*.  » 

'  La  Swamê  de$  Péchés,  par  Bouny,  jésuite.  (Br.  )  Ahra  de  Rae99U^ 
ôvéque  de  Lavaur,  écrivain  très-vol tunineux ,  anti-^jésuite.  Un  des  passe- 
temps  du  cardinal  de  Ricbeliea  était  de  faire  venir  Raconis  et  de  lui  or- 
donner de  prêcher  à  Tinstant  sur  un  sujet  indiqué ,  et  sur  un  texte  qui 
n*avait  aucun  rapport  avec  ce  sujet.  Raconis  commençaii  de  suite  et 
ne  finissait  que  lorsque  Richelieu  le  liBÛsait  taire.  Thomas  A-Kempis, 
auteur  auquel  on  a  attribue  Vlmitation  de  Jésus-Christ,  (Br,  ) 

'  Gamier  pour  Foumier,  chapelain  de  la  Sainte<^hapelle.  Il  était  en- 
nemi des  brigues  et  des  cabales  qui  sont  si  communes  dans  les  cha- 
pitres. Ainsi,  il  n*avait  jamais  pris  de  parti  dans  les  démôlâs  du  tréso 
rier  et  du  chantre.  Amauld  Tallait  voir  souvent,  et  le  chanoine  Aubery 
regardait  ce  chapelain  comme  un  janséniste.  (  Ba.  ) 

'  Saint  Augustin  est  antérieur  de  huit  siècles  à  saint  Louis,  fonda^r 
teur  de  la  Sainte«GbapeIIe.  (Br.  )  Anachronisme  plaisant,  à  la  manière 
de  Voltaire. 

*  Fameux  auteur  qui  a  tait  la  Moelle  îhéologique,  Meâulla  îheoloçica. 
(BoiL.)  Ce  trait  fut  mortel  pour  le  livre  attaqué.  (Sr.-S.)  Lefirélat 
0*cn  plaignit  hautement,  et  cita  Boilcau  au  tribunal  de  Dieu. 


CHANT    IV.  343 

Ce  conseil  imprévu  de  nouveau  les  étonne  : 
Surtout  le  gras  Evrard  d'épouvante  en  frissonne. 

<c  Moi  y  dit-il  y  qu'à  mon  âge  ^  écolier  tout  nouveau  y 
i*aille  pourim  lutrin  me  tronobler  le  cerveau? 
0  le  plaisant  conseil!  Non^  non,  songeons  à  vivre  : 
Va  maigrir^  si  tu  veux^  et  sécher  sur  un  livre. 
Pour  moi  ^  je  lis  la  Bible  autant  que  T  Alcoran  ; 
Je  sais  ce  qu'un  fermier  nous  doit  rendre  par  an  ; 
Sur  quelle  vigne  à  Reims  nous  avons  hypothèque  ^  : 
Vingt  muids  rangés  chez  moi  font  ma  bibliothèque. 
En  plaçant  un  pupitre  on  croit  nous  rabaisser.; 
Mon  bras  seul ,  sans  latin  y  saura  le  renverser. 
Que  m'importe  qu'Amauld  me  condamne  ou  m'approu- 
J'abats  ce  qui  me  nuit  partout  où  je  le  trouve  :  [  ve  ? 

C'est  là  mon  sentiment.  Â  quoi  bon  tant  d'apprêts? 
Du  reste,  déjeunons,  messieurs,  et  buvons  frais.  » 

Ce  discours ,  que  soutient  l'embonpoint  du  visage^ 
Ilétablit  l'appétit,  réchauffe  le  courage  : 
Hais  le  chantre  surtout  en  parait  rassuré. 

«  Oui,  dilril,  le  pupitre  a  déjà  trop  duré  ; 
Allons  sur  sa  ruine  assurer  ma  vengeance. 
Donnons  à  ce  grand  œuvre  une  heure  d'abstiu^ce  ; 
Et  qu'au  retour  tantôt  un  ample  déjeuner 
Longtemps  nous  tienne  à  table,  et  s'unisse  au  diner.  )> 

Aussitôt  il  se  lève,  et  la  troupe  fidèle 
Par  ces  mots  attirants  sent  redoubler  son  zèle. 
Ils  marchent  droit  au  chœur  d'un  pas  audacieux , 
Et  bientôt  le  lutrin  se  fait  voir  à  leurs  yeux. 
A  ce  terrible  objet  aucun  d'eux  ne  consulte  : 
Sur  l'ennemi  commun  ils  fondent  en  tumulte  ; 


r  Une  partie  da  retenu  du  chapitre  consistait  en  vin  dtt  territoire 
de  Reims.  Chaque  chanoine  en  percevait  un  muids  paf  an.  (  teUra  é» 
Vabbè  Bùileau  à  Brostette^  12  fév.  1603.  ) 
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Us  sapent  le  pivot ^  qui  se  défend  en  vain; 
Chacun  sur  lui  d'un  coup  veut  honorer  sa  main. 
Enfin  sous  tant  d'efforts  la  machine  succombe  ^ 
Et  son  corps  entr'ouvert  chancelle^  éclate^  et  tombe. 
Tel  sur  les  monts  glacés  des  farouches  Gelons* 
Tombe  un  chêne  battu  des  voisins  aquildns; 
Ou  tel;  abandonné  de  ses  poutres  usées ^ 
Fond  enfin  un  vieux  toit  sous  ses  tuiles  brisées» 

La  masse  est  emportée^  et  ses  ais  arrachés 
Sont  aux  yeux  des  mortels  chez  le  chantre  cachés. 
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L'Aurore  cependant ^  d^un  juste  effroi  troublée. 
Des  chanoines  levés  voit  la  troupe  assemblée. 
Et  contemple  longtemps,  avec  des  yeux  confus. 
Ces  visages  fleuris  qu'elle  n'a  jamais  vus. 
Chez  Sidrac  aussitôt  Brontin,  d'un  pied  fidèle, 
>  Du  pupitre  abattu  va  porter  la  nouvelle. 
Le  vieillard  de  ses  soins  bénit  l'heureux  succès , 
Et  sur  un  bois  détruit  bâtit  mille  procès. 
L'espoir  d'un  doux  tumulte  échauffant  son  courage. 
Il  ne  sent  plus  le  poids  ni  les  glaces  de  l'âge  ; 
Et  chez  le  trésorier,  de  ce  pas,  à  grand  bruit. 
Vient  étaler  au  jour  les  crimes  de  la  nuit. 

*  Peuples  de  la  Sarmatie,  voisins  du  Borysthène.  (Boil.)  Aujour- 
d'hui le  Budziac  et  la  Bessarabie.  (Ba.  ) 

'  Les  deux  derniers  chants  de  ce  poème  n'ont  été  faits  que  longtemps 
après  les  quatre  premiers,  et  ne  parurent  qu'en  janvier  1683.  Colbot 
en  entendit  la  lecture  la  veille  de  sa  mort,  et  rit  beaucoup  au  récit  du 
combat  imaginaire  des  chantres  et  des  chanoines.  (  Br.  )  Colbert  mourut 
le  6  septembre. 
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Au  récit  imprévu  de  l'horrible  insolence  y 
Le  prélat  hors  du  Ut^  impétueux  s'élance. 
Vainement  d'un  breuvage  à  deux  mains  apporté^ 
Gilotin^  avant  tout^  le  veut  voir  humecté  : 
11  veut  partir  à  jeun.  U  se  peigne^  il  â'appréte; 
L'ivoire  trop  hâté  deux  fois  rompt  sur  sa  téte^ 
Et  deux  fois  de  sa  main  le  buis  ^  tombe  en  morceaux  : 
Tel  Hercule  filant  rompait  tous  les  fuseaux. 
11  sort  demi-paré;  mais  déjà  sur  sa  porte 
Q  voit  de  saints  guerriers  une  ardente  cohorte  ^ 
Qui  tous,  remplis  pour  lui  d'une  égale  vigueur^ 
Sont  prêts,  pour  le  servir,  à  déserter  le  chœur. 
M^s  le  vieillard  condamne  un  projet  inutile  '. 
<c  Nos  destins  sont,  dilril,  écrits  chez  la  Sibylle  : 
Son  antre  n'est  pas  loin;  allons  la  consulter, 
Et  subissons  la  loi  qu'elle  nous  va  dicter.  » 
n  dit  :  à  ce  conseil,  où  la  raison  domine, 
Sur  ses  pas  au  barreau  la  troupe  s'achemine , 
Et  bientôt,,  dans  le  temple,  entend,  non  sans  frémir. 
De  l'antre  redouté  les  soupiraux  gémir. 

Entre  ces  vieux  appuis  dont  l'affreuse  grand' salle 
Soutient  l'énorme  poids  de  sa  voûte  infernale. 
Est  uîL  pilier  fameux*,  des  plaideurs  respecté , 
Et  toujours  de  Normands  à  midi  fréquenté. 
Là,  sur  des  taa  poudreux  de  sacs  et  de  pratique, 
Hurle  tous  les  matiAS  une  Sibylle  étiqne  : 
On  l'appelle  Chicane;  et  ce  monstre  odieux 
Jamais  pour  l'équité  li'eut  d'oreilles  ni  d'yeux. 

I  Dans  toutes  les  éditions  publiées  du  vivant  de  Boileau,  il  y  a  houh. 
Aujourd*hui  Torthographe  de  ce  mot  est  changée 

'  uneiUard,  Sidiac.  (^.-M.) 

•  Le  pilier  des  consultations.  (Boa.)  C'est  le  premier  de  la  grande 
salle,  du  côté  de  la  chapelle  du  palais.  Autrefois,  les  avocats  s'as- 
seyaient près  do  ce  pilier,  et  ils  y  donnaient  leurs  consultations.  (Bb.  ) 
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La  Disette  au  teint  blêmes  et  la  triste  Famine^ 
Les  Chagrins  dévorants /et  l'infâme  Ruine^ 
Enfants  infortunés  de  ses  raffinements^ 
Troublent  l'air  d'alentour  de  longs  gémissements 
Sans  cesse  feuilletant  les  lois  et  la  coutume , 
Pour  consumer  autrui ,  le  monstre  se  consume; 
Et  y  dévorant  maisons  ^  palais  y  châteaux  entiers , 
Rend  pour  des  monceaux  d'or  de  vains  tas  de  papiers. 
Sous  le  coupable  effort  de  sa  noire  insolence  y 
Thémis  a  vu  cent  fois  chanceler  sa  balance. 
Incessamment  il  va  de  détour  en  détour; 
Comme  un  hibou ^  souvent  il  se  dérobe  au  jour  : 
Tantôt >  les  yeux  en  feu^  c'est  un  lion  superbe; 
Tantôt^  humble  serpent^  il  se  glisse  sous  VherbeV 
En  vain  y  pour  le  dompter ,  le  plus  juste  des  rois 
Fit  régler  le  chaos  des  ténébreuses  lois  : 
Ses  griffés^  vainement  par  Pussort*  accourcies, 
Se  rallongent  déjà^  toujours  d'encre  noircies; 
Et  ses  ruses  y  perçant  et  digues  et  remparts. 
Par  cent  brèches  déjà  rentrent  de  toutes  parts. 

Le  vieiliai'd  humblement  l'aborde  et  le  salue  '  ; 
Et  faisant,  avant  tout ,  briller  l'or  à  sa  vue  : 
a  Reine  des  longs  procès,  ditril,  dont  le  savoir 
Rend  la  force  inut^e  et  les  lois  sansi  pouvoir  ; 
Toi  pour  qui  dans  le  Mans  le  laboureur  moissonne, 
Pour  qui  naissent  à  Caen  tous  les  firuits  de  Tautomne  ; 

*  Virgile  dit  de  Protée  : 

Flet  enim  sobilo  «ns  borridus,  atraqoe  tigrb  » 
Sqoamosasqae  draoo,  et  fulva  ccnrice  lesna  ;  etc. 

Gtorg»^  lib.  IV,  M7. 

'  M.  Pussort,  conseiller  d*£tat,  est  celui  qui  a  le  plus  contribué  à 
feiire  le  Gode.  (Boil.  )  Par  le  Code^  Boileau  entend  les  ordonnances  do 
1067  et  1670  sur  la  procédure  chrila  et  crimnieUe;  lequel  Codeaêtà 
refait  depoit,  et  est  cependant  toujours  à  foire. 

'  Le  vieillard.  C'est  toujours  Sidrac. 
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Si^  dés  mes  premiers  ans^  heurtant  tous  les  mortels^ 
L'encre  a  toujours  pour  moi  coulé  sur  tes  autels  ^ 
Daigne  encor  me  connaître  en  ma  saison  dernière. 
D'un  prélat  qui  t'implore  exauce  la  prière. 
Un  rival  orgueilleux^  de  sa  gloire  offensé^ 
A  détruit  le  lutrin  par  nos  mains  redressé. 
Épuise  en  sa  faveur  ta  science  fatale  : 
Du  Digeste  et  du  Ck>de  ouvre-nous  le  dédale^ 
Et  montre-nous  cet  art  ^  connu  de  tes  amis^ 
Qui^  dans  ses  propres  lois^  embarrasse  Tbémis.  » 
La  Sibylle  ;  à  ces  mots^  déjà  hors  d'elle*m6me^ 
Fait  lire  sa  fureur  sur  son  visage  blême  ^ 
Et  pleine  du  démon  qui  la  vient  oppresser  S 
Par  ces  mots  étonnants  tâche  à  le  repousser  '  : 
<c  Chantres^  ne  craignez  plus  une  audace  insensée, 
Je  vois^  je  vois  au  chœur  la  masse  replacée  : 
Mais  il  fat)t  des  combats.  Tel  est  l'arrêt  du  sort; 
Et  surtout  évitez  un  dangereux  accord.  » 
Là  bornant  son  discours  ^  encor  toute  écumante, 
Elle  souffle  aux  guerriers  l'esprit  qui  la  tourmente , 
Et  dans  leurs  cœurs  brûlants  de  la  soif  de  plaider  ^ 
Verse  l'amour  de  nuire  ^  et  la  peur  de  céder. 
Pour  tracer  à  loisir  une  longue  requête, 
A  retourner  chez  soi  leur  brigade  s'apprête. 

<  At,  Pbœbi  nondam  patiens ,  immanls  to  antro 

Baccbttar  vates,  magnum  ai  pectore  posait 
EicnaaiBse  deum.  TaDio  magia  lUe  (kUgat 
Of  rabidam»  fera  oonla  domana.... 

lo  rogna  Latini 

Paidanida  venieni,  mille  banc  de  pectore  curam  ; 
Sed  non  et  venisse  Tolent  :  bella,  horrlda  bella, 
Et  Tibrim  molto  spumantem  aangnine  cerno. 

VlM:.,JBMtflW,llT.VI,77« 

*  On  disait  alors  tâcher  à  et  tâcher  de»  en  prenant  ce  mot  dans  te  sens 
de  faire  ses  efforts.  Le  Dictionnaire  de  rAcadèmie  de  1694  dte  plusieurs 
exemples  qui  le  piouTent.  Anjoardlrai ,  on  n'emploie  guère  le  verbe  tâ- 
cher avec  la  particule  à,  si  ce  n'est  lorsqu'il  signifie  viser  à.  (Sr.-S.  ) 
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Sous  leurs  pas  diligents  le  chemin  disparolt^. 
Et  le  pilier,  loin  d'eux ^  déjà  baisse  et  décroit. 

Loin  du  bruit  cependant  les  chanoines  à  table- 
Immolent  trente  mets  à  leur  faim  indomptable. 
Leur  appétit  fougueux^  par  l'objet  excité ^ 
Parcourt  tous  les  recoins  d'un  monstrueux  pâté; 
Par  le  sel  irritant  la  soif  est  allumée  ;. 
Lorsque  d'un  pied  léger  la  prompte  Renommée;,. 
Semant  partout  l'effroi^  vient  au  chantre  éperdu 
Conter  l'affreux  détail  de  l'oracle  rendu. 
Il  se  lève,  enflammé  de  muscat  et  de  bile. 
Et  prétend  à  son  tour  consulter  la  Sibylle  ^ 
Evrard  a  beau  gémir  du  repas  déserté, 
Lui'-mème  est  au  barreau  par  le  nombre  emporté. 
Par  les  détours  étroits  d'ime  barrière  oblique  ' , 
Ils  gagnent  les  degrés  et  le  perron  antique. 
Où  sans  cesse,  étalant  bons  et  méchants  écrits, 
Barbin  vend  aux  passants  des  auteurs  à  tout  prix  '. 

Là  le  chantre  à  grand  bruit  arrive  et  se  fait  place , 
Dans  le  fatal  instant  que,  d'une  égale  audace, 

*  Le  chantre,  ayant  fait  enlever  le  lutrin  qu*on  avait  mis  de?ant 
son  âége,  se  pourvut  aux  requêtes  du  palais,  oâi  il  fit  assigner  le  tré- 
sorier et  les  deux  sou&-marguiUiers  Frontt)i  et  Sirude.  Le  trésorier, 
de  son  côté,  s*adressa  à  Tofficial  de  la  Sainte-Chapelle,  devant  qui  le 
chantre  fut  assigné  à  la  requête  du  promoteur.  Sur  ce  conflit  de  ju- 
ridiction, rinstance  fut  évoquée  aux  requêtes  du  palais,  le  5  août 
1667.  (Br.) 

'  La  maison  du  chantre  a  son  entrée  au  bas  de  Tescalier  de  la  chambre 
des  comptes,  vis-à-vis  la  porte  de  la  Sainte-Chapelle  basse.  Pour  aller 
de  là  au  palais,  il  faut  passer  «  par  les  détours  étroits  d*une  barrière 
oblique,  »  plantée  le  long  des  murs  de  la  Sainte-Chapelle,  pour  ménager 
un  passage  derrière  les  carrosses  dont  la  cour  est  ordinairement  rem- 
plie. (Br.) 

'  Barbin  se  piquait  de  savoir  vendre  des  livres ,  quoique  méchants. 
(  BoiL.  )  Sa  boutique  était  sur  le  second  perron  de  Tescalier  de  la  Saint4>' 
Chapelle.  (Br.) 
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Le  prélat  et  sa  troupe^  à  pas  tumultueux^ 

Descendaient  du  palais  l'escalier  tortueux. 

L'un  et  l'autre  rival  ^  s'arrètant  au  passage , 

Se  mesure  des  yeux^  s'observe^  s'envisage; 

Une  égale  fureur  anime  leurs  esprits. 

Tels  deux  fougueux  taureaux  %  de  jalousie  épris. 

Auprès  d'une  génisse  au  front  large  et  superbe, 

Oubliant  tous  les  jours  le  pâturage  et  l'herbe, 

A  Faspect  l'un  de  l'autre,  embrasés,  furieux. 

Déjà ,  le  firont  baissé ,  se  menacent  des  yeux. 

Hais  Evrard ,  en  passant,  coudoyé  par  Boirude , 

Ne  sait  point  contenir  son  aigre  inquiétude  : 

Il  entre  chez  Barbin,  et,  d'un  bras  irrité. 

Saisissant  du  Cyrus  un  volume  écarté , 

Il  lance  au  sacristain  le  tome  épouvantable. 

Boirude  fuit  le  coup  :  le  volume  effroyable 

Lui  rase  le  visage,  et,  droit  dans  l'estomac. 

Va  firapper  en  sifflant  l'infortuné  Sidrac. 

Le  vieillard ,  accablé  de  l'horrible  Artamène  * , 

Tombe  aux  pieds  du  prélat,  sans  pouls  et  sans  haleine. 

Sa  troupe  le  croit  mort,  et  chacun  empressé 

Se  croit  frappé  du  coup  dont  il  le  voit  blessé. 

Aussitôt  contre  Evrard  vingt  champions  s'élancent  ; 

Pour  soutenir  leur  choc  les  chanoines  s'avancent. 


'  Virgile,  Géorg,,  liv.  III,  215.  (BoiL.  )  Il  est  inutile  de  dire  que  tout 
le  combat  des  chanoines  est  une  invention  du  poète  (Ba. 

Carpit  enioi  Tires  paulatim ,  aiitque  videndo, 
Fcemlna,  Dec  nemorom  patltur  memiaisse,  nec  herbe. 
Dolcibua  illa  qaidetn ,  etc. 

'  Artamine^  ou  le  grand  Cyrus  ^  roman  de  mademoiselle  de  Scudéri. 
Notre  auteur  affecte  de  donner  à  ce  roman  les  épithètes  d'effroyable , 
d'épouvantable,  d'horrible»  non-seulement  pour  se  moquer  delà  gros- 
seur des  Tolumes ,  mais  encore  parce  que  ces  mômes  termes  y  sont  em- 
ployés à  tous  propos.  (  Br.  ) 
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La  Discorde  triomphe ,  et  du  combat  fatal 
Par  un  cri  donne  en  Tair  l'effroyable  signal. 

Chez  le  libraire  absent  tout  entre  ^  tout  se  mêle  : 
Les  livres  sur  Evrard  fondent  comme  la  grêle  ^ 
Qui^  dans  un  grand  jardin^  à  coups  impétueux , 
Abat  rhonneur  naissant  des  rameaux  fiructueiux. 
Chacun  s'arme  au  hasard  du  livre  qu'il  rencontre  : 
L'un  tient  le  Nœud  d'amour,  l'autre  en  saisit  la  Montre  * . 
L'un  prend  le  seul  Jonas  qu'on  ait  vu  relié; 
L'autre,  un  Tasse  français,  en  naissant  oublié. 
L'élève  de  Barbin,  conunis  à  la  boutique. 
Veut  en  vain  s'opposer  à  leur  fureur  gothique  '  : 
Les  volumes,  sans  choix  à  la  tète  jetés. 
Sur  le  perron  poudreux  volent  de  tous  côtés. 
Là,  près  d'un  Guarini,  Térence  tombe  à  terre '  ; 
Là,  Xénophon  dans  l'air  heurte  contre  un  La  Serre. 
Oh  !  que  d'écrits  obscurs,  de  livres  ignorés. 
Furent  en  ce  grand  jour  de  la  poudre  tirés  ! 
Vous  en  fûtes  tirés,  Almerinde  et  Simandre  *  : 

I  Var.  Vao  tient  rfidil  d*aoioor,  Ttutre  en  uiiit  la  Montre. 

VÈAïi  d'amour,  opuscule  en  yen  de  Tabbé  Regnier-Dasmarak.  Toutes 
les  éditions  du  Lutrin ,  excepté  la  première,  portent id  U  BTffutf  d*a- 
mour.  (St.-M.)  La  Montre ^  de  Bonneporse.  (Boiu)  Jouas»  poème  de 
Coras.  Voyez  sat.  IX ,  91  ;  èp.  IX ,  62  et  ip.  X ,  64.  (D. }  Un  Tasst  fran- 
çais, traduction  de  Leclerc.  (Boil.)  Lederc  ne  publia  que  les  cinq 
premiers  chants  de  sa  traduction. 

'  Fureur  gothique.  En  se  battant  à  coups  de  livres,  ils  semblent  vou- 
loir imiter  les  Goths ,  peuples  barbares  qui  avaient  détruit  les  sdenocs 
et  les  beaux'^arts  dans  toute  TEurope.  (Br.  ) 

'  Guarini  est  Tauteur  du  Pastor  fido.  Cette  pastorale,  remplie  d'af- 
fectation, est  heureusement  opposée  à  Térence,  qui  est  la  nature  même. 
(Br.) 

*  Almerinde  et  Simandre,  Ces  deux  noms  forment  le  titre  d'un  roman 
imprimé  en  1646.  (  Br.  )  Caloandre»  roman  italien ,  traduit  par  Scudéri. 
(  Boil.  )  L'auteur  de  ce  roman ,  qui  a  fourni  à  Thomas  Corneille  le  su- 
jet de  sa  tragédie  de  rimorrale,  se  nommait  Jcan-Ambroiae  Marini. 
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Et  toi^  rebut  du  peuple^  inconnu  Galoandre^ 
Dans  ton  repos^  dit-on ,  saisi  par  Gaillerbois  *  ^ 
Tu  vis  le  jour  alors  pour  la  première  fois. 
Chaque  coup  sur  la  chair  laisse  une  meurtrissure  : 
Déjà  plus  d'un  guerrier  se  plaint  d'une  blessure. 
D'un  Le  Vayer  épais  Giraut  est  renversé  '  ; 
HarineaU;  d'un  Brébeuf  à  l'épaule  blessé^ 
En  sent  par  tout  le  bras  une  douleur  amère , 
Et  maudit  la  Pharsale  aux  provinces  si  chère. 
D'un  Pinchène  in-quarto  Dodillon  étourdi  ' 
A  longtemps  le  teint  pâle  et  le  cœur  affadi. 
Au  plus  fort  du  combat  le  chapelain  Garagne^ 
Vers  le  sommet  du  front  atteint  d'un  Charlemagne  , 
(  Des  vers  de  ce  poème  effet  prodigieux  !  ) 
Tout  prêt  à  s'endormir^  bftille^  et  ferme  les  yeux. 
A  plus  d'un  combattant  la  délie  *  est  fatale  : 
Girou  dix  fois  par  elle  éclate  et  se  signale. 
Mais  tout  cède  aux  efforts  du  chanoine  Fabri  "  : 
Ce  guerrier^  dans  TÉglise  aux  querelles  nourri^ 


'  Pierre  Tardieu,  sieur  de  Gaillerbois,  chanoine,  frère  du  lieutenant 
crimind  Tardieu ,  si  célèbre  par  son  avarice  et  par  sa  fin  tragique.  Voyez 
la  9aU  X.  Le  chanoine  Tardieu  était  mort  quand  U  iMtrin  fut  composé. 
(Bm.) 

*  Cest  le  célèbre  La  Mothe  Le  Vayer,  dont  les  œuvres  ont  été  recueil- 
lies en  deux  volumes  in-folio.  L'épiihète  épaii  désigne  la  grosseur  du 
volume  et  le  style  de  Tauteur.  Il  mourut  en  1672,  à  Tâge  de  quatre- 
viiigt<ânq  ans.  Giraut  et  Garagne  sont  deux  personnages  supposés.  Ma- 
rineau  est  le  vrai  nom  d*un  chantre  qui  était  mort  à  cette  époque.  (  Ba.  ) 

>  Dodillon  avait  été  chantre  de  la  Sainte-Chapelle  ;  il  devint  imbécile 
dans  sa  vieillesse.  Pincbéne  était  neveu  de  Voiture.  (  Be.  } 

*  Poème  de  Louis  Le  Laboureur.  (Ba.  ) 

^  Roman  de  mademoiselle  de  Scudéri ,  en  dix  volumes. 

*  Fabri  pour  Lefebvre,  conseiller-clerc,  homme  très-violent.  Tous  les 
noms  suivants  sont  supposés.  (Br.  )  Boileau  s'est  amusé  à  (es  foire  tous 
commencer  par  la  lettre  G,  comme  s'il  les  pranait  par  ordre  alphabétique. 
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Est  robuste  de  corps,  terrible  de  visage, 
£t  de  l'eau  dans  son  vin  n'a  jamais  su  Tusage. 
Il  terrasse  lui  seul  et  Guibert  et  Grasset, 
Et  Gorillon  la  basse,  et  Grandin  le  fausset. 
Et  Gerbais  Tagréable,  et  Guérin  l'insipide. 

Des  chantres  désormais  la  brigade  timide 
S'écarte,  et  du  palais  regagne  les  chemins. 
Telle,  à  l'aspect  d'un  loup,  terreur  des  champs  voisins. 
Fuit  d'agneaux  effrayés  une  troupe  bêlante  ; 
Ou  tels  devant  Achille,  aux  campagnes  du  Xanthe, 
Les  Troyens  se  sauvaient  à  l'abri  de  leurs  tours  : 
Quand  Brontin  à  Boirude  adresse  ce  discours  : 
«  Illustre  porte-croix,  par  qui  notre  bannière 
N'a  jamais  en  marchant  fait  un  pas  en  arrière. 
Un  chanoine  lui  seul,  triomphant  du  prélat. 
Du  rochet  à  nos  yeux  temirart-il  l'édat  ? 
Non,  non  :  pour  te  couvrir  de  sa  main  redoutable  ', 
Accepte  de  mon  corps  l'épaisseur  favorable. 
Viens,  et,  sous  ce  rempart,  à  ce  guerrier  hautain 
Fais  voler  ce  Quinault  qui  me  reste  à  la  main.  » 
A  ces  mots,  il  lui  tend  le  doux  et  tendre  ouvrage. 
Le  sacristain,  bouillant  de  zèle  et  de  courage. 
Le  prend,  se  cache,  approche,  et,  droit  entre  les  yeux , 
Frappe  du  noble  écrit  l'athlète  audacieux  ; 
Mais  c'est  pour  l'ébranler  une  (aible  tempête  ; 
Le  livre  sans  vigueur  mollit  contre  sa  tête. 
Le  chanoine  les  voit,  de  colère  embrasé  : 
c(  Attendez,  leur  dit-il,  couple  lâche  et  rusé. 
Et  jugez  si  ma  main ,  aux  grands  exploits  novice 
Lance  à  mes  ennemis  un  livre  qui  mollisse.  » 
A  ces  mots,  il  saisit  un  vieil  Infortiat* 

'  Iliade ,  liv.  VIII ,  267 .  (  Boil.  ) 

*  Livre  de  droit  d*une  grosseur  énorme.  (Bon..  )  C*est  le  nom  que 
Ton  donne  à  la  seconde  partie  du  Digeste. 
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Grossi  des  visions  d'Acciirse  et  d'Alciat^ 
Inutile  rainas  de  gothique  écriture^ 
Dont  quatre  ais  mal  unis  formaient  la  couverture^ 
Entourée  à  demi  d'un  vieux  parchemin  noir^ 
Où  pendait  à  trois  clous  un  reste  de  fermoir. 
Sur  Tais  qui  le  soutient  auprès  d'un  Avicenne'^ 
Deux  des  plus  forts  mortels  rébranleraient  à  peine  : 
Le  chanoine  pourtant  Tenlève  sans  effort^ 
Et^  sur  le  couple  pâle  et  déjà  demi  mortj 
Fait  tomber  à  deux  mains  TefEroyable  tonnerre. 
Les  guerriers ,  de  ce  coup^  vont  mesurer  la  terre , 
Et,  du  bois  et  des  clous  meurtris  et  déchirés^ 
Longtemps^  loin  du  perron^  roulent  sur  les  degrés. 

Au  spectacle  étonnant  de  leur  chute  imprévue^ 
Le  prélat  pousse  un  cri  qui  pénètre  la  nue. 
11  maudit  dans  son  cœur  le  démon  des  combats , 
Et  de  l'horreur  du  coup  il  recule  six  pas. 
Hais  bientôt  rappelant  son  antique  prouesse , 
Il  tire  du  manteau  sa  dextre  vengeresse  ; 
n  part^  et^  de  ses  doigts  saintement  allongés^ 
Bénit  tous  les  passants^  en  deux  files  rangés. 
Il  sait  que  Tennemi^  que  ce  coup  va  surprendre , 
Désormais  sur  ses  pieds  ne  l'oserait  attendre^ 

'  GlossateuTs  et  jurisconsultes  célèbres,  nés  tous  deux  en  Italie,  et 
qui  viYaient,  le  premier  dans  le  douzième  siècle,  le  second  au  commen- 
cement du  seizième. 

'  Auteur  arabe.  (Boil.  )  D  a  écrit  sur  la  médecine;  ses  œuvres  for- 
ment un  volume  in-folio. 

Saxom  circQmspidt  Ingens , 
Saium  antiqnom,  ingens,  campo  quod  forte  Jacebat 
Limes  agfo  positos ,  litem  nt  disoerneret  arvis. 
Nix  Dlad  lecti  bb  ses  cervice  sobirent, 
Qualla  nonc  hominom  prodadt  corpora  tellus. 
nie  mane  raptoui  trépida  torq achat  in  hostem , 
Altior  insorgens,  et  cureu  condtus  héros. 

ViRG.,  Enéide  y  Ut.  XII,  896. 
BOILIAO.  23 
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Et  déjà  voit  pour  lui  tout  le  peuple  en  courroux 

Crier  aux  combattants  :  a  Profanes^  à  genoux  1  » 

Le  chantre^  qui  de  loin  voit  approcher  l'orage , 

Dans  son  cœur  éperdu  cherche  en  vain  du  courage. 

Sa  fierté  Tabandonne^  il  tremble^  il  cède^  il  fuit  ; 

Le  long  des  sacrés  murs  sa  brigade  le  suit  : 

Tout  s^écarte  à  l'instant;  mais  aucun  n'en  réchappe; 

Partout  le  doigt  vainqueur  les  suit  et  les  rattrape. 

Evrard  seul ,  en  un  coin  prudemment  retiré. 

Se  croyait  à  couvert  de  l'insulte  sacré  ^  : 

Mais  le  prélat  vers  lui  fait  une  marche  adroite  ; 

Il  l'observe  de  l'œil  ;  et  tirant  vers  la  droite. 

Tout  d'un  coup  tourne  à  gauche,  et  d'un  bras  fortuné 

Bénit  subitement  le  guerrier  consterné*. 

Le  chanoine,  surpris  de  la  foudre  mortelle. 

Se  dresse,  et  lève  en  vain  ime  tète  rebelle  ; 

Sur  ses  genoux  tremblants  il  tombe  à  cet  aspect. 

Et  donne  à  la  £rayeur  ce  qu'il  doit  au  respect. 

Dans  le  temple  aussitôt  le  prélat  plein  de  gloire 
Va  goûter  les  doux  fruits  de  sa  sainte  victoire  ; 
Et  de  leur  vain  projet  les  chanoines  punis. 
S'en  retournent  chez  eux  éperdus  et  bénis. 

'  Des  trois  dlctiomiaires  publiés  après  les  trois  derniers  chants  du  Lu- 
(rin,  deux ,  ceux  de  Richeletet  Furetière  (1688  et  1690),  déclarent  qu'in- 
sulte  est  des  deux  genres  ;  et  le  troisième ,  ou  celui  de  TAcadémie  (  1694], 
le  note  seulement  comme  du  genre  masculin.  (B.-St.-Pr.  ) 

'  Le  cardinal  de  Retz»  coadjuteur  de  rarcheyéque  de  Paris,  feisait 
une  procession.  Il  rencontre  le  prince  de  Condé,  avec  qui  il  était  alors 
brouillé,  et  qui  se  croit  obligé  de  descendre  de  carrosse.  Le  prélat  s'ar- 
rôte ,  se  tourne  vers  le  prince ,  et  lui  donne  une  grande  bénédiction ,  puis 
ensuite  le  salue  profondément.  Voilà  ce  qui  a  fourni  à  Boileau  l'idée  des 
bénédictions  qu'il  fait  donner  ici  par  le  trésorier  de  la  Sainte-Chapelle. 
(Br.) 
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Tandis  qae  tout  conspire  à  la  guerre  sacrée, 
La  Piété  sincère  y  aux  Alpes  retirée  % 
Du  fond  de  son  désert  entend  les  tristes  cris 
De  ses  stgets  cachés  dans  les  murs  de  Paris. 
Elle  quitte  à  Tinstant  sa  retraite  divine  : 
La  Foi,  d'un  pas  certain,  devant  elle  chemine; 
L'Espérance  au  front  gai  Tappuie  et  la  conduit  ; 
Et,  la  hourse  à  la  main ,  la  Charité  la  suit. 
Vers  Paris  elle  vole ,  et ,  d'une  audace  sainte , 
Vient  aux  pieds  de  Thémis  proférer  cette  plainte  : 

a  Vierge,  effroi  des  méchants,  appui  de  mes  autels. 
Qui,  la  balance  en  main,  règles  tous  les  mortels. 
Ne  viendrai-je  jamais  en  tes  bras  salutaires 
Que  pousser  des  soupirs,  et  pleurer  mes  misères? 
Ce  n'est  donc  pas  assez  qu'au  mépris  de  tes  lois 
L'Hypocrisie  ait  pris  et  mon  nom  et  ma  voix  ; 
Que,  sous  ce  nom  sacré,  partout  ses  mains  avares 
Cherchent  à  me  ravir  crosses,  mitres,  tiares  ! 
Faudra-t-il  voir  encor  cent  monstres  furieux 
Ravager  mes  États  usurpés  à  tes  yeux? 
Dans  les  temps  orageux  de  mon  naissant  empire, 
Au  sortir  du  baptême  on  courait  au  martyre. 
Chacun,  plein  de  mon  nom,  ne  respirait  que  moi  : 
Le  fidèle,  attentif  aux  règles  de  sa  loi. 
Fuyant  des  vanités  la  dangereuse  amorce. 
Aux  honneurs  appelé,  n'y  montait  que  par  force. 
Ces  cœurs,  que  les  bourreaux  ne  faisaient  point  frémir, 
A  l'offre  d'une  mitre  étaient  prêts  à  gémir; 

*  La  grande  Chartreuse  est  dans  les  Alpes.  (Boil.)  Cest  là  que  saint 
Bruno,  dans  le  onzième  siècle,  construisit  un  oratoire  et  jeta  les  fon- 
dements de  son  ordre.  - 

23. 
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Et,  sans  peur  des  travaux ,  sur  mes  traces  divines 
Ck)uraient  chercher  le  ciel  au  travers  des  épines. 
HaiSj  depuis  que  TÉglise  eut^  aux  yeux  des  mortels^ 
De  son  sang  en  tous  lieux  cimenté  ses  autels^ 
Le  calme  dangereux  succédant  aux  orages , 
Une  lâche  tiédeur  s'empara  des  courages.  . 
De  leur  zèle  brûlant  Tardeur  se  ralentit; 
Sous  le  joug  des  péchés  leur  foi  s'appesantit  : 
Le  moine  secoua  le  cilice  et  la  haire; 
Le  chanoine  indolent  apprit  à  ne  rien  faire; 
Le  prélat^  par  la  brigue  aux  honneurs  parvenu. 
Ne  sut  plus  qu'abuser  d'un  ample  revenu. 
Et  pour  toutes  vertus  fit ,  au  dos  d'un  carrosse , 
A  côté  d'une  mitre  armorier  sa  crosse. 
L'Ambition  partout  chassa  l'Humilité , 
Dans  la  crasse  du  firoc  logea  la  Vanité  ^ 
Alors  de  tous  les  cœurs  l'union  fut  détruite. 
Dans  mes  cloîtres  sacrés  la  Discorde  introduite 
Y  b&tit  de  mon  bien  ses  plus  sûrs  arsenaux  ; 
Traîna  tous  mes  sujets  au  pied  des  tribunaux. 
En  vain  à  ses  fureurs  j'opposai  mes  prières  ; 
L'insolente,  à  mes  yeux,  marcha  sous  mes  bannières. 
Pour  comble  de  misère,  un  tas  de  faux  docteurs 
Vint  flatter  les  péchés  de  discours  imposteurs  ; 
Infectant  les  esprits  d'exécrables  maximes , 
Voulut  faire  à  Dieu  même  approuver  tous  les  crimes. 
Une  servile  peur  tint  lieu  de  charité  ; 
/fLe  besoin  d'aimer  Dieu  passa  pour  nouveauté; 
Et  chacun  &  mes  pieds,  conservant  sa  malice. 
N'apporta  de  vertu  que  l'aveu  de  son  vice. 


'  Socrate  voyant  Antisthène  qui  affectait  de  porter  un  manteau  tout 
déchiré  :  «  Je  vois ,  dit-il ,  ta  vanité  à  travers  les  trous  de  ton  manteau.  » 
(B«.) 
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'  Pour  éviter  Taffront  de  ces  noirs  attentats , 
Je  vin9  chercher  le  calme  au  séjour  des  frimats^ 
Sur  ces  monts  entourés  d'une  étemelle  glace  ^ 
Où  jamais  au  printemps  les  hivers  n'ont  fait  place  ; 
Mais^  jusque  dans  la  nuit  de  mes  sacrés  déserts^ 
Le  bruit  de  mes  malheurs  fait  retentir  les  airs. 
Aujourd'hui  même  encore  une  voix*trop  fidèle 
M'a  d'un  triste  désastre  apporté  la  nouvelle  ^  : 
rapprends  que^  dans  ce  temple  où  le  plus  saint  des  rois  ' 
Consacra  tout  le  fruit  de  ses  pieux  exploits. 
Et  signala  pour  moi  sa  pompeuse  largesse , 
L'implacable  Discorde  et  l'infâme  Mollesse, 
Foulant  aux  pieds  les  lois,  l'honneur  et  le  devoir, 
Usurpent  en  mon  nom  le  souverain  pouvoir. 
Souf&ira^tu,  ma  sœur,  une  action  si  noire? 
Quoi  !  ce  temple,  &  ta  porte,  élevé  pour  ma  gloire , 
Où  jadis  des  humains  j'attirais  tous  les  vœux. 
Sera  de  leurs  combats  le  thé&tre  honteux  ! 
Non,  non,  il  faut  enfin  que  ma  vengeance  éclate  : 
Assez  et  trop  longtemps  l'impunité  les  flatte. 
Prends  ton  glaive,  et,  fondant  sur  ces  audacieux , 
Viens  aux  yeux  des  mortels  justifier  les  cieux'.  » 
Ainsi  parle  à  sa  sœur  cette  vierge  enflammée  : 
La  grâce  est  dans  ses  yeux  d'un  feu  pur  allumée. 
Thémis  sans  différer  lui  promet  son  secours , 
La  flatte,  la  rassure,  et  lui  tient  ce  discours  : 


*  Ici*  comme  en  divers  endroits  de  Boileaa  et  de  Racine,  irUit  a  le 
sens  da  mot  latin  IHjHj»  et  signifie  fvtnaU,  affreux. 

'  Saint  Louis,  fondateur  de  la  Sainte-Chapelle.  (Boa.)  Elle  fut  con- 
sacrée en  1248. 

*  Boileau  s^est  rencontré  avec  Milton  : 

And  Jusiify  tbe  ways  of  God  to  men. 

BfiLioiv ,  Par.  perdu ,  cb.  l 


358  LE    LUT&IN. 

«  Chère  et  divine  sœur^  dont  les  mains  secourables 
Ont  tant  de  fois  séché  les  pleurs  des  misérables^ 
Pourquoi  toi-même^  en  proie  à  tes  vives  douleurs^ 
Cherches-tu  sans  raison  à  grossir  tes  malheurs  ? 
En  vain  de  tes  sujets  Tardeur  est  ralentie  : 
D'un  ciment  étemel  ton  Église  est  b&tie^ 
Et  jamais  de  l'enfer  les  noirs  frémissements 
N'en  sauraient  ébranler  les  fermes  fondements. 
Au  milieu  des  combats^  des  troubles^  des  querelles^ 
Ton  nom  encor  chéri  vit  au  sein  des  fidèles. 
Crois-moi^  dans  ce  lieu  même  où  l'on  veut  t'opprimer. 
Le  trouble  qui  t'éionne  est  facile  &  calmer  : 
Etj  pour  y  rappeler  la  paix  tant  désirée^ 
Je  vais  t'ouvrir^  ma  sœur^  une  route  assurée. 
Prête-moi  donc  l'oreille^  et  retiens  tes  soupirs. 

ce  Vers  ce  temple  fameux^  si  cher  à  tes  désirs^ 
Où  le  ciel  fut  pour  toi  si  prodigue  en. miracles^ 
Non  loin  de  ce  palais  où  je  rends  mes  oracles^ 
Est  un  vaste  séjour  des  mortels  révéré  S 
Et  de  clients  soumis  &  toute  heure  entouré. 
L&^  sous  le  faix  pompeux  de  ma  pourpre  honorable. 
Veille  au  soin  de  ma  gloire  un  homme  incomparable*, 
Ariste^  dont  le  ciel  et  Louis  ont  fait  choix 
Pour  régler  ma  balance  et  dispenser  mes  lois. 
Par  lui  dans  le  barreau  sur  mon  trône  affermie^ 
Je  vois  hurler  en  vain  la  chicane  ennemie  ; 
Par  lui  la  vérité  ne  craint  plus  l'imposteur  y 
Et  l'orphelin  n'est  plus  dévoré  du  tuteur. 


t  L'hôtel  du  piemier  président  du  parlement  de  Paris ,  aujonrd*hui 
la  préfectore  de  police,  rae  de  Jérusalem. 

■ 

'  H.  de  Lamoignon,  premier  président.  (Boil.  )  Sa  manière  de  discu* 
ter  au  conseil  était  81  lumineuse ,  que  Louis  XIV»  fort  jeune  alors ,  disait  : 
«  Je  n^entends  que  les  affairas  que  M.  de  Lamoignon  rapporte.  » 
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Hais  pourquoi  vainement  t'en  retracer  Timage? 
Tu  le  connais  assez  :  Ariste  est  ton  ouvrage. 
Cest  toi  qui  le  formas  dès  ses  plus  jeunes  ans  ; 
Son  mérite  sans  tache  est  un  de  tes  présents. 
Tes  divines  leçons^  avec  le  lait  sucées^ 
Allumèrent  Tardeur  de  ses  nobles  pensées. 
Aussi  son  cœur^  pour  toi  brûlant  d'un  si  beau  feu  y 
N'en  fit  point  dans  le  monde  un  l&che  désaveu  ; 
Et  son  zèle  hardi^  toujours  prêt  à  pai^ltre^ 
N'alla  point  se  cadier  dans  les  ombres  d'un  cloître. 
Va  le  trouver^  ma  scsur  :  à  ton  auguste  nom^ 
Tout  s'ouvrira  d'abord  en  sa  sainte  maison. 
Ton  visage  est  connu  de  sa  noble  famille; 
Tout  y  garde  tes  lois^  enfants^  sœur^  femme^  fille. 
Tes  yeux  d'un  seul  regard  sauront  le  pénétrer  ; 
Et^  pour  obtenir  tout^  tu  n'as  qu'à  te  montrer.  » 

Là  s'arrête  Thémis.  La  Piété  charmée 
Sent  renaître  la  joie  en  son  àme  calmée. 
Elle  court  chez  Ariste  ;  et  s'offrant  à  ses  yeux  : 

«(  Que  me  sert,  lui  ditrclle^  Ariste^  qu'en  tous  lieux 
Tu  signales  pour  moi  ton  zèle  et  ton  courage. 
Si  la  Discorde  impie  à  ta  porte  m'outrage? 
Deux  puissants  ennemis^  par  elle  envenimés, 
^Dans  ces  murs^  autrefois  si  saints,  si  renommés, 
A  mes  sacrés  autels  font  un  profane  insulte  ^  ; 
Remplissent  tout  d'effroi^  de  trouble^  et  de  tumulte. 
De  leur  crime  à  leurs  yeux  va-f  en  peindre  T  horreur  : 
Sauve-moi,  sauve-les  de  leur  propre  fureur.  » 

Elle  sort  à  ces  mots.  Le  héros  *  en  prière 
Demeure  tout  couvert  de  feux  et  de  lumière. 


'  Koyes  la  noto  1 ,  page  354. 

*  Le  mot  hiro$  s^employait  alors  «  quelquefois  pour  un  homme  qui  ex- 
celle en  quelque  vertu.  »  Awdémit,  ôdit.  de  1694.  (St.-S.) 
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De  la  céleste  fille  il  reconnaît  Téclaf^ 

Et  mande  au  même  instant  le  chantre  et  le  prélat. 

Muse,  c'est  à  ce  coup  que  mon  esprit  timide 
Dans  sa  course  élevée  a  besoin  qu'on  le  guide. 
Pour  chanter  par  quels  soins,  par  quels  nobles  travaux, 
Un  mortel  sut  fléchir  ces  superbes  rivaux. 

Mais  plutôt,  toi  qui  fis  ce  merveilleux  ouvrage, 
Ariste,  c'est  à  toi  d'en  instruire  notre  âge. 
Seul  tu  peux  révéler  par  quel  art  tout-puissant 
Tu  rendis  tout  à  coup  le  chantre  obéissant. 
Tu  sais  par  quel  conseil  rassemblant  le  chapitre. 
Lui-même,  de  sa  main,  reporta  le  pupitre  ; 
Et  comment  le  prélat,  de  ses  respects  content. 
Le  fit  du  banc  fatal  enlever  à  l'instante 
Parle  donc:  c'est  à  toi  d'édaircir  ces  merveilles. 
Il  me  suffit,  pour  moi,  d'avoir  su,  par  mes  veilles. 
Jusqu'au  sixième  chant  pousser  ma  fiction , 
Et  fait  d'un  vain  pupitre  un  second  Uion . 
Finissons.  Aussi  bien,  quelque  ardeur  qui  m'inspire. 
Quand  je  songe  au  héros  qu'il  *  me  reste  à  décrire, 
Qu'il  faut  parler  de  toi,  mon  esprit  éperdu 
Demeure  sans  parole,  interdit,  confondu. 

Ariste,  c'est  ainsi  qu'en  ce  sénat  illustre 
Où  Thémis,  par  tes  soins,  reprend  son  premier  lustre, 

'  Le  premier  président  fit  comprendre  au  trésorier  que  ce  pupitre 
n'ayant  été  anciennement  érigé  vis-à-vis  la  place  du  chantre  que  pour 
la  commodité  de  ses  prédécesseurs,  il  n*était  pas  juste  qu'on  obligeât 
M.  Barrin  à  le  souffirir  s'il  lui  était  incommode.  Néanmoins,  pour  ac- 
corder quelque  chose  à  la  satisfaction  du  trésorier,  il  fit  consentir  le 
chantre  à  remettre  le  pupitre  devant  son  siège,  où  il  demeurerait  un 
jour,  et  le  trésorier  à  le  faire  enlever  le  lendemain  ;  ce  qui  fut  exécuté 
de  part  et  d'autre.  (  Ba.  ) 

'  Toutes  les  éditions  publiées  par  Boileau ,  de  1683  à  1698,  et  celle  de 
1 70.1 ,  in- 1 2 ,  qui  est  la  dernière  revue  par  l'auteur,  portent  gu'i/  me  reste 
et  non  pas  qui  me  reste  ;  c'ost  Brossetto  qui ,  le  premier,  a  changé  le  mot. 
(B.-St.  Pr.) 
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Quand^  la  première  fois ,  un  athlète  nouveau 

Vient  combattre  en  champ  dos  aux  joutes  du  barreau^ 

Souvent^  sans  y  penser,  ton  auguste  présence 

Troublant  par  trop  d'éclat  sa  timide  éloquence^ 

Le  nouveau  Gicéron^  tremblant,  décoloré. 

Cherche  en  vain  son  discours  sur  sa  langue  égaré; 

En  vain,  pour  gagner  temps,  dans  ses  transes  aCEreuses, 

Traîne  d'un  dernier  mot  les  syllabes  honteuses  ; 

Il  hésite,  il  bégaie;  et  le  triste  orateur 

Demeure  enfin  muet  aux  yeux  du  spectateur  ^ 

*  L^orateor  dedieorant  mnet ,  il  n'y  a  plus  d'auditeurs  :  il  reste  seule- 
meut  des  spectateurs.  (Boiu)  Le  podte  arait  en  Tue  Barbier  d'Aucourt, 
à  qui  œ  malheur  arriya,  et  qui  depuis  ne  plaida  plus.  (Br.  ) 
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DISCOURS  SUR  L'ODE. 

L'ode  suivante  a  été  composée  à  l'occasion  de  ces  étranges 
dialogues  '  qui  ont  paru  depuis  quelque  temps ,  où  tous  les 
plus  grands  écrivains  de  l'antiquité  sont  traités  d'esprits  mé- 
diocres ,  de  gens  à  être  mis  en  parallèle  avec  les  Chapelains  et 
avec  les  Cotins,  et  où,  voulant  faire  honneur  à  notre  siècle,  on 
l'a  en  quelque  sorte  diffamé,  en  faisant  voir  qu'il  s'y  trouve  des 
honunes  capables  d'écrire  des  choses  si  peu  sensées.  Pindare 
est  des  plus  maltraités.  Comme  les  beautés*  de  ce  poète  sont 
extrêmement  renfermées  dans  sa  langue,  l'auteur  de  ces  dialo- 
gues, qui  vraisemblablement  ne  sait  point  de  grec,  et  qui  n'a 
lu  Pindare  que  dans  des  traductions  latines  assez  défectueuses, 
a  pris  pour  galimatias  tout  ce  que  la  faiblesse  de  ses  lumières 
ne  lui  permettait  pas  de  comprendre.  Il  a  surtout  traité  de  ri- 
dicules ces  endroits  merveilleux  où  le  poète,  pour  marquer  un 
esprit  entièrement  hors  de  soi,  rompt  quelquefois  de  dessein 
formé  la  suite  de  son  discours^  et ,  afin  de  mieux  entrer  dans 
la  raison,  sort,  s'il  faut  ainsi  parler,  de  la  raison  même,  évi- 
tant avec  grand  soin  cet  ordre  méthodique  et  ces  exactes  liai- 
sons de  sens  qui  Ateraient  l'ftme  à  la  poésie  lyrique.  Le  censeur 
dont  je  parle  n'a  pas  pris  garde  qu'en  attaquant  ces  nobles 
hardiesses  de  Pindare,  il  donnait  lieu  de  croire  qu'il  n'a  ja- 
mais conçu  le  sublime  des  psaumes  de  David,  où,  s'il  est  per- 
mis de  parler  de  ces  saints  cantiques  à  propos  de  choses  si  pro- 
fanes, il  y  a  beaucoup  de  ces  sens  rompus,  qui  servent  même 
quelquefois  à  en  faire  sentir  la  divinité.  Ce  critique,  selon 

*  ParaUèle  des  anciens  et  des  modernes,  en  forme  de  dialogue.  ( Bon.  ) 
—  Ouvrage  de  Perrault,  en  quatre  volumes,  dont  trois  seulement 
avaient  paru  quand  Boileau  composa  son  ode.  Le  quatrième  ne  fût  pu- 
blié que  trois  ans  après,  en  1696. 
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toutes  les  apparences*  n'est  pas  fort  convaincu  du  précepte 
que  j'ai  avancé  dans  mon  Art  poétique,  à  propos  de  l'ode  : 

Son  style  impétaeux  souvent  marche  au  hasard  : 
Chez  eue  un  beau  désordre  est  un  effet  de  Tart. 

Ce  précepte  effectivement,  qui  donne  pour  rè^e  de  ne  point 
garder  quelquefois  de  règles,  est  un  mystère  de  l'art,  qu'il 
n'est  pas  aisé  de  faire  entendre  à  un  homme  sans  aucun  goût, 
qui  croit  que  la  Clélie  et  nos  opéras  sont  les  modèles  du  genre 
sublime  ;  qui  trouve  Térence  fade,  Yii^le  froid,  Homère  de 
mauvais  sens,  et  qu'une  espèce  de  bizarrerie  d'esprit  rend  in- 
sensible à  tout  ce  qui  frappe  ordinairement  les  hommes.  Mais 
ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  lui  montrer  ses  erreurs.  On  le  fera 
peutrôtre  plus  à  propos  un  de  ces  jours  dans  quelque  autre  ou- 
vrage'. 

Pour  revenir  à  Pindare,  il  ne  serait  pas  difficile  d'en  faire 
sentir  les  beautés  à  des  gens  qui  se  seraient  un  peu  familiarisé 
legrec  ^  mais,  comme  cette  langue  estaujourd'hui  assez  ^orée 
de  la  plupart  des  hommes,  et  qu'il  n'est  pas  possible  de  leur 
faire  voir  Pindare  dans  Pindare  même,  j'ai  cru  que  je  ne  pou- 
vais mieux  justifier  ce  grand  poète  qu'en  t&chant  de  faire  une 
ode  en  français  à  sa  manière ,  c'est-à-dire  pleine  de  mouve- 
ments et  de  transports,  où  l'écrit  parût  plutât  entraîné  du 
démon  de  la  poésie,  que  guidé  par  la  raison.  C'est  le  but  que 
je  me  suis  proposé  àsas  l'ode  qu'on  va  voir.  J'ai  pris  pour  sujet 
la  prise  de  Namur,  comme  la  plus  grande  action  de  guerre 
qui  se  soit  faite  de  nos  jours,  et  comme  la  matière  la  plus 
propre  à  échauffer  l'imagination  d'un  poète.  J'y  ai  jeté,  au- 
tant  que  j'ai  pu,  la  magnificence  des  mots;  et,  à  l'exemple 
des  anciens  poètes  dithyrambiques,  j'y  ai  employé  les  figures 
les  plus  audacieuses,  jusqu'à  y  faire  un  astre  de  la  plume 
blanche  que  le  roi  porte  ordinairement  à  son  chapeau ,  et  qui 
est  en  effet  comme  une  espèce  de  comète  fatale  à  nos  emiemis, 
qui  se  jugent  perdus  dès  qu'ils  l'aperçoivent.  Voilà  le  dessein 
de  cet  ouvrage.  Je  ne  réponds  pas  d'y  avoir  réussi  -,  et  je  ne 

'  Dans  les  Répeaions  critiques  sur  Lonfôn. 
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sais  si  le  public,  accoutumé  aux  sages  emportements  de  Mal- 
herbe, s'accommodera  de  ces  saillies  et  de  ces  excès  pindari- 
ques.  Mais  y  supposé  que  j'y  aie  échoué,  je  m'en  consolerai  du 
moins  par  le  commencement  de  cette  fameuse  ode  latine 
d'Horace,  Pindarum  quisquis  itudet  asmulari*,  etc.,  où  Ho- 
race donne  assez  à  entendre  que,  s'il  eût  voulu  lui-même  s'é- 
lever à  la  hauteur  de  Pindare ,  il  se  serait  cru  en  grand  hasard 
de  tomber. 

Au  reste,  comme  parmi  les  épigrammes  qui  sont  impri- 
mées à  la  suite  de  cette  ode ,  on  trouvera  encore  une  autre 
petite  ode  *  de  ma  façon,  que  je  n'avais  point  jusqu'ici  insérée 
dans  mes  éorits,  je  suis  bien  aise,  pour  ne  me  point  brouiller 
avec  les  Anglais  d'aujourd'hui,  de  faire  ici  ressouvenir  le  lec- 
teur que  les  Anglais  que  j'attaque  dans  ce  petit  poème ,  qui 
est  un  ouvrage  de  ma  première  jeunesse,  ce  sont  les  Anglais  du 
temps  de  Cromwell. 

J'ai  joint  aussi  à  ces  épigrammes  un  arrêt  burlesque^  donné 
au  Parnasse,  que  j'ai  composé  autrefois,  afin  de  prévenir  un 
arrêt  très-sérieux  que  l'université  songeait  à  obtenir  du  par- 
lement contre  ceux  qui  enseignerai^t  dans  les  écoles  de  phi- 
losophie d'autres  principes  que  ceux  d'Aristote*  La  plaisante- 
rie y  descend  un  peu  bas,  et  est  toute  dans  les  termes  de  la 
pratique;  mais  Q  fallait  qu'elle  fût  ainsi  pour  faire  son  efTet, 
qui  fut  très-heureux ,  et  obligea ,  pour  ainsi  dire ,  l'université 
à  supprimer  la  requête  qu'elle  allait  présenter. 

Ridiculum  acri 
Forfciiis  ac  melius  magnas  plerumque  secat  res  *, 

■  Liv.  IV,  od.  H. 

'  Nous  Tavons  placée  immédiatement  après  celle  sur  la  prise  de 
Namur. 

s  Cet  arrêt  burlesque  est,  dans  ce  volume,  à  la  suite  des  Poésies  di- 
verses» 

*  HoRAT.»  lib.  I,  Sat,  X ,  14. 
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ODE  SUR  LA  PRISE  DE  NAMUR'. 


1693. 

Quelle  docte  et  sainte  ivresse 
Aujourd'hui  me  fsdt  la  loi? 
Chastes  nymphes  du  Permesse  ^ 
PTestrce  pas  vous  que  je  voi? 
Accourez ,  troupe  savante  ; 
Des  sons  que  ma  lyre  enfante 
Ces  arbres  sont  réjouis. 
Marquez-en  bien  la  cadence  ; 
Et  vous^  vents  ^  faites  silence  : 
Je  vais  parler  de  Louis. 

Dans  ses  chansons  immortelles  * , 
Gomme  un  aigle  audacieux^ 
Pindare^  étendant  ses  ailes  ^ 

•  I  Louis  XIV  commença  le  siège  de  Namnr  le  26  mai  iC92;  la  ville  fat 
prise  le  5  juin»  et  le  château  se  rendit  le  30.  (Br.)  Cette  ode  fût  com- 
posée un  an  après  la  prise  de  la  ville. 

>  Cette  strophe  était  précédée  de  celle-ci ,  dans  laquelle  Fontenelle  est 
attaqué.  Fontenelle  se  vengea  par  une  épigramme  très-connue  : 
Qoaod  Despréaax  toi  sifflé  sar  «m  odt... 

Voici  la  strophe  de  Boileau  ;  on  la  trouve  écrite  de  la  main  de  RoUin  dans 
un  exemplaire  qui  est  à  la  Bibliothèque  nationale  : 

Un  torrent  dans  les  prtiirles 
Roule  I  flots  précipités; 
Mslherbe  «Uns  ses  Caries 
Marche  I  pas  trop  concertés. 
J*alme  mieux ,  nouvel  Icare , 
Dans  les  airs  suivant  Pindare, 
Tomber  do  ciel  (e  plus  haut  » 
Que,  loué  de  Fontenelle • 
Raser,  timide  hirondelle , 
La  terre  comme  PerraulL 


ODES.  369 


Fuit  loin  des  vulgaires  yeux  ^ 
Hais^  6  ma  fidèle  lyre  ! 
Si^  dans  Tardeur  qui  m'inspire. 
Tu  peux  suivre  mes  transports, 
Les  chênes  des  monts  de  Thrace  * 
N'ont  rien  oui  que  n'eSace 
La  douceur  de  tes  accords. 

Est-ce  Apollon  et  Neptune 
Qui^  sur  ces  rocs  sourcilleux. 
Ont,  compagnons  de  fortune. 
Bâti  ces  murs  orgueilleux  *? 
De  leur  enceinte  fameuse 
La  Sambre,  unie  à  la  Meuse, 
Défend  le  fatal  abord; 
Et,  par  cent  bouches  horribles. 
L'airain  sur  ces  monts  terribles 
Vomit  le  fer  et  la  mort. 

Dix  mille  vaillants  Âlcides 
Les  bordant  de  toutes  parts. 
D'éclairs  au  loin  homicides 
Font  petiUer  leurs  remparts; 
Et,  dans  son  sein  infidèle 
Partout  la  terre  y  recèle 


'  A  la  marge  de  ces  yers ,  dans  Texemplaire  de  cette  ode  déposé  à  la 
Bibliothèque  Nationale  on  lit  encore  ces  vers  écrits  de  la  main  de  Rollin  : 

En  prodiges  Peau  féconde 
Dans  Versailles  vole  aux  deux» 
La  perle  est  flile  de  fonde* 
L'or  est  le  cbarme  des  yeux. 
Mats ,  ô  ma  fidèle  lyre ,  etc. 

)  Hémus ,  Rhodope et Pangée.  (Boil.  ) 

'  Ils  s^étaient  loués  à  Laomédon  pour  rebâtir  les  murs  de  Troie.  (  Boil.) 

BOaiAD.  24 
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Un  feu  prêt  à  s'élancer , 
Qui^  soudain  perçant  son  gouffre^ 
Ouvre  un  sépulcre  de  souffre 
A  quiconque  ose  avancer, 

Namur^  devant  tes  murailles 
Jadis  la  Grèce  eût^  vingt  ans^ 
Sans  fruit  vu  les  funérailles 
De  ses  plus  fiers  combattants. 
Quelle  effroyable  puissance 
Aujourd'hui  pourtant  s'avance  ^ 
Prête  à  foudroyer  tes  monts  1 
Quel  bruit,  quel  feu  l'environne! 
C'est  Jupiter  en  personne , 
Ou  c'est  le  vainqueur  de  Hons  *. 

N'en  doutons  point,  c'est  lui-même. 
Tout  brille  en  lui,  tout  est  roi. 
Dans  Bruxelles  Nassau  blême  * 
Commence  à  trembler  pour  toi. 
En  vain  il  voit  le  Batave, 
Désormais  docile  esclave , 
Rangé  sous  ses  étendards  : 
En  vain  au  lion  belgique 
Il  voit  l'aigle  germanique 
Uni  sous  les  léopards  : 

Plein  de  la  frayeur  nouvelle 
Dont  ses  sens  sont  agités, 
A  son  secours  il  appelle 
Les  peuples  les  plus  vantés  : 

•  Mons  était  tombée  au  pouvoir  du  roi  Tannée  précédente. 
'  Guillaume  de  Nassau ,  prince  d*Orange  et  roi  d'Angleterre. 
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Ceux-là  viennent  du  rivage 
Où  s'enorgueillit  le  Tage 
De  For  qu'il  roule  en  ses  eaux; 
Ceux-ci  y  des  champs  où  la  neige 
Des  marais  de  la  Norwège 
Neuf  mois  couvre  les  roseaux. 

Mais  qui  fait  enfler  la  Sambre? 
Sous  les  Jumeaux  effrayés  ^ , 
Des  froids  torrents  de  décembre 
Les  champs  partout  sont  noyés. 
Cérès  s'enfuit  éplorée 
De  voir  en  proie  à  Borée 
Ses  guérets  d'épis  chargés , 
Et^  sous  les  urnes  fangeuses 
Des  Hyades  orageuses^ 
Tous  SCS  trésors  submergés . 

Déployez  toutes  vos  rages , 
Princes,  vents,  peuples,  frimats; 
Ramassez  tous  vos  nuages , 
Rassemblez  tous  vos  soldats  : 
Malgré  vous,  Namur  en  poudre 
S'en  va  tomber  sous  la  foudre 
Qui  dompta  Lille ,  Courtrai , 
Gand  la  superbe  Espagnole  ' , 
SaintrOmer,  Besançon,  Dôle, 
Ypres,  Mastricht  et  Cambrai. 

Mes  présages  s'accomplissent  : 
Il  commence  à  chanceler  ; 
Sous  les  coups  qui  retentissent 

■  Le  siège  se  fit  au  mois  de  juin ,  et  il  tomba  durant  ce  temps-là  de 
furieuses  pluies.  (  Boil.  ) 
'  Première  manière  :  ùafiA  la  constante  Espagnole. 

21. 
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Ses  murs  s'en  vont  s'écrouler  *. 
Mars  en  feu^  qui  les  domine. 
Souffle  à  grand  bruit  leur  ruine  ; 
Et  les  bombes,  dans  les  airs 
Allant  chercher  le  tonnerre. 
Semblent,  tombant  sur  la  terre. 
Vouloir  s'ouvrir  les  enfers. 

Accourez,  Nassau,  Bavière*, 
De  ces  murs  Tunique  espoir; 

1  Première  manière  : 

Je  Tois  ses  mon  qui  fMmiaflent 
Déjà  prêts  I  s'écrouler. 

>  Maximilien  U,  duc  de  Bavière.  Cette  strophe  et  les  deux  suivantes 
avaient  d'abord  été  composées  ainsi  : 
Approches,  uoupes  altièi«s> 
Qa'onit  un  même  devoir  : 
A  couTert  de  ces  rivières 
Venei ,  roos  pooTes  toai  voir  ; 
Contemples  bien  les  approches, 
Voyes  détacher  ces  roches , 
Voyes  ouvrir  ce  terrain , 
Et  dans  les  eaux ,  dans  la  flamme , 
Louis,  à  tout  donnant  l*âme, 
Marcher  tranquille  et  aerdo. 

Voyes ,  dans  cette  tempête , 
Partout  se  montrer  aux  yeux 
La  plume  qui  ceint  sa  tête 
D'un  cercle  si  glorieux. 
A  sa  blancheur  redoutable 
Toujours  un  sort  favorable 
S'atuche  dans  les  combats , 
Et  toi^ours ,  avec  la  gloire , 
Mars  et  sa  soeur  la  Victoire 
Suivent  cet  astre  à  grands  pas. 

Grands  défenseurs  de  l*Espagoe, 
Montrex-vous,  il  en  est  temps. 
Mais  d^à  vers  la  Héhagne 
Je  vois  vos  drapeaux  flotunts. 
Jamais  ses  ondes  craintives 
N'ont  vu  sur  leurs  bibles  rives 
Tant  de  guerriers  s'amasser. 
Marches  donc,  troupe  héroïque. 
Au  delà  de  ce  Granique , 
Que  tardex-vous  d'avancer. 


ODES.  373^ 

A  couvert  d'une  riviàre^ 
Venez  ^  vous  pouvez  tout  voir. 
CSonsidérez  ces  approches  : 
Voyez  grimper  sur  ces  roches 
Ces  athlètes  belliqueux; 
Et  dans  les  eaux,  dans  la  flamme, 
Louis,  à  tout  donnuit  FÀme, 
Marcher,  courir  avec  eux. 

Contemplez,  dans  la  tempête 
Qui  sort  de  ces  boulevards, 
La  plume  qui  sur  sa  tète  ^ 
Attire  tous  les  regards. 
A  cet  astre  redoutable  * 
Toujours  un  sort  favorable 
S'attache  dans  les  combats  ; 
Et  toujours  avec  la  gloire- 
Mars  amenant  la  victoire 
Vole,  et  le  suit  à  grands  pas. 

Grands  défenseurs  de  l'Espagne, 
Montrez-vous ,  il  en  est  temps. 
Couragel  vers  la  Méhagne' 
Voilà  vos  drapeaux  flottants. 
Jamais  ses  ondes  craintives 
N'ont  vu  sur  leurs  faibles  rives 
Tant  de  guerriers  s'amasser. 
Courez  donc  :  qui  vous  retarde? 
Tout  l'univers  vous  regarde  : 
N'osez-vous  la  traverser? 

'  La  roi  porte  toujours,  àrarmée,  uno  plume  blanche.  (fkuL*) 
'  Homère,  Iliade,  1.  XIX,  381,  dit  que  Vaigrette  d'AchïKc  ctinccioit: 
comme  un  astre.  (  Boil.  ) 
'  Rivière  qui  passe  à  Namur.  (Boil.  ) 
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Loin  de  fermer  le  passage 
A  vos  nombreux  bataillons^ 
Luxembourg  a  du  rivage 
Reculé  ses  pavillons. 
Quoi  !  leur  seul  aspect  vous  glace  *  ! 
Où  sont  ces  chefs  pleins  d'audace  > 
Jadis  si  prompts  à  marcher  y 
Qui  devaient ,  de  la  Tamise 
Et  de  la  Drave  soumise  % 
Jusqu'à  Paris  nous  chercher? 

Cependant  l'effroi  redouble 

Sur  les  remparts  de  Namor  : 

Son  gouverneur,  qui  se  trouble. 

S'enfuit  sous  son  dernier  mur  \ 

Déjà  jusques  à  ses  portes 

Je  vois  monter  nos  cohortes, 

La  flamme  et  le  fer  en  main , 

Et  sur  les  monceaux  de  piques, 

De  corps  morts,  de  rocs,  de  briques  * , 

S'ouvrir  un  large  chemin. 

C'en  est  fait  :  je  viens  d'entendre 
Sur  ces  rochers  éperdus  * 


I 


Première  manière  :  Eh  Quoi/  son  aspect  vous  glactl 

'  Rivière  qui  passe  à  Belgrade  eu  Hongrie.  (  Boa.  ) 

'  Boileau  désigne  M.  de  Vinbergue,  vieillard  do  quatre-vingts  ans, 
qui  résista  jusqu^à  la  dernière  extrémité.  Racine  a  donné  des  détails  de 
sa  défense  héroïque.  (  St.-S.  ) 

*  Première  manière  : 

Je  vois  nos  flères  cohortes 

S'ouvrir  un  large  chemin , 

Et  sur  des  monceaux  de  piques, 

De  corps  morts ,  de  rocs,  de  briques, 

Monter  le  sabre  à  la  main. 

^  11  y  avait  d'abord  ;  Sur  les  nmparts  epcrdns. 
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Battre  un  signal  pour  se  rendre. 
Le  feu  cesse  :  ils  sont  rendus. 
Dépouillez  votre  arrogance  ^  y 
Fiers  ennemis  de  la  France^ 
Et^  désormais  gracieux^ 
Allez  à  Liège  ^  à  Bruxelles, 
Porter  les  humbles  nouvelles 
De  Namur  pris  à  vos  yeux. 

Pour  moi  y  que  Phébus  anime 
De  ses  transports  les  plus  doux. 
Rempli  de  ce  dieu  sublime. 
Je  vais,  plus  hardi  que  vous. 
Montrer  que ,  sur  le  Parnasse , 
Des  bois  fréquentés  d'Horace 
Ha  muse  dc^is  son  déclin  * 
Sait  encor  les  avenues. 
Et  des  sources  inconnues 
A  Tauteur  du  Sainl^Paulin  '. 

*  Var,         Rappelés  votre  constance. 

'  Première  manière  :  Ma  muse  sur  $(m  Ûédin, 

*  Poème  héroïque  de  M.  P.  (  Perrault).  (Boil.) 
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ODE'. 

■ 

Suc  an  bruit  qui  courut  »  en  l«ô6 ,  que  GromweU  et  les  Anglais  aUaloit 

faire  la  guerre  à  la  France  ' 

1656. 

Quoi!  ce  peuple  aveugle  en  son  crime ^ 
Qui,  prenant  son  roi  *  pour  victime , 
Fit  du  trône  un  théâtre  affreux^ 
Pense-t-il  que  le  ciel,  complice 
D'un  si  funeste  sacrifice , 
N'a  pour  lui  ni  foudres  ni  feux? 

Déjà  sa  flotte  à  pleines  voiles , 
Malgré  les  vents  et  les  étoiles. 
Veut  maîtriser  tout  l'univers. 
Et  croit  que  l'Europe  étonnée 
A  son  audace  forcenée 
Va  céder  l'empire  des  mers. 

Arme-toi,  France;  prends  la  foudre  : 
G^est  à  toi  de  réduire  en  poudre 
Ces  sanglants  ennemis  des  lois. 
Suis  la  victoire  qui  t'appelle , 
Et  va  sur  ce  peuple  rebelle 
Venger  la  querelle  des  rois. 

*  Je  n^avais  que  dix-huit  ans  quand  je  fis  cette  ode,  mais  je  Tai  rac- 
commodée. (BoiL.)  On  sait  que  Boileau  se  rajeunissait  toujours  d*un 
an,  pour  ne  pas  se  démentir.  Il  avait  répondu  à  Louis  XIV  :  «  Je  suis  venu 
au  monde  un  an  avant  Votre  Majesté,  pour  cbanter  les  merveilles  de 
votre  règne.  » 

'  Au  lieu  de  ce  Utre,  il  y  a  celui-ci  dans  Tédition  de  167 1  :  il  fo  fyiittrc. 
durant  les  derniers  troubles  d'Angleterre, 

'  Charles  r,  on  1649.  (Br.) 
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Jadis  on  vit  ces  parricides  ^ , 
Aidés  de  nos  soldats  perfides^ 
Chez  nous^  au  comble  de  Torgueil^ 
Briser  tes  plus  fortes  murailles; 
Et^  par  le  gain  de  vingt  batailles^ 
Mettre  tous  tes  peuples  en  deuil  *. 

Hais  bientôt  le  ciel  en  colère , 

Par  la  main  d'une  bumble  bergère  ' 

Renversant  tous  leurs  bataillons^ 

Borna  leurs  succès  et  nos  peines  ; 

Et  leurs  corps  ^  pourris  dans  nos  plaines^ 

N'ont  fait  qu'engraisser  nos  sillons. 


'  Au  lieu  des  deux  dernières  strophes ,  on  lisait  d'abord  les  trois  sui- 
-vantes  : 

0  qne  la  mer  dans  les  deoz  mondes 
Va  Yoir  de  morts  parmi  ses  ondes 
Floner  à  la  merci  da  sort  ! 
D^  Neptone  plein  de  Joie 
Regarde  en  foole  à  celte  proie 
Coorir  les  baleines  du  Nord. 

Jadis  on  vit  ces  parricides. 
Aidés  de  nos  soldau  perfides , 
De  sang  inonder  nos  guérets , 
Faire  des  déserts  de  nos  Tilles 
Et  dans  nos  campagnes  fertiles 
Brûler  jusqu'au  jonc  des  marais. 

Hais  bientôt,  malgré  leurs  ftiries, 
'    Dans  ces  campagnes  refleuries , 
Leur  sang  coulant  I  gros  bouillons 
Paya  l'usure  de  nos  peines  ; 
Et  leurs  corps,  pourris  dans  nos  plaines, 
N*oot  Ikit  qu^engraisser  nos  sillons. 

'  Pendant  le  règne  de  Tinfortuné  Charles  VL 
'  Jeanne  d'Arc. 
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I.  Chanson  à  boire,  que  je  fis  au  sortir  de  mon  cours  de  philosophie, 

à  rage  de  dix-sept  ans. 

Philosophes  rêveurs^  qui  penses  tout  savoir , 
Ennemis  de  Bacchus^  rentrez  dans  le  devoir  : 

Vos  ei^rits  s'en  font  trop  aoclx)ire. 
AUez,  vieux  foos^  allés  apprendre  à  boire. 

On  est  savant  quand  <m  boit  bien  : 

Qui  ne  sait  boire  ne  sait  rien. 

S'il  faut  rire  ou  chanter  au  milieu  d'un  festin , 
Un  docteur  est  alors  au  bout  de  son  latin  : 

Un  goinfre  en  a  toute  la  gloire. 

Allez  ^  vieux  fous^  etc. 

II.  Chanson  à  boire. 

Soupirez  jour  et  nuit,  sans  manger  et  sans  boire ^ 

Ne  songez  qu'à  souffrir  : 
Aimez  ^  aimez  vos  maux^  et  mettez  votre  gloire 
A  n'en  jamais  guérir. 
Cependant  nous  rirons 
Avecque  la  bouteille^ 
Et  dessous  la  treille 
Nous  la  chérirons  ^ 

Si,  sans  vous  soulager,  une  aimable  cruelle 
Vous  retient  en  prison, 

'  Refirain  emprunté  d^une  chanson  du  Savoyard ,  dont  Boileau  (  il  fil 
la  sienne  pendant  des  accès  de  fièvre  )  se  disait  à  cette  occasion  U  conti- 
nuateur, idée  qu'il  exprima  dans  le  vers  78  de  la  satire  IX.  (Br.) 

3-29 
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Allez  aux  durs  rochers  ^  aussi  sensibles  qu'elle  y 
En  demander  raison. 
Cependant  nous  rirons^  etc. 

ni.  Vers  à  mettre  en  cbant 

Voici  les  lieux  charmants^  où  mon  âme  ravie 

Passait  à  contempler  Sylvie 
Ces  tranquilles  moments  si  doucement  perdus. 
Que  je  Taimais  alors  I  que  je  la  trouvais  belle  ! 
Mon  cœur^  vous  soupirez  au  nom  ^  de  Finfidèle  : 
Avezrvous  oublié  que  vous  ne  Taimez  plus? 

C'est  ici  que  souvent^  errant  dans  les  prairies^ 

Ma  main ,  des  fleurs  les  plus  chéries. 
Lui  faisait  des  présents  si  tendrement  reçus. 
Que  je  l'aimais  alors  I  que  je  la  trouvais  belle  !  etc. 

IV.  Chanson  à  boire,  faite  à  BAville,  où  était  le  père  Bourdaloue. 

Que  Bàville  me  semble  aimable^ 
Quand  des  magistrats  le  plus  grand 
Permet  que  Bacchus  à  sa  table 
Soit  notre  premier  président  ! 

Trois  muses,  en  habits  de  ville  *, 
Y  président  à  ses  côtés  ; 
Et  ses  arrêts  par  Arbouville  ' 
Sont  à  plein  verre  exécutés. 

*  LesYers  d-desgos  furent  faits  ponr  une  /rU  en  fair.  (  Louis  Racime.> 
Ils  furent  mis  en  musique  par  Lambert  en  167 1 ,  et  ils  Tont  été  enove , 
il  y  a  quelques  années,  par  M.  Panseron.  (  B.-St.-Pr.  ) 

^  '  Boileau  avait  mis  d*abord  : 

ChalQcet,  Hélyot,  La  Ville. 

*  Gontiibonune  parent  de  M.  le  premier  président.  (Boa.  ) 
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Si  Bourdaloue  un  peu  sévère 
Nous  dit  :  Craignez  la  volupté; 
Escobar^  lui  dit-on^  mon  père^ 
Nous  la  permet  pour  la  santé. 

Contre  ce  docteur  authentique^ 
Si  du  jeûne  il  prend  l'intérêt: 
Bacchus  le  déclare  hérétique^ 
Et  janséniste^  qui  pis  est. 

V.  Vers  dans  le  style  de  Chapelain,  que  Boileau  chantait  sur  un  air 

fort  tendre. 

Droits  et  roides  rochers  dont  peu  tendre  est  la  cime , 
De  mon  flamboyant  cœur  Fàpre  état  vous  savez  : 
Savez  aussi^  durs  bois^  par  les  hivers  lavés , 
Qu'holocauste  est  mon  cœur  pour  un  firont  magnanime. 

VI.  Sonnet  sur  la  mort  d*une  parente. 

Parmi  les  doux  transports  d'une  amitié  fidèle^ 
Je  voyais  près  d'Iris  couler  mes  heureux  jours  ; 
Iris  que  j'aime  encore^  et  que  j'aimai  toujours^  ' 
Brûlait  des  mêmes  feux  dont  je  brûlais  pour  elle  : 

Quand;  par  l'ordre  du  ciel^  une  fièvre  cruelle 
M'enleva  cet  objet  de  mes  tendres  amours; 
Et,  de  tous  mes  plaisirs  interrompant  le  cours , 
Me  laissa  de  regrets  une  suite  étemelle. 

Ah  !  qu'un  si  rude  coup  étonna  mes  esprits  ! 
Que  je  versai  de  pleurs  !  que  je  poussai  de  cris  1 
De  combien  de  douleurs  ma  douleur  fut  suivie  ! 

Iris,  tu  fus  alors  moins  à  plaindre  que  moi  ; 
Et,  bien  qu'un  triste  sort  t'ait  fait  perdre  la  vie, 
Hélas!  en  te  perdant  j'ai  perdu  plus  que  toi. 
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VII.  Sonnet  sur  une  de  mes  parentes  qui  mourut  toute  jeune  entre 

les  mains  d'un  charlatan*. 

Nourri  dès  le  berceau  près  de  la  jeune  Orante , 
Et  non  moins  par  le  cœur  que  par  le  sang  lié^ 
A  ses  jeux  innocents  enfant  associé^ 
Je  goûtais  les  douceurs  d'une  amitié  charmante  ; 

Quand  un  faux  Esculape,  à  cervelle  ignorante , 
A  la  lin  d'un  long  mal  vainement  pallié^ 
Rompant  de  ses  beaux  jours  le  fil  trop  délié, 
Pour  jamais  me  ravit  mon  aimable  parente. 

Oh  I  qu'un  si  rude  coup  me  fit  verser  de  pleurs  ! 
Bientôt,  la  plume  en  mcdn  signalant  mes  douleurs , 
Je  demandai  raison  d'un  acte  si  perfide. 

Oui,  j'en  fis  dès  quinze  ans  ma  plainte  à  l'univers  ; 
Et  Tardeur  de  venger  ce  barbare  homicide 
Fut  le  premier  démon  qui  m'inspira  des  vers. 

vin.  stances  à  M.  Molière ,  sur  sa  comédie  de  V École  du  femmts  '. 

que  plusieurs  gens  frondaient. 

En  vain  mille  jaloux  esprits, 
Molière,  osent  avec  mépris 
Censurer  ton  plu&  bel  ouvrage  : 
Sa  charmante  naïveté 
S'en  va  pour  jamais  d'&ge  en  âge 
Divertir  la  postérité  • . 

•  MademoiseUe  Dongois ,  nièce  de  Tauteur. 

'  Cette  pièce  fut  représentée ,  pour  la»  première  fois ,  vers  la  fin  de 
166!!;  et  ce  fut  le  premier  jour  de  Tannôe  1663  que  Boileau  envoya 
ces  stances  à  Molière.  ( Ba.  ) 

'  Après  la  première  strophe,  Tauteur  a  supprimé  celle-ci  : 

Tani  que  runirers  durera 
Afecquo  plaisir  on  lira 
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Que  tu  ris  agréablement  I 
Que  tu  badines  savamment  ! 
Celui  qui  sut  vaincre  Numance  '  y 
Qui  mit  Garthage  sous  sa  loi^ 
Jadis  sous  le  nom  de  Térence 
Sut-il  mieux  badiner  que  toi? 

Ta  muse  avec  utilité 
Dit  plaisamment  la  vérité; 
Chacun  profite  à  ton  école  ; 
Tout  en  est  beau^  tout  en  est  bon  ; 
Et  ta  plus  burlesque  parole 
Est  souvent  un  docte  sermon. 

Laisse  gronder  tes  envieux  ; 
Ils  ont  beau  crier  en  tous  lieux 
Qu'en  vain  tu  charmes  le  vulgaire^ 
Que  tes  vers  n'ont  rien  de  plaisant  : 
Si  tu  savais  un  peu  moins  plaire. 
Tu  ne  leur  déplairais  pas  tant. 

IX.  Ëpitapbe  de  la  mère  de  Tauteur  >. 

Épouse  d'un  mari  doux,  simple,  officieux. 
Par  la  même  douceur  je  sus  '  plaire  à  ses  yeux  : 
Nous  ne  sûmes  jamais  ni  railler,  ni  médire. 

Passant,  ne  t'enquiers  point  si  de  cette  bonté 

Tous  mes  enfants  ont  hérité  : 
Lis  seulement  ces  vers,  et  garde-toi  d'écrire. 

Qoe,  qiuii  qu'âne  fmiiiie  oomplote» 
Un  mari  ne  doit  dire  mot, 
Et  qo*usex  lonvent  la  plus  lotte 
Est  haMle  pour  faire  un  soL 

'  Scipion.  (BoiL.) 

'  Anne  de  Nyélé,  née  en  1609,  mourut  en  1637. 

'  G*est  elle  qui  parle.  (Boil.) 
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X.  Vers  pour  mettre  au  bas  da  portrait  de  mon  père»  greffier  de  la 

grand'chambre  du  parlement  de  Paris. 

Ce  greffier^  doux  et  pacifique, 
De  ses  enfants  au  sang  critique 
N'eut  point  le  talent  redouté  ; 
Mais,  Seuaieux  par  sa  probité. 
Reste  de  Tor  du  siècle  antique, 
Sa  conduite,  dans  le  Palais , 
Partout  pour  exemple  citée. 
Mieux  que  leur  plume  si  vantée 
Fit  la  satire  des  Rolets. 

XI.  Vers  pour  le  portrait  de  Pierre  d*Hozier. 

C'est  ce  fameux  d'Hozier  d'un  mérite  sans  prix , 
Dont  le  vaste  savoir  et  les  rares  écrits , 
Des  illustres  maisons  ont  publié  la  gloire*; 
Ses  talents  surprendront  tous  les  âges  suivants  : 
Il  rendit  tous  les  morts  vivants  dans  sa  mémoire. 
Et  ne  mourra  jamais  dans  celle  des  vivants. 

XII.  M.  Le  Verrier,  mon  illustre  ami,  ayant  feit  graver  monportiait 
par  Drevet ,  célèbre  graveur,  fit  mettre  au  bas  de  ce  portrait  quatre 
vers ,  où  l'on  me  fait  ainsi  parler  : 

Au  joug  de  la  raison  asservissant  la  rime. 
Et,  même  en  imitant,  toujours  original,  ' 
J'ai  su  dans  mes  écrits,  docte,  enjoué,  sublime. 
Rassembler  en  moi  Perse,  Horace,  et  Juvénal. 

XIII.  A  quoi  j'ai  répondu  par  ces  vers  : 

Oui,  Le  Verrier,  c'est  là  mon  fidèle  portrait; 
Et  le  graveur  en  chaque  trait 
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A  su  très-finement  tracer  sur  mon  visage 

De  tout  faux  bel  esprit  Tennemi  redouté. 

Hais^  dans  les  vers  pompeux  qu'au  bas  de  cet  ouvrage 

Tu  me  fais  prononcer  avec  tant  de  fierté, 

D'un  ami  de  la  vérité 

Qui  peut  reconnaître  l'image? 

XIV.  Sur  le  buste  de  marbre  qu*a  fait  de  moi  M.  Girardon ,  premier 

sculpteur  du  roi  '. 

GrÀce  au  Phidias  de  notre  kge, 
Me  voilà  sûr  de  vivre  autant  que  Funivers  ; 
Et  ne  connût-on  plus  ni  mon  nom  ni  mes  vers. 
Dans  ce  marbre  fameux  taillé  sur  mon  visage , 
De  Girardon  toujours  on  vantera  l'ouvrage. 

XV.  Vers  pour  mettre  au  bas  du  portrait  de  Tavemier,  le  célèbre 

voyageur*. 

De  Paris  à  Delhi  * ,  du  couchant  à  l'aurore , 
Ce  fameux  voyageur  courut  plus  d'une  fois; 
De  l'Inde  et  de  l'Hydaspe  il  fréquenta  les  rois> 
Et  sur  les  bords  du  Gange  on  le  révère  encore. 
En  tous  lieux  sa  vertu  fut  son  plus  sûr  appui; 
Et,  bien  qu'en  nos  climats  de  retour  aujourd'hui. 

En  foule  à  nos  yeux  il  présente 
Les  plus  rares  trésors  que  le  soleil  enfante  * , 
Il  n'a  rien  rapporté  de  si  rare  que  lui. 

'  François  Girardon ,  8cult)teur  célèbre ,  né  à  Troyes  en  1 628 ,  mort  à 
Pans  le  l®'  septembre  1715,  le  môme  jour  que  Louis  XIV. 

'  Né  à  Paris  en  leoô ,  il  mourut  à  Moscou  dans  sa  quatre-vingt-qua- 
trième année.  Il  entreprenait  alors,  pour  la  septième  fois,  le  voyage  des 
tndes. 

'  Delhi ,  ville  et  royaume  des  Indes...  Vinde  et  VHydaspef  fleuves  du 
méçoepays.  (Boil.  ) 
*  11  était  revenu  des  Indes  avec  près  de  trois  millions  en  pierreries.  (Id.) 

BOILBAU.  25 
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XVI.  Yen  pour  mettre  au  bas  d^un  porbrait  de  monseigneQr  le  dac  du 
Maine,  alors  encore  enfont,  et  demi  on  arait  imprimé  un  petit  to- 
lame  de  lettres ,  an-devant  desquelles  ce  prince  était  peint  en  Apollon, 
avec  une  couronne  de  lauriers  sur  la  tète» 

Quel  est  cet  Apollon  nouveau  y 

Qui  presque  au  sortir  du  berceau 

Vient  régner  sur  notre  Parnasse? 

Qu'il  est  brillant!  q[u'il  a  de  grâce! 
Du  plus  grand  des  héros  je  reconnais  le  fils. 
Il  est  déjà  tout  plein  de  l'esprit  de  son  père  ; 

Et  le  feu  des  yeux  de  sa  mère 

A  passé  jusqu'en  ses  écrits. 

XVn.  Vers  pour  mettre  au  bas  du  portrait  de  mademoisdle 

de  Lamoignon. 

Aux  sublimes  vertus  nourrie  en  sa  famille  y 

Cette  admirable  et  sainte  fille 
En  tous  lieux  signala  son  humble  piété; 
Jusqu'aux  climats  ^  où  naît  et  finit  la  clarté^ 
Fit  ressentir  Teffet  de  ses  soins  secouraUes; 
Et  jour  et  nuit  pour  Dieu  pleine  d'activité , 
Consuma  son  repos ^  ses  biens  et  sa  santé, 
A  soulager  les  maux  de  tous  les  misérables. 

XVin.  Vers  pour  mettre  au  bes  du  portrait  de  défunt  M.  HamoD, 

médecin  de  Port-Royal  ^ 

Tout  brillant  de  savoir^  d'esprit  et  d'éloquence , 
Il  courut  au  désert  chercher  Tobscurité, 

'  Mademoiselle  de  Lamoignon,  sœur  de  M.  le  premier  président,  faisait 
tenir  de  Targent  à  beaucoup  de  missionnaires  jusque  dans  les  bdes 
orientales  et  occidentales.  (Boa.  ) 

*  Jean  Hamon  »  né  à  Cherbourg.  Au  moment  où  il  pratiquait  la  mé- 
decine avec  succès,  à  Tâge  de  trente*trois  ans,  il  vendit  sa  bibliothèque, 
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Aux  pauvres  consacra  ses  biens  et  sa  science , 
Et  trente  ans  dans  le  jeûne  et  dans  l'austérité^ 

Fit  son  unique  volupté 

Des  travaux  de  la  pénitence. 

XIX.  Vers  pour  mettre  sons  le  buste  du  roi,  foit  par  M.  Girardon, 
Taimée  que  les  Allemands  priteiit  Belgrade. 

C'est  ce  roi  si  iameux  dans  la  paix^  dans  la  guerre , 
Qui  seul  fait  à  son  gré  le  destin  de  la  terre. 
Tout  reconnaît  ses  lois^  ou  brigue  son  appui. 
De  ses  nombreux  combats  le  Rhin  frémit  encore  ; 
Et  l'Europe  en  cent  lieux  a  vu  fuir  devant  lui 
Tous  ces  héros  si  fiers,  (jue  Ton  voit  aujourd'hui 
Faire  foir  TOttoman  au  delà  du  Bosphore  * . 

XX.  Vers  pour  mettre  au  bas  du  portrait  de  M.  Racine. 

Du  thé&tre  français  l'honneur  et  la  merveille , 
Il  sut  ressusciter  Sophocle  en  ses  écrits  ; 
Et^  dans  Tart  d'enchanter  les  cœurs  et  les  esprits, 
Surpasser  Euripide,  et  Balancer  Corneille. 

XXI.  Autre  manière. 

Du  thé&tre  français  l'honneur  et  la  merveille. 
Il  sut  ressusciter  Sophocle  dans  ses  vers. 

Et,  sans  se  perdre  dans  les  airs. 

Voler  aussi  haut  que  Corneille. 

distribua  toute  sa  fiortune  aux  paayres,  et  se  retira  à  Port^Royal  des 
Champs,  odi  S  vécut  trente-six  ans  dans  la  pénitence  la  plus  austère,  n 
faisait  souvent  dix  lieues  à  pied  et  à  jeun,  dans  la  campagne,  pour  vi- 
siter les  malades.  D  ne  mangeait  que  du  pain,  afin  de  donner  aux 
pauvres  toîht  ce  qu^il  recevait  pour  sa  nourriture,  qu*il  prenait  seul  dans 
sa  cfaambre.  H  mourut  en  16S7.  Racine,  qui  Tavait  connu  et  révéré,  de- 
manda et  obtint  d'être  enterré  à  ses  pieds.  (  A.  M.  ) 
'  Les  Allemands  avaient  pris  Belgrade  en  168S. 

25. 
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XXII.  Vers  pour  mettre  sous  le  portrait  de  M.  de  La  Bruyère ,  au-devant 

de  son  livre  des  Caractirei  du  temps  '. 

Tout  esprit  orgueilleux  qui  s'aime 
Par  mes  leçons  se  voit  guéri; 
Et  dans  mon  livre  si  chéri 
Apprend  à  se  haïr  soi-même. 

XXni.  Ëpitaphe  de  M.  AmauM ,  docteur  de  Sortxmiie  *. 

Au  pied  de  cet  autel  de  structure  grossière , 
Glt  sans  pompe,  enfermé  dans  une  vile  bière ^ 
Le  plus  savant  mortel  qui  jamais  ait  écrit; 
Amauld^  qui,  sur  la  grâce  instruit  par  Jésus-Christ , 
Combattant  pour  l'Église,  a,  dans  l'Église  même. 
Souffert  plus  d'un  outrage  et  plus  d'un  anathème. 
Plein  du  feu  qu'en  son  cœur  souffla  Tesprit  divin , 
11  terrassa  Pelage ,  il  foudroya  Calvin , 
De  tous  les  faux  docteurs  confondit  la  morale. 
Mais ,  pour  fruit  de  son  zèle ,  on  l'a  vu  rebuté , 
En  cent  lieux  opprimé  par  leur  noire  cabale , 
Errant,  pauvre,  banni,  prosent,  persécuté; 
Et  même  par  sa  mort  leur  fureur  mal  éteinte 
N'aurait  jamais  laissé  ses  cendres  en  repos. 
Si  Dieu  lui-mlfeme  ici  de  son  ouaille  sainte 
A  ces  loups  dévorants  n'avait  caché  les  os. 

'  C*est  lui  qui  parle.  (  Boil.  } 

'  Amauld  fut  enterré  à  Bruxelles ,  dans  le  chœur  de  la  paroisse  Sainte* 
Catherine.  (  Biographie  universelle,  )  On  permit  que  son  cœur  fût  apporté 
à  Port-Royal,  comme  il  Tav^it  désiré.  La  cérémonie  eut  lieu  sur  la  fin 
de  cette  même  année  (  1694  ).  Peu  de  personnes  osèrent  s*y  montrer;  des 
parents  même  s*en  excusèrent.  Racine,  qui  ne  fut  jamais  oourtisan  aux 
dépens  de  ses  principes  ni  de  ses  sentiments,  acquitta ,  sans  balancer, 
ce  dernier  devoir  envers  la  cendre  de  son  vertueux  ami.  {  L.  Racihe.) 
Il  faut  conclure  de  Tindignation  avec  laquelle  s^exprime  Boileau,  qtifi 
Tautorité  exigea  que  la  cérémonie  se  fit  avec  un  grand  mystère,  pour 
qu'elle  fût  ignorée  des  adversaires  d* Amauld.  (  St.-S.  ) 
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XXIV,  A  madame  la  présidente  de  Lamoîgnon,  sur  le  portrait  du  père 

Bourdaloue  qu*elle  m*avait  envoyé. 

Du  plus  grand  orateur  dont  la  chaire  se  vante 

M'envoyer  le  portrait^  illustre  présidente. 

C'est  me  faire  un  présent  qui  vaut  mille  présents. 

J'ai  connu  Bourdaloue;  et  dés  mes  jeune»  ans 

Je  fis  de  ses  sermons  mes  plus  chères  délices. 

Hais  lui,  de  son  côté  lisant  mes  vains  caprices, 

Des  censeurs  de  Trévoux  n'eut  point  pour  moi  les  yeux. 

Ma  franchise  surtout  gagna  sa  bienveillance. 

Enfin  après  Amauld ,  ce  fut  l'illustre  en  France 

Que  j'admirai  le  plus  et  qui  m'aima  le  mieux. 

XXV.  Énigme. 

Du  repos  des  humains  implacable  ennemie , 
J'ai  rendu  mille  amants  envieux  de  mon  sort. 
Je  me  repais  de  sang,  et  je  trouve  ma  vie 
Dans  les  bras  de  celui  qui  recherche  ma  mort  ^ 

XXVI.  Quatrain  sur  un  portrait  de  Rossinante,  cheval  de  don  Quichotte. 

Tel  fut  ce  roi  des  bons  chevaux , 
Rossinante,  la  fleur  des  coursiers  d'Ibérie, 
Qui ,  trottant  nuit  et  jour  et  par  monts  et  par  vaux , 
Galopa,  dit  l'histoire,  une  fois  en  sa  vie. 

XXVII.  Fragment  de  la  relation  d*un  voyage  à  Saint-Prix. 

J'ai  beau  m'en  aller  à  Saint-Prit  : 

Ce  saint,  qui  de  tous  maux  guérit. 
Ne  saurait  me  guérir  de  mon  amour  extrême. 

Philis,  il  le  faut  avouer. 
Si  vous  ne  prenez  soin  de  me  guérir  vous-même , 
Je  ne  sais  plus  du  tout  à  quel  saint  me  vouer  * 

*  Une  puce. 

'  Boileau  se  moquait  lui-même  de  cette  petite  pièce;  il  en  disait,  au 
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XXVin.  Vers  pour  mettre  au-devant  de  la  Maeaitise,  roman  allégonqoe 
de  Fabbé  d'Aubignac,  où  Ton  expliquait  toute  la  morale  des  stoH 
ciens. 

Lâches  partisans  d'Épicure, 

Qui,  brûlant  d'une  flamme  impure, 
Du  Portique  fameux  fuyez  raustérité. 
Souffrez  qu'enfin  la  raison  vous  éclaire. 

Ce  roman  plein  de  vérité. 

Dans  la  vertu  la  plus  sévère 
Vous  peut  faire  aujourd'hui  trouver  la  volupté. 

XXIX.  Fabte  d*Êsope.  Le  Bûcberon  et  la  Mort 

Le  dos  chargé  de  bois,  et  le  corps  tout  en  eau. 
Un  pauvre  bûcheron ,  dans  l'extrême  vieillesse , 
Marchait  en  haletant  de  peine  et  de  détresse. 
Enfin,  las  de  soufEnr ,  jetant  là  son  fardeau , 
Plutôt  que  de  s'en  voir  accablé  de  nouveau, 
11  souhaite  la  Mort ,  et  cent  fois  il  l'appelle. 
La  Mort  vint  à  la  fin  :  Que  veux-tu?  cria-trclle. 
Qui?  moil  dit-il  alors,  prompt  &  se  corriger  : 
Que  tu  m'aides  à  me  charger. 

,  XXX.  Sur  Homère. 

CmUaJb&m  quidem  ^o,  tcHMat  autem  ditu  Uonurus, 

Quand  la  dernière  fois,  dans  le  sacré  vallon, 

La  troupe  des  neuf  Sœurs ,  par  l'ordre  d' ApoUon , 

Lut  l'Iliade  et  l'Odyssée, 
Chacune  à  les  louer  se  montrant  empressée, 

rapport  de  Brossette  :  «  Quand  je  mourrai,  je  veux  la  léguer  à  M.  de 
«f  Denserade  :  elle  lui  appartient  de  droit,  j^entends  pour  le  style.  )• 
(B.-St.-Pr.) 
'  Vers  grec  de  TAnthologic.  (Boil.  ) 


POBSIES    DIVSmSBS.  S9t 

Apprenez  un  secret  qu'ignore  l'univers ,. 

Leur  dit  alors  le  dieu  des  vers  : 
Jadis  avec  Bomère^  aux  rives  du  PermessOj. 
Dans  ce  bois  de  lauriers  où  seul  il  me  suivait^ 
Je  les  fis  toutes  deux  plein  d'une  douce  ivresse  : 

Je  chantais  9  Homère  écrivait,, 

XXXI.  Plainte  contre  les  Twleries, 

Agréables  jardin,  où  les  Zépbyrs  et  Flore 

Se  trouvent  tou3  les  jours  au  lever  de  Taurore; 

lieux  charmants^  qui  pouvez  dans  vos  sombres  réduits 

Des  plus  tristes  amants  adoucir  les  ennuis^ 

Cessez  de  rappeler  dans  mon  &me  insensée 

De  mon  premier  bonheur  la  gloire  enfin  passée. 

Ce  fut ^  je  ïDl&i  souviens^  dans  cet  antique  bois 

Que  Philis  m'apparut  pour  la  première  fois; 

C'est  ici  que  souvent,  dissipant  mes  alarmes , 

Elle  arrêtait  d'un  mot  mes  soupirs  et  mes  larmes; 

£t  que^  me  regardant  d'un  œil  si  gracieux. 

Elle  m'offrait  le  ciel  ouvert  dans  ses  beaux  yeux. 

Aujourd'hui  cependant,  injustes  que  vous  êtes. 

Je  sais  qu'&  mes  rivaux  vous  prêtez  vos  retraites. 

Et  qu'avec  elle  assis  sur  vos  tapis  de  fleurs , 

Ils  triomphent  contents  de  mes  vaines  douleurs. 

Allez  j  jardins  dressés  par  une  main  fatale , 

Tristes  enfants  de  l'art  du  malheureux  Dédale, 

Vos  bois,  jadis  pour  moi  si  charmants  et  si  beaux^ 

Ne  sont  plus  qu'un  désert,  refuge  de  corbeaux. 

Qu'un  séjour  infernal,  où  cent  mille  vipères^ 

Tous  les  jours  en  naissant,  assassinent  leurs  mères. 
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XXXII.  Sur  le  comte  de  Grammoat 

Fait  d'un  plus  pur  limon  ^  Grammont  à  son  printemps 
N'a  point  vu  succéder  Thiver  de  la  vieillesse; 
La  cour  le  voit  encor  brillant^  plein  de  noblesse , 

Dire  les  plus  fins  mots  du  temps  ^ 
Effacer  ses  rivaux  auprès  d'une  maltresse  ; 
Sa  course  n'est  au  fond  qu'une  longue  jeunesse , 
Qu'il  a  déjà  poussée  &  deux  fois  (juarante  ans. 

XXXIII.  Fragments  du  Chapelain  décoiflé. 

En  cet  afEront  La  Serre  est  le  tondeur^ 

Et  le  tondu  père  de  la  Pucelle... 
Mille  et  mille  papiers  dont  ta  table  est  couverte 
Semblent  porter  écrit  le  destin  de  ma  perte  ^ 

'  Ce  sont  les  seuls  vers  de  cette  parodie  que  Boileau  ait  faits. 


ÉPIGRAMMES. 


I.  A  GJiinène. 

Tout  me  fait  peine  ^ 
Et  depuis  un  jour 

Je  crois  ^  Climène^ 
Que  j'ai  de  ramour. 

Cette  nouvelle 
Vous  met  en  courroux! 

Tout  beau  ^  cruelle  ; 
Ce  n'est  pas  pour  vous. 

II.  A  une  demoiselle'. 

Pensant  à  notre  mariage , 
Nous  nous  trompions  très-lourdement  : 
Vous  me  croyiez  fort  opulent. 
Et  je  vous  croyais  sage. 

m.  Sur  une  personne  fort  cozmup  >. 

De  six  amants  contents  et  non  jaloux. 
Qui  tour  à  tour  servaient  madame  Claude , 
Le  moins  volage  était  Jean ,  son  époux  : 

'  J*ai  été  surpris  de  trouyer,  dans  Tédition  de  1713 ,  une  épigramme 
qui  a  pour  titre  :  A  une  demoiselle,  etc.  Tous  ceux  qui  ont  connu  un 
peu  familièrement  Fauteur  savent  qu'il  n*a  jamais  songé  au  mariage, 
et  n*en  ignorent  pas  la  raison.  (  L.  Racine.  ) 

'  Cette  épigramme  fût  faite  dans  une  société  de  jeunes  gens  dont 
étaient  Boileau  et  Racine,  et  fut  Touvrage  de  la  société.  Boileau  n*eut 
jamaË  ce  style.  (  L.  Racih e.  ) 

80S 
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Un  jour  pourtant ,  dliumeor  un  peu  trop  chaude j, 

Serrait  de  près  sa  servante  aux  yeux  doux , 

Lorsqu'un  des  six  lui  dit  :  Que  faites-vous? 

Le  jeu  n'est  sûr  avec  cette  ribaude  : 

Ah!  voulez-vous  ;  Jean«Jean^  nous  g&ter  tous? 

IV.  Sur  un  frère  aine  que  j^avais  et  avec  qui  j*étais  brooiUè  ^ 

De  mon  frère,  il  est  vrai,  les  écrits  sont  vantés  ; 

Il  a  cent  belles  qualités  : 

Mais  il  n'a  point  pour  moi  d'affection  sincère. 

En  lui  je  trouve  un  excellent  auteur. 
Un  poète  agréable,  un  très«bon  orateur  : 

Hais  je  n'y  trouve  point  de  frère. 

y.  Ck)ntreSaini-Sorlain'. 

Dans  le  Palais ,  hier,  Bilain 
Voulait  gager  contre  Ménage 
Qu'il  était  faux  que  Saini-Sorlain  , 
Contre  Amauld  eût  fait  un  ouvrage^ 
Il  en  a  fait,  j'en  saisie  temps^ 
Dit  un  des  plus  fameux  libraires. 
Attendez...  C'est  depuis  vingt  ans; 
On  en  tira  cent  exemplaires.  — 
C'est  beaucoup,  dis-je  en  m'approchant. 


'  Il  s'agit  de  Gilles  Boileau.  — -  Gilles  Boileau  ne  cessait  de  décrier  les 
ouvrages  de  son  jeune  frère.  (Ba.  ) 

*  Orthograi>be  de  1685  à  1713  :pour  Saint-Sorlin.  (B,-^.4»r0  Le 
commenceoient  était  d'abord  ainsi  : 

HIct»  00  ccftoio  peraonotsc 
Au  Palais  me  Toulot  ok/ 
Qo'aatrefbls  Boileao  le  raitler 
Sor  Gofttar  eût  bit  un  outrage. 
Ileoa  fait,  etc. 
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La  pièce  n'est  pas  si  publique.  — 
11  faut  compter,  dit  le  marchand. 
Tout  est  encor  dans  ma  boutique. 

VI.  Sur  TAgésilas  de  P.  Corneille 

J'ai  vu  TAgésilas, 
Hélas! 

Vn.  Sur  TAttila  du  môme. 

Après  TAgésilas, 

HélasI 
Mais  après  T Attila, 

H0I&! 


'  Ces  deux  mots  héUu!  et  hoià!  caractérûeni  Jes  deux  pièces  de 
Corneille.  Le  premier  exprime  presque  le  mépris,  le  second  exprime 
presque  Téionnement.  JX  semble  que  Corneille  se  soit  relevé.  Et»  en  effet, 
il  7  a  de  grandes  scènes  et  que  Corneille  seul  pouvait  foire  dans  AttUa, 
Si  cette  pièce  eût  paru  avant  le  Cid^  elle  eût  aussi  fait  sa  révolution. 

On  est  depuis  si  longtemps  habitué  à  regarder  Tépigramme  de  Boileau 
comme  dirigée  contre  VAttUa ,  que  nous  n^espérons  guère  faire  préva- 
loir notre  sentiment.  Cependant  qu^on  se  rappelle  ces  vers  de  la  Sat  IX  : 

Tous  kt  Joon  à  la  cour  un  toi  de  qualité 
Peut  Juggr  de  trôner»  avec  impuolté.^ 
Un  derc  pour  ^uliue  »oU,  uns  endnért  1$  holà. 
Peut  aHer  an  parterre  attaquer  Attila  1 

Id  évidemment  le  clerc  qui  attaque  ^llfila  est  assimilé  au  sot  qui  Juge 
de  iraven.  On  neTaxTétera  pas;  on  ne  criera  paskold,  hoile-iÀ,  parce 
qu'il  a  le  droit  de  siffler  pour  wee  quinze  sols.  Voilà  le  sens  deces  vers,  qui, 
suivant  nous,  sont  le  commentaire  obligé  de  la  double  épigramme  de 
Boileau.  Au  reste ,  Boileau  lui-même ,  à  propos  de  ces  deux  épigrammes, 
s*est  plaint  du  peu  d'intelligence  de  ses  lecteurs  :  «  Les  faux  critiques, 
€  disaiinl,  se  sont  f6rt  révoltés  contre  cette  petite  badinerie  &ute  de 
«savoir  qu'il  7  a  un  sentiment  renfermé  dans  ces  deux  mots..  »  Les 
faux  critiques  étaient  ceux  qui  accusaient  Boileau  de  juger  Corneille 
avec  trop  de  sévérité;  le  sentiment  était  l'acte  de  bienveillance,  presque 
d'admiration,  exprimée  dans  la  seconde  épigramme.  Et  B*il  faut  en 
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Vm.  A  M.  Racine'. 

Racine ,  plains  ma  destinée  : 
C'est  demain  la  triste  journée 
Où  le  prophète  Desmarais  *, 
Armé  de  cette  même  foudre 
Qui  mit  le  Pori-Royal  en  poudre  ' , 
Va  me  percer  de  mille  traits. 
C'en  est  &itl  mon  heure  est  venue. 
Non  que  ma  muse ,  soutenue 
De  tes  judicieux  avis^ 
N'ait  assez  de  quoi  le  confondre  : 
Mais^  cher  ami,  pour  lui  répondre. 
Hélas  !  il  faut  lire  Clovis  ^. 

IX.  A  uiiiiiéd6cin\ 

Oui,  j'ai  dit  dans  mes  vers  qu'un  célèbre  assassin. 
Laissant  de  Galien  la  science  infertile. 
D'ignorant  médecin  devint  maçon  habile  •  : 

croire  Fauteur  du  BoUsana,  Corneille  lui-même  ne  s*y  trompa  point. 
(Voyez  Bolœana,  XXIV.) 

'  En  1674 ,  Desmarets  de  Saint-Sorlin  entreprit  une  critique  générale 
des  Œuvres  de  Boileau.  Notre  poète,  qui  en  fut  averti,  prévint  la  cri* 
tique  par  cette  épigramme.  (Br.) 

'  Dans  ses  Délices  de  Vesprit ,  il  disait  fort  sérieusement  que  Dieu ,  par 
sa  bonté  infinie,  lui  avait  envoyé  la  clef  du  trésor  de  VApoaU^se. 
Dans  son  Avis  au  Saint-Esprit,  il  assurait  que  Dieu  Tarait  destiné  à 
faire  une  réformation  générale  du  genre  humain,  et  que  pour  cet  effet 
H  levait  une  armée  de  cent  q[uarante'quatre  mille  victimes  dévouées  à  twt 
faire  et  à  tout  souffrir  selon  ses  ordres.  Nicole  fit  voir  le  ridicule  de  toutes 
ces  prophéties  dans  huit  lettres  intitulées  les  Visionnaires.  (  Br.  ) 

*  Desmarets  avait  publié ,  en  1665 ,  un  ouvrage  contre  les  rèligieases 
de  Port-Royal.  (Br.) 

*  IV)6me  de  Desmarets,  ennuyeux  à  la  mort.  (Boil.  ) 

*  Claude  Perrault. 

*  Art  poétique,  cb.  iv,  v.  1  à  24. 
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Hais  de  parler  de  vous  je  n'eus  jamais  dessein  ^ 

Lubin^  ma  muse  est  trop  correcte; 
Vous  êtes ,  je  Tavoue ,  ignorant  médecin , 

Mais  non  pas  habile  architecte. 

X.  Contre  Linière*. 

Linière  apporte  de  Senlis 

Tous  les  mois  trois  couplets  impies. 

A  quiconque  en  veut  dans  Paris , 

n  en  présente  des  copies  : 

Hais  ses  couplets^  tout  pleins  d'ennui^ 

Seront  brûlés  même  avant  lui. 

XI.  Sur  une  satire  très-mauvaise  que  Tabbé  Cotin  avait  faite ,  et  qu*ii 

faisait  courir  sous  mon  nom. 

En  vain  par  mille  et  mille  outrages 
Ues  ennemis^  dans  leurs  ouvrages^ 
Ont  cru  me  rendre  affreux  aux  yeux  de  l'univers. 
Cotin,  pour  décrier  mon  style, 
A  pris  un  chemin  plus  facile  : 
C'est  de  m'attribuer  ses  vers. 

XII.  Contre  Cotin  \ 

A  quoi  bon  tant  d'efforts,  de  larmes  et  de  cris, 
Cotifi ,  pour  faire  ôter  ton  nom  de  mes  ouvrages? 
Si  tu  veux  du  public  éviter  les  outrages , 
Fais  effacer  ton  nom  de  tes  propres  écrits. 


*  G*est  une  réponse  à  des  couplets  faits  par  Linière.  (B.-St.^Pr.  ) 

*  Cette  épigramme  fut  originairement  faite  contre  Quinault,  parce 
qu*ii  avait  imploré  Tautorité  du  roi  pour  ftiire  ôter  son  nom  des  satires 
de  Fauteur.  Ses  sollicitations  n*ayant  eu  aucun  succès ,  il  rechercha  Ta^ 
mitié  de  Boileau ,  qui  mit  Cotin  à  la  place  de  Quinault.  (Ba.  ) 


398  ÉFIGRAMMS8. 

Xm.  Contre  un  athéo  '. 

Alidor  ^  assis  dans  sa  chaise  *  y 
Médisant  du  ciel  à  son  aise , 
Peut  bien  médire  aussi  de  moi. 
Je  ris  de  ses  discours  frivoles  : 
On  sait  fort  bien  que  ses  paroles 
Ne  sont  pas  articles  de  foi. 

XIV.  Vers  en  style  de  Chapelain,  pour  mettre  à  la  fin  de  son  poème 

delaPuœDe. 

Maudit  soit  Fauteur  dur ,  dont  l'&pre  et  rude  verre , 
Son  cerveau  tenaillant^  rima  malgré  Minerve  ; 
Et,  de  son  lourd  marteau  martelant  le  bon  sens*, 
A  ffidt  de  méchants  vers  douze  fois  douze  cents  ^. 

XV.  Le  débiteur  reconnaissant. 

Je  l'assistai  dans  Tindigence  ; 

Il  ne  me  rendit  jamais  rien. 

Mais,  quoiqu'il  me  dût  tout  son  bien , 

Sans  pein'e  il  souffrait  ma  présence*. 

Oh!  la  rare  reconnaissance  ! 


I  Saint-Pavin. 

*  n  était  téUement  goutteux  qu*il  ne  pouvait  marcher.  (  Boil.  ) 

*  Boileau  ayant  dit  ce  quatrain  à  M.  le  président  de  Lamoignon ,  ce- 
lui-d  envoya  quérir  un  exemplaire  de  la  PucelU.  II  écrivit  ces  quatre 
vers  sur  le  premier  feuillet  du  livre,  et  le  renvoya.  (  Ba.  )   ' 

*  la  PueelU  a  douze  livres,  chacun  de  douze  cents  vers.  (Boil.) 
Boileau ,  pour  en  mieux  faire  sentir  la  dureté ,  chantait  ce  quatrain  sur 
Tair  d*une  chanson  fort  tendre  d*un  ballet  de  la  Naissance  de  Vénus  : 

Rodiers,  voiit  éles  soardt;  Tout  n'avei  rien  de  tendre  1  (Ba.  ) 

*  M.  Patru ,  pressé  par  un  créancier  impitoyable,  était  sur  le  point 
de  vendre  ses  livres ,  la  seule  chose  qui  lui  restait.  Boileau  le  tira  d*em- 
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XVI.  A  MM.  Pradon  et  Bonnecorse ,  qui  firent  en  même  temps  paraître 

contre  moi  chacun  un  volume  d*injures. 

Venez,  Pradon  et  Bonnecorse, 
Grands  écrivains  de  même  force. 
De  vos  vers  recevoir  le  prix; 
Venez  prendre  dans  mes  écrits 
La  place  que  vos  nom^  demandent  : 
Linière  et  Perrin  vous  attendent. 

XVII.  A  la  fontaine  de  Bourbon ,  où  Fauteur  était  ailé  prendre  les  eaux, 
et  où  il  trouva  un  poëte  médiocre  qui  lui  montra  des  vers  de  sa  façon. 
(  H s'adnssê  à  la  fontaint)  : 

Oui,  VOUS  pouvez  chasser  l'humeur  apoplectique. 
Rendre  le  mouvement  au  corps  paralytique. 
Et  guérir  tous  les  maux  les  plus  invétérés  ; 
Mais  quand  je  lis  ces  vers  par  votre  onde  inspirés, 

11  me  parait,  admirable  fontaine , 
Que  vous  n'eûtes  jamais  la  vertu  d'Hippocrène. 

barras  en  lui  portant  une  somme  plus  considérable  que  celle  pour  la- 
quelle U  était  résolu  de  donner  ses  lirres  ;  fl  voulut  même  que  Patru 
conaerrftt  sa  bibliothèque,  et  ne  ravoir,  lui,  qu^en  survivance.  H  dé- 
boursa amai  plus  de  quatre  mille  livres  et  une  époque  où  sa  fortune  était 
trèa-modique»mais  il  sauva  son  ami,  rami  prompt  à  eennrer.  (Ba.)  Saint- 
Marc  dit  que  Boileau  aurait  dû  supprimer  le  cinquième  vers  :  nous  lui 
répondrons,  avec  M.  Daunou,  «  que  ce  vers  exprime  une  vérité  impor- 
«  tante.  G*est  une  reeannaUsance  bien  rare^  en  effet,  que  de  souffrir  jaiu 
«  jMtae  la  prétence  d'un  Henfaiteur,  Les  francs  ^  parfaits  ingrats  en 
a  sont  incapables.  Il  y  a  une  ingratitude  qui  consiste  moins  à  oublier  les 
«  bienfaits  qu*à  s*en  trop  souvenir,  et  à  en  garder  le  ressentiment  comme 
«  d^une  injure.  »  (B.-St.-Pr.  ) 
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XVIII.  Sur  la  maniera  de  réciter  du  poète  S***  (Santemi)  •. 

Quand  j'aperçois  sous  ce  porti({ue 
Ce  moine,  au  regard  fanatique , 
Lisant  ses  vers  audacieux 
Faits  pour  les  habitants  des  cieux, 
Ouvrir  une  bouche  effroyable , 
S'agiter,  se  tordre  les  mains  ;      > 
Il  me  semble  en  lui  voir  le  diable. 
Que  Dieu  force  à  louer  les  saints. 

XIX.  Imitée  de  celle  de  Martial  qui  commence  par  Nuper  erai  medincx,  etc. 

Paul,  ce  grand  médecin,  l'effroi  de  son  quartier , 
Qui  causa  plus  de  maux  que  la  peste  et  la  guerre. 
Est  cure  maintenant,  et  met  les  gens  en  terre  : 
11  n'a  point  changé  de  métier  *. 

XX.  Sar  ce  qa*on  avait  la  à  rAcadémie  des  vers  contre  Homère 

et  contre  Virgile'. 

Glio  vint,  Tautre  jour,  se  plaindre  au  dieu  des  vers 
Qu'en  certain  lieu  de  Tunivers 

*  Lorsque  Santeul  alla  présenter  au  roi  les  hymnes  qu*il  avait  feites 

pour  saint  Louis ,  il  les  récita  de  la  maniera  qu*il  récitait  tous  ses  yers , 

avec  des  contojrsions  et  des  grimaces  qui  exdtèrant  la  gaieté  des  com^ 

tisans.  Boileaa ,  qui  se  trouva  là,  fit  sur-le^amp  cette  épigramme  : 

A  Tolr  de  quel  air  effroyable , 
Roulant  les  yeux ,  tordant  les  mains, 
Sanieol  nous  Ht  ses  hymnes  ralns, 
Diraft-on  pas  que  c'est  le  diable 
Qne  Dieu  force  k  louer  les  saints? 

Cette  épigramme  fut  mise  sous  les  yeux  du  roi  en  présence  même  de  San- 
teul. Depuis ,  Tauteur  Ta  rafaite.  (Ba.  ) 

'  Nuper  erat  medicns,  nnnc  est  vespillo  Diaulus  : 

Quod  TespUlo  CKit,  feoerat  et  medicus. 

MARTUI.,  lib.  I,  SpiÇ.  XLTIII. 

^  Le  poème  intitulé  :  Le  Siècle  de  Louis  le  Grand ,  par  Charles  Perrault, 
lu  à  TAcadémie  française  le  27  janyier  1687. 
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> 

On  traitait  d'auteurs  froids^  de  poètes  stériles^ 

Les  Homères  et  les  Virgiles. 
Cela  ne  saurait  être  ;  on  s'est  moqué  de  vous^ 

Reprit  Apollon  en  courroux  : 
Où  peuiron  avoir  dit  une  telle  infamie? 
Est-ce  chez  les  Uurons^  chez  les  Topinamboux? 
—  Cest  à  Paris.  —  Cest  donc  dans  l'hôpital  des  fous? 
—  Non,  c'est  au  Louvre,  en  pleine  Académie. 

XXI.  Sar  le  même  sujet  ■. 

J'ai  traité  de  Topinamboux 

Tous  ces  beaux  censeurs ,  je  Tavoue, 
Qui,  de  l'antiquité  si  follement  jaloux. 
Aiment  tout  ce  qu'on  hait,  blâment  tout  ce  qu'on  loue; 

Et  l'Académie,  entre  nous , 

Souffirant  chez  soi  de  si  grands  fous , 

Me  semble  un  peu  Toptnamboue. 

XXn.  Sut  le  môme  sujet. 

Ne  blâmez  pas  Perrault  de  condamner  Homère, 

Virgile,  Aristote,  Platon. 

Il  a  pour  lui  monsieur  spn  frère, 
G....,  N....,  Lavau,  Caligula,  Néron, 

Et  le  gros  Charpentier,  diiron  *. 

XXin.  A  M.  Perrault  sur  les  livres  qu'il  a  faits  contre  les  anciens. 

Pour  quelque  vain  discours,  sottement  avancé 
Contre  Homère,  Platon,  Cicéron  ou  Virgile, 

«  Elle  fut  communiquée,  sous  le  secret,  à  Maucroix  (lettre  du  29 
avril  1696  ),  et  publiée  dans  la  suite  par  Brossette.  (B.-St.-Pb.  ) 

»  On  ne  sait  qui'est  désigné  par  G.;  on  croit  queN.  est  le  duc  de  Ne- 
vers  ;  Lavau  est  un  membre  inconnu ,  et  Charpentier  un  membre  fort 
peu  connu  de  l'Académie.  (B.-St.-Pr.  ) 

BOILEAO.  ^ 
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Caligula  partout  fut  traité  d'insensé , 
Néron  de  furieux^  Adrien  d'imbécile. . 

Vous  donc  qui,  dans  la  même  erreur  i 
Avec  plus  d'ignorance,  et  non  moins  de  fureur, 
Attaquez  ces  héros  de  la  Grèce  et  de  Rome, 

P**,  fussies^vous  empereur. 

Gomment  voules-vous  qu'on  vous  nomme? 

XXIV.  Sur  le  même  sujet, 

D'où  vient  que  Cicéron ,  Platon,  Virgile,  Homère, 
Et  tous  ces  grands  auteurs  que  Tunivers  révère. 
Traduit  dans  vos  écrits  nous  paraissent  si  sots? 
P**,  c'est  qu'en  prêtant  à  ces  esprits  sublimes 
Vos  façons  de  parler,  vos  bassesses ,  vos  rimes , 
Vous  les  faites  tous  des  P**. 

XXV.  A  M.  F*. 

I^  bruit  court  que  Bacchus,  Junon,  Jupiter,  Mars, 

Apollon,  le  dieu  des  beaux-arts, 
Lfes  Ris  mêmes,  les  Jeux,  les  Grâces  et  leur  mère, 

El  tous  les  dieux,  enfants  d'Homère, 

Résolus  de  venger  leur  père. 
Jettent  déjà  sur  vous  de  dangereux  regards. 
P**,  craignez  enfin  quelque  triste  aventure. 
Ck>mment  soutiendrez-vous  un  choc  si  violent? 

n  est  vrai.  Visé  *  vous  assure 

Que  vous  avez  pour  vous  Mercure , 

Mais  c'est  le  Mercure  galant. 

'  Autear  du  Mercure  galant.  (Boil.  )  Il  le  fonda  en  1672. 
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XXVI.  Au  même. 

Ton  onde,  âis*tn,  Tassassin, 
M'a  gnéri  d'une  maladie. 
I^  preuve  qu'il  ne  fut  jamais  mon  médecin  y 
C'est  que  je  suis  encore  en  vie. 

XXVII.  Parodie  burlesque  '  de  la  première  ode  de  Pindare; 
à  la  louange  de  M.  F**  (  PtmniUt). 

Malgré  son  fatras  obscur. 
Souvent  Brébeuf  étincelle. 
Un  vers  noble,  quoique  dur. 
Peut  s'offrir  dans  la  Pucelle. 
Mais,  6  ma  lyre  fidèle! 
Si  du  parfait  ennuyeux 
Tu  veux  trouver  le  modèle. 
Ne  cherche  point  dans  les  cieux 
D'astre  au  soleil  préférable; 
Ni,  dans  la  foule  innombrable 
-  .   De  tant  d'écrivains  divers 

Chez  Coignard  rongés  des  vers. 
Un  poète  comparable 
A  l'auteur  inimitable  * 
De  Peau-d'Ane  mis  en  vers. 

XXVin.  Sur  la  réconciliation  de  Fauteur  et  de  M.  Perrault. 

Tout  le  trouble  poétique 
A  Paris  s'en  va  cesser; 
Perrault  l'anti-pindarique 

*  Tarais  résolu  de  parodier  Tode;  mais,  dans  œ  tempe-là,  nous  nous 
raccommodâmes,  M.  P***et  moi;  ainsi  il  n*7  eut  que  œ  couplet  de 
fait.  (BoiL.) 

'  M.  P**  dans  ce  temps^là  avait  rimé  le  conte  de  Peau-d'ilne...  (Boil.) 

26. 
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Et  Despréaiix  rhomérique 
Consentent  de  s'embrasser  ; 
Quelque  aigreur  qui  les  anime. 
Quand,  malgré  Temportement, 
Comme  eux,  Tun  l'autre  on  s'estime. 
L'accord  se  fait  aisément. 
Mon  embarras  est  comment 
On  pourra  finir  la  guerre 
De  Pradon  et  du  parterre. 

XXIX.  Contre  Boyer  et  La  Chapelle. 

J'approuve  que  chez  vous ,  messieurs ,  on  examine 
Qui  du  pompeux  Corneille  ou  du  tendre  Racine 
Excita  dans  Paris  plus  d'applaudissements  : 
Mais  je  voudrais  qu'on  cherchât  tout  d'un  temps 

(La  question  n'est  pas  moins  belle) 
Qui  du  fade  Boyer  ou  du  sec  La  Chapelle* 

Excita  plus  de  sifflements. 

XXX.  Sur  une  haranguo  d'un  magistrat  dans  laquelle  les  procoreors 

étaient  fort  maltraités. 

Lorsque  dans  ce  sénat,  à  qui  tout  rend  hommage. 
Vous  haranguez  en  vieux  langage , 
Paul,  j'aime  à  vous  voir,  en  fureur. 
Gronder  maint  et  maint  procureur  ; 
Car  leurs  chicanes  sans  pareilles 
Méritent  bien  ce  traitement. 


I  Boyer,  écrivain  dont  il  est  parlé  dans  l'Art  poétique,  chant  IV.  La 
Chapelle  était  de  TAcadémie  Française  ;  il  ne  &ut  pas  le  confondre  avec 
Chapelle»  auteur  charmant,  qui  n*en  fut  pas.  Ce  La  Chapelle  a  publié 
plusieurs  ouvrages ,  et  entre  autres  les  Amours  de  Catulle  et  les  Awumn 
de  TihuUe»  ouvrages  plus  que  médiocres  et  tombés  dans  un  juste 
oubli. 
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Hais  que  vous  ont  fait  nos  oreilles 
Pour  les  traiter  si  rudement? 

XXXI.  Épitaphe  >. 

Gi-glt,  justement  regretté^ 
Un  savant  homme  sans  science , 
Un  gentilhomme  sans  naissance. 
Un  trè»-bou  homme  sans  bonté. 

XXXn.  Sur  un  portrait  de  l^auteur. 

Ne  cherchez  point  comment  s'appelle 
L'écrivain  peint  dans  ce  tableau  : 
A  l'air  dont  il  regarde  et  montre  la  Pucelle^ 
Qui  ne  reconnaîtrait  Boileau*? 

XXXni.  Pour  mettre  au  bas  d*une  méchante  gravure  qu^on  a  faite 

de  moi. 

Du  célèbre  Boileau  tu  vois  ici  Fimage. 
Quoi  I  c'est  là,  diras-tu,  ce  critique  achevé  1 
D'où  vient  le  noir  chagrin  qu'on  lit  sur  son  visage? 
Cest  de  se  voir  si  mal  gravé. 

I  Épitaphe  de  M.  de  Gourville  :  il  est  parfaitement  représenté  dans 
oes  quatre  vers.  D  ne  savait  rien,  et  parlait  de  tout  avec  esprit.  Il  était 
de  très-basse  naissance ,  et  avait  des  manières  fort  nobles,  n  faisait  ac- 
cueil à  tout  le  monde,  et  n^aimait  personne.  (  J.-B.  Rouss.  )  n  fut  enve- 
loppé dans  la  disgrftce  du  surintendant  Fouquet,  et  gracié  en  1681. 
(  St.-S.  )  On  a  de  Gourville  des  Mémoires  très-curieux  sur  les  affaires 
du  temps.  Os  forment  2  volumes  in-12. 

>  En  1699,  Boileau  me  donna  son  portrait  peint  par  Santerre.  Il  est 
représenté  souriant  et  montrant  du  doigt  la  Puc^U  ouverte  sur  une  table. 
Il  accompagna  son  présent  de  cette  épigramme.  (Bu.  ) 
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XXXIV.  Aux  révérends  pères  de  ** ,  ^ui  m^avaient  attaqué 

dans  leurs  écrits. 


Mes  révérends  pères«ea  Dieu^ 

Et  mes  confrères  en  satire , 

Dans  vos  écrits  ^  en  plus  d'un  lieu^ 
Je  vois  qu'à  mes  dépens  vous  aifectez  de  rire. 
Mais  ne  craignez-vous  point  que  pour  rire  de  vous , 
Relisant  Juvénal^  refeuilletant  Horace^ 
Je  ne  ranime  enoor  ma  satirique  audace? 

Grands  Aristarques  de  ***  * , 
N'allez  point  de  nouveau  faire  courir  aux  armes 
Un  athlète  tout  prêt  à  prendre  son  congés 
Qui^  par  vos  traits  malins  au  combat  rengagé^ 
Peut  encore  aux  rieurs  faire  verser  des  larmes. 

Apprenez  un  mot  de  Régnier  * 

Nofre  célèbre  devancier  : 

Corsaires  attaquant  corsaires 

Ne  font  pas,  dit-il,  leurs  affaires. 

XXXy.  Épigramme,  ou  Réponse  à  deux  RR.  PP.  GC.  qui  aTaientdit 
que  la  raison  pour  laquelle  mon  Ëpltre  de  VAvMur  de  SHoi  n'était  pas 
de  la  force  de  mes  aulares  écrits ,  c*6st  que  je  n*ayais  rien  troavé  sur 
cette  matière  dans  Horace ,  dans  Perse ,  ni  dans  Juvénal. 

s 

Non ,  pour  montrer  que  Dieu  veut  être  aimé  de  nous , 

Je  n'ai  rien  emprunté  de  Perse  ni  d'Horace , 

Et  je  n'ai  point  suivi  Juvénal  &  la  trace. 

Car,  bien  qu'en  leurs  écrits  ces  auteurs,  mieux  que  vous, 


'  Trévoux.  (Ba.  ) 

'  Vers  de  Régnier.  (Boil.  )  Régnier  finit  ainsi  sa  satire  xii  : 

Corsaires  à  corsaires 
L'un  Vmtn  s*atuquaDt,  ne  font  pas  leurs  affaires. 
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Attaquent  les  erreurs  dont  nos  âmes  sont  ivres , 

La  nécessité  d'aimer  Dieu 
Ne  s'y  trouve  jamais  prèchée  en  aucun  lieu  j 

Mes  pères  ^  non  plus  qu'en  vos  livres. 

XXXVI.  Aux  révérends  pères  de  **  sur  le  livre  des  Flagellants, 
composé  par  mon  frère  le  docteur  de  Sorbonne  '. 

Non^  le  livre  des  Flagellants 
N'a  jamais  condamné^  lisea^le  bien^  mes  pères  > 

Ces  rigidités  salutaires  j 
Que,  pour  ravir  le  ciel,  saintement  violents. 
Exercent  sur  leur  corps  tant  de  chrétiens  austères. 
Il  bl&me  seulement  cet  abus  odieux 

D'étaler  et  d'offrir  aux  yeux 
Ce  que  leur  doit  toujours  cacher  la  bienséance  ; 
Et  combat  vivement  *  la  fausse  piété , 
Qui,  sous  couleur  d'éteindre  en  nous  la  volupté > 
Par  l'austérité  même  et  par  la  pénitence , 
Sait  allumer  le  feu  de  la  lubricité'. 

XXXVn.  L'amateur  d'horloges  ' . 

Sans  cesse  autour  de  six  pendules. 
De  deux  montres,  de  trois  cadrans, 
Lubin ,  depuis  trente  et  quatre  ans, 
.  Occupe  ses  soins  ridicules. 


»  Les  jésuites  de  Trévoux  avaient  critiqué  rHiilona  FtageOanHum  du 
chanoine  Boileau ,  frère  de  Tauteur.  (  St.-S.  ) 
'  Far,  Et  ne  salirait  loufMr... 

*  Le  mot  lubricité  est  défendu  par  Boileau  dans  sa  lettre  de  novembre 
1703,  où  il  ajoute  qu'il  n'a  jamais  fait  quatre  vers  plus  sonore*  que 
les  yers9à  12  de  cette  ^igramme  (  dans  la  lettre  du  7  du  même  mois,  il 
dit  qu'elle  n'est  pas  si  bonne  que  le  n"  xxxv  ).  (B.-St.-Pr.  ) 

♦  Cet  amateur  était  un  allié  de  Boileau,  nommé  Targas.  (Bn.) 
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Mais  à  ce  métier^  s^il  vous  plait^ 
A-t-il  acquis  quelque  science? 
Sans  doute;  et  c'est  Thomme  de  France 
Qui  sait  le  mieux  l'heure  qu'il  est. 

XXXVm.  Contre  Mauroi. 

Qui  ne  hait  point  tes  vers,  ridicule  Mauroi, 
Pourrait  bien,  pour  sa  peine ,  aimer  ceux  de  Fourcroi  • 


FRAGMENT 

D'UN  PROLOGUE  D'OPÉRA 


AVERTISSEMENT  AU  LECTEUR, 


Madame  de  M*^  et  madame  de  T**  ' ,  sa  soeur,  lasses  des 
opéras  de  M.  Qainault ,  proposèrent  au  roi  d'en  faire  faire 
un  par  M.  Racine,  qui  s'engagea  assez  légèrement  à  leur 
donner  cette  satisfaction,  ne  songeant  pas  dans  ce  mo- 
ment-là à  une  chose ,  dont  il  était  plusieurs  fois  convenu  avec 
moi ,  qu'on  ne  peut  jamais  faire  un  bon  opéra ,  parce  que  la 
musique  ne  saurait  narrer;  que  les  passions  n'j  peuvent  être 
peintes  dans  toute  l'étendue  qu'eUes  demandent;  que  d'ailleurs 
elle  ne  saurait  souvent  mettre  en  chant  les  expressions  vrai- 
ment sublimes  et  courageuses.  C'est  ce  que  je  lui  représentai , 
quand  il  me  déclara  son  engagement;  et  il  m'avoua  que  j'avais 
raison;  mids  il  était  trop  avancé  pour  reculer.  H  conmiença 
dès  lors'en  effet  un  opéra,  dont  le  sujet  était  la  chute  de  Phaé- 
ton.  n  en  fit  même  quelques  vers  qu'il  récita  au  roi,  qui  en 
parut  content.  Mais  comme  M.  Racine  n'entreprenait  cet  ou- 
vrage qu'à  regret ,  il  me  témoigna  résolument  qu'il  ne  l'achè- 
verait point  que  je  n'y  travaillasse  avec  lui ,  et  me  déclara 
avant  tout  qu'il  fallait  que  j'en  composasse  le  prologue.  J'eus 
beau  lui  représenter  mon  peu  de  talent  pour  ces  sortes  d'ou- 
vrages, et  que  je  n'avais  jamais  fait  de  vers  d'amourette,  il 
persista  dans  sa  résolution ,  et  me  dit  qu'il  me  le  ferait  ordon- 
ner par  le  roi.  Je  songeai  donc  en  moi-même  à  voir  de  quoi  je 
serais  capable,  en  cas  que  je  fusse  absolument  obligé  de  tra- 
vailler à  un  ouvrage  si  opposé  à  mon  génie  et  à  mon  incUna- 

*  Texte  de  1713.  »  Les  noms  (Montespan  et  Thianges)  ont  été  mis 
par  Brasette  et  d^autres  éditeurs. 
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tion.  Ainsi ,  pour  m'essayer,  je  traçai ,  sans  en  rien  dire  à  per- 
sonne y  non  pas  même  à  M.  Racine ,  le  canevas  d'un  prologue  ; 
et  j'en  composai  une  première  scène.  Le  sujet  de  cette  scène 
était  une  dispute  de  la  Poésie  et  de  la  Musique ,  qui  se  querel- 
laient sur  l'excellence  de  leur  art ,  et  étaient  enfin  toutes  prêtes 
à  se  séparer,  lorsque  tout  à  coup  la  déesse  4cs  accords  y  je 
veux  dire  l'Harmonie^  descendait  du  ciel  avec  tous  ses  charmes 
et  ses  agréments ,  et  les  réconciliait.  Elle  devait  dire  ensuite 
la  raison  qui  la  faisait  venir  sur  la  terre ,  qui  n'était  autre  que 
de  divertir  le  prince  de  l'univers  le  plus  digne  d'être  servi ,  et  à 
qui  elle  devait  le  plus ,  puisque  c'était  lui  qui  la  maintenait 
dans  la  France^  où  die  régnait  en  toutes  choses.  Elle  ajoutait 
ensuite  que  y  pour  empêcher  que  quelque  audacieux  ne  vint 
troubler,  en  s'élevant  contre  un  si  grand  prince ,  la  gloire 
dont  elle  jouissait  avec  lui ,  elle  voulait  que  dès  aujourd'hui 
même ,  sans  perdre  de  temps ,  on  représentât  sur  la  scène  la 
chute  de  l'ambitieux  Phaéton.  Aussitôt  tous  les  poètes  et  tous 
les  musiciens ,  par  son  ordre,  se  retiraient ,  et  s'allaient  ha- 
biller. Voilà  le  sujet  de  mon  prologue ,  auquel  je  travaillai  trots 
ou  quatre  jours  avec  un  assez  grand  dégoût,  tandis  que 
H.  Racine  de  son  câté ,  avec  non  moins  de  dégoût ,  continuait 
à  disposer  le  plan  de  son  opéra,  sur  lequel  je  lui  prodiguais 
mes  conseils.  Nous  étions  occupés  à  ce  misérable  travail ,  dont 
je  ne  sais  si  nous  nous  serions  bien  tirés ,  lorsque  tout  à  couji 
un  heureux  incident  nous  tira  d'affaire.  Uincident  fht  que 
M.  Qub^ult  s'étant  présenté  au  roi  les  larmes  aux  yeux ,  et 
lui  ayant  remontré  l'affront  qu'il  allait  recevoir  s'il  ne  travail- 
lait plus  au  divertissement  de  Sa  Majesté,  le  roi,  touché  de 
compassion ,  déclara  franchement  aux  dames  dont  j'ai  parlé  y 
qu'il  ne  pouvait  se  résoudre  à  lui  donner  ce  déplaisir.  Sie  nos 
servairit  Apollo.  Nous  retoum&mes  donc ,  M.  Racine  et  moi  ^ 
à  notre  premier  emploi ,  et  il  ne  fut  plus  motion  de  notre 
opéra ,  dont  il  ne  resta  que  quelques  vers  de  M.  Racine , 
qu'on  n'a  point  trouvés  dans  ses  piqjHers  après  sa  mort,  et 
que  vraisemblablement  il  avait  supprimés  par  délicatesse  de 
conscience^  à  cause  qu'il  y  était  parlé  d'amour.  Pour  moi , 
comme  il  n'était  point  question  d'amourette  dans  la  scène  quo 
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j'avais  composée ,  non--seiilement  je  n'ai  pas  jugé  à  propos  de 
la  supprimer  y  mais  je  la  domie  ici  au  public ,  persuadé  qu'elle 
fera  plaisir  aux  lecteurs ,  qui  ne  seront  peut-être  pas  fâchés  de 
voir  de  quelle  manière  je  m'y  étais  pris  pour  adoucir  l'amer- 
tume et  la  force  de  ma  poésie  satirique  y  et  pour  me  jeter  dans 
le  style  doucereux.  C'est  de  quoi  ils  pourront  juger  par  le 
fragment  que  je  leur  présente  ici  y  et  que  je  leur  présente  avec 
d'autant  plus  de  confiance^  qu'étant  fort  court ,  s'il  ne  les  di- 
vertit,  il  ne  leur  laissera  pas  du  moins  le  temps  de  s'ennuyer. 


PROLOGUE*. 

LA  POÉSIE,  LA  MUSIQUE. 

LA   POÉSIE. 

Quoi  !  par  de  vains  accords  et  des  sons  impuissants , 
Vous  croyez  exprimer  tout  ce  que  je  sais  dire? 

LA  MUSIQUE. 

Aux  doux  transports  qu'Apollon  vous  inspire. 
Je  crois  pouvoir  mêler  la  douceur  de  mes  chants. 

LA   POÉSIB. 

Oui,  vous  pouvez  aux  bords  d'une  fontaine 
Avec  moi  soupirer  une  amoureuse  peine. 
Faire  gémir  Thyrsis,  faire  plaindre  Climène  ; 
Mais,  quand  je  fais  parler  les  héros  et  les  dieux , 

Vos  chants  audacieux 
Ne  me  sauraient  prêter  qu'une  cadence  vaine. 
Quittez  ce  soin  ambitieux. 


'  Texte  de  1713.  Des  éditeurs  ajoutent  ici  le  mot  d*opèra ,  qui  est  pt'u 
utile ,  à  cause  du  titre  courant. 


^12  PROLOGUE    b'opÉRA. 

LA  HUSIQUE. 

Je  sais  Tart  d'embellir  vos  plus  rares  merveilles. 

LA  POÉSIE. 

On  ne  veut  plus  alors  entendre  votre  voix.. 

LA   HUSIQUE. 

Pour  entendre  mes  sons^  les  rochers  et  les  bois 
Ont  jadis  trouvé  des  oreilles. 

LA  POjSIB. 

Ah  !  c'en  est  trop,  ma  sœur  il  faut  nous  séparer  : 

Je  vais  me  retirer. 
Nous  allons  voir  sans  moi  ce  que  vous  saurez  faire. 

LA  HUSIQUE. 

Je  saurai  divertir  et  plaire; 
Et  mes  chants,  moins  forcés,  n'en  seront  que  plus  doux. 

LA  POÉSIE. 

Hé  bien  I  ma  sœur,  séparons-nous. 

LA  MUSIQUE. 

Séparons-nous. 

LA  POÉSIE. 

Séparons^nous. 

CHOEUR  DES  POETES  ET  DES  MUSICIENS. 

Séparons-nous,  séparons-nous. 

LA   POÉSIE. 

Hais  quelle  puissance  inconnue 
Malgré  moi  m'arrête  en  ces  lieux? 

LA  MUSIQUE. 

Quelle  divinité  sort  du  sein  de  la  nue? 

LA   POÉSIE. 

Quels  chants  mélodieux 
Font  retentir  ici  leur  douceur  infinie? 
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LA  IIUSIQUE. 

Ah  !  c'est  la  divine  Harmonie^ 
Qui  descend  des  cieux  I 

LA   POÉSIE. 

Qu'elle  étale  à  nos  yeux 
De  gr&ces  naturelles  ! 

LA  MUSIQUE. 

Quel  bonheur  imprévu  la  fait  ici  revoir  ! 

LA   POÉSIE  ET  LA  MUSIQUE. 

Oublions  nos  cpierelles  y 
Il  faut  nous  accorder  pour  la  bien  recevoir. 

GHOBUR  DBS  POETES  ET  DES  MUSIGIEVS. 

Oublions  nos  querelles, 
Q  faut  nous  accorder  pour  la  bien  recevoir. 


POÉSIES  LATINES. 


*—* 


I.    EPIGRAMHA. 

In  noYum  Gaossidicam ,  rustici  lictoris  filium. 

Dum  puer  iste  fero  natus  lictore  pérorât. 
Et  clamât  medio,  stante  parente,  foro; 

Quaeris,  quid  sileat  circumfusa  undique  turba? 
Non  stupet  ob  natum,  sed  timet  illa  patrem. 

U.   ALTERUM. 

In  MamUum»  yersibus  phaleuds  antea  maie  laudatmn. 

Nostri  quid  placeant  minus  phaleuci, 
Jamdudom  tacitus,  Manille,  quffîro, 
Quum  nec  sint  stolidi,  nec  inficeti, 
Nec  pingui  nimium  fluant  Minerva. 
Tuas  sed  célébrant,  MaruUe,  laudes  : 
0  versus  stolidos  et  inficetos  ! 

m.    SATIRA. 

Quid  numeris  iterum  me  balbutîre  Isitinis 
Longe  Alpes  citra  natum  de  pâtre  sicambro , 
Musa,  jubés?  Istuc  puero  mihi  profuit  olim, 
Verba  mihi  saevo  nuper  dictata  magistro 
Quum  pedibus  certis  conclusa  referre  docebas. 
Utile  tune  Smetium  manibus  sordescere  nostris  ; 
Et  mihi  saepe  udo  volvendus  pollice  Textor 
Praebuit  adsutis  contexere  carmina  pannis. 
Sic  Maro ,  sic  Flaccus,  sic  nostro  sdBpe  Tibullus, 
Carminé  disjecti,  vano  pueriliter  ore 
Bullatas  nugas  sese  stupuere  loquentes... 
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Donné  en  la  grand^chambre  du  Parnasse,  en  Caveur  des  maîtres  es 
arts ,  médecins  et  professeurs  de  TUniversité  de  Stagyre  ',  au  pays  des 
Cbimères ,  pour  le  maintien  de  la  doctrine  d*Aiistote. 


Vu  par  la  cour  la  requête  présentée*  parles  régents,  maîtres 
es  arts ,  docteurs  et  professeurs  de  l'Université ,  tant  en  leurs 
noms  que  comme  tuteurs  et  défenseurs  de  la  doctrine  de  maître 
en  blanc  Arîstote ,  ancien  professeur  royal  en  grec  dans  le 
collège  du  Lycée ,  et  précepteur  du  feu  roi ,  de  querelleuse 
mémoire ,  Alexandre  dit  le  Grand ,  acquéreur  de  FAsie ,  Eu- 
rope y  Afrique  et  autres  lieux  ;  contenant  que ,  depuis  quelques 
années,  une  inconnue,  nommée  la  Raison,  aurait  entrepris 
d'entrer  par  force  dans  les  écoles  de  ladite  Université;  et  pour 
cet  effet,  à  l'aide  de  certains  quidams  factieux,  prenant  les 
surnoms  de  Gassendistes ,  Cartésiens,  Malebranchistes  et 
Pourchotistes, gens  sans  aveu,  se  serait  mise  en  état  d'en  ex- 
pulser ledit  Aristote,  ancien  et  paisible  possesseur  desdites 
écoles,  contre  lequel  elle  et  ses  consorts  auraient  déjà  publié 
plusieurs  livres,  traités,  dissertations  et  raisonnements  diffa- 
matoires; voulant  assujettir  ledit  Aristote  à  subir  devant  elle 
l'examen  de  sa  doctrine  ;  ce  qui  serait  directement  opposé  aux 
lois ,  us  et  coutumes  de  ladite  Université ,  où  ledit  Aristote  au- 
rait toujours  été  reconnu  pour  juge  sans  appel  et  non  comp- 
table de  ses  opinions  ;  que  même ,  sans  l'aveu  d'icelui,  elle  au- 
rait changé  et  innové  plusieurs  choses  en  et  au  dedans  delà 
niiture ,  ayant  ôté  au  cœur  la  prérogative  d'être  le  principe  des 
nerfs ,  que  ce  philosophe  lui  avait  accordée  libéralement  et  de 
son  boÂ  gré  j  et  laquelle  elle  aurait  cédée  et  transportée  au 

'  Ville  de  Macédoine,  sar  la  mer  Egée,  et  patrie  d'Aristote.  (Boil.  ) 

'  L'Université  avait  présenté  reqoêteau  parlement  pour  empocher  qu'on 

enseign&t  la  philosophie  de  Descartes.  La  requête  fut  supprimée,  et  Dernier 

en  fit  imprimer  une  de  sa  feçon.  (  Boil.  ) 
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cerveau  y  et  ensuite  y  par  une  procédure  nulle  de  toute  nullité , 
aurait  attribué  audit  cœur  lacharge  de  recevoir  le  chyle  y  ap- 
partenant ci-devant  au  foie  y  comme  aussi  de  faire  voiturer  le 
sang  par  tout  le  corps ,  avec  plein  pouvoir  audit  sang  d'y  va- 
guer,  errer  et  circuler  impunément  par  les  veines  et  artères , 
n'ayant  autre  droit  ni  titre  pour  faire  lesdites  vexations ,  que  la 
seule  expérience,  dont  le  témoignage  n'a  jamais  été  reçu 
dans  lesdites  Qcoles.  Aurait  aussi  attenté  ladite  Raison ,  par 
une  entreprise  inouïe  y  de  déloger  le  feu  de  la  plus  haute  ré- 
gion du  ciely  et  prétendu  qu'il  n'avait  là  aucun  domicile,  non- 
obstant les  certificats  dudit  philosophe ,  et  les  visites  et  des- 
centes faites  par  lui  sur  les  lieux.  Plus,  par  un  attentat  et  voie 
de  fait  énorme  contre  la  Faculté  de  médecine,  se  serait  in- 
gérée de  guérir,  et  aurait  réellement  et  de  fait  guéri  quantité 
de  fièvres  intermittentes,  comme  tierces,  double -tierces, 
quartes,  triple-quartes,  et  même  continues,  avec  vin  pur, 
poudre ,  écorce  de  quinquina  et  autres  drogues  inconnues  au- 
dit Aristote  et  à  Hippocrate,  son  devancier,  et  ce  sans  saignée, 
purgation  ni  évacuation  précédentes;  ce  qui  est  non-seule- 
ment irrégulier,  mais  tortionnaire  et  abusif;  ladite  Raison 
n'ayant  jamais  été  admise  ni  *agrégée  au  corps  de*ladite  Fa- 
culté, et  ne  pouvant  par  conséquent  consulter  avec  les  doc- 
teurs d'icelle ,  ni  étire  consultée  par  eux ,  comme  elle  ne  l'a  en 
effet  jamûs  été.  Nonobstant  quoi ,  et  malgré  les  plaintes  et 
oppositions  réitérées  des  sieurs  Blondel,  Courtois,  Denyau'  et 
autres  défenseurs  de  la  bonne  doctrine ,  elle  n'aurait  pas  laissé 
de  se  servir  toujours  desdites  drogues ,  ayant  eu  la  hardiesse 
de  les  employer  sur  les  médecins  même  de  ladite  Faculté, 
dont  plusieurs ,  au  grand  scandale  des  règles,  ont  été  guéris 
par  lesdits  remèdes  :  ce  qui  est  d'un  exemple  très-dangereux , 
et  ne  peut  avoir  été  fait  que  par  mauvaises  voies ,  sortilèges  et 
pactes  avec  le  diable.  Et,  non  contente  de  ce,  aurait  entrepris 
de  diffamer  et  de  bannir  des  écoles  de  philosophie  les  forma- 


*  Blondel  a  écrit  (pie  le  bon  effet  du  quinquina  venait  des  pactes  que  les 
Américains  avaient  faits  avec  le  diable.  Courtois  »  médecin,  aimait  fort  la 
saignée.  Denyau ,  autre  médecin ,  niait  la  circulation  du  sang.  (  Bon.) 
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Ktés,  matérialités,  entités,  identités ,  virtualités,  eccéités,  pé- 
tréités,  polycarpéités  et  antres  êtres  imaginaires,  tous  enfants 
et  ayants  cause  de  défunt  maître  Jean  Scot ,  leur  père  ;  ce  qui 
porterait  un  préjudice  notable,  et  causerait  la  totale  subver- 
sion de  la  philosophie  scolastique,  dont  elles  font  tout  le  mys- 
tère, et  qui  tire  d'elles  toute  sa  subsistance^  s'il  n'y  était  par  la 
cour  pourvu.  Vu  les  libelles  intitulés  Physique  d^  Rohaulty 
Logique  de  Port-Royal,  Droites  du  Quinquina,  mémerAuvBR- 
siis  Abistotelbos  de  Gassendi,  et  autres  pièces  attachées  à 
ladite  requête,  signée  Chicaneàu,  procureur  de  ladite  Univers 
site  :  Ou!  le  rapport  du  conseiller  conmiis,  tout  considéré: 

La  €k>ur,  ayant  égard  à  ladite  requête,  a  maintenu  et 
gardé ,  maintient  et  garde  ledit  Aristote  en  la  pleine  et  pai- 
sûble  possession  et  jouissance  desdites  écoles.  Ordonne  qu'il 
sera  toujours  suivi  et  enseigné  par  les  régents,  docteurs, 
maîtres  es  arts  et  professeurs  de  ladite  Université,  sans  que 
pour  ce  ils  soient  obligés  de  lé  lire ,  ni  de  savoir  sa  langue  et 
ses  sentiments.  Et  sur  le  fond  de  sa  doctrine ,  les  renvoie  à 
leurs  cahiers.  Enjoint  au  cœur  de  continuer  d'être  le  principe 
des  nerfs ,  et  à  toutes  personnes ,  de  quelque  condition  et  pro- 
fession qu'elles  soient,  de  le  croire  tel ,  nonobstant  toute  ex- 
périence à  ce  contraire.  Ordonne  pareillement  au  chyle  d'aller 
droit  au  foie,  sans  plus  passer  par  le  cœur,  et  au  foie  de  le  re- 
cevoir. Fait  défenses  au  sang  d'être  plus  vagabond,  errer  ni 
circuler  dans  le  corps,  sous  peine  d'être  entièrement  livré  et 
abandonné  à  la  Faculté  de  médecine.  Défend  à  la  Raison  et  à 
ses  adhérents  de  plus  s'ingérer  à  l'avenir  dé  guérir  les  fièvres 
tierces,  doubl^tierces,  quartes,  triple-quartes  ni  continues, 
par  mauvais  moyens  et  voies  de  sortilèges,  comme  vin  pur, 
poudre ,  écorce  de  quinquina  et  autres  drogues  non  approu- 
vées ni  connues  des  anciens.  Et  en  cas  de  guérisons  irrégulières 
par  icelles  drogues ,  permet  aux  médecins  de  ladite  Faculté  de 
rendre,  suivant  leur  méthode  ordinaire,  la  fièvre  aux  malades, 
avec  casse,  séné ,  sirops ,  juleps  et  autres  remèdes  propres  à 
ce;  et  de  remettre  lesdits  malades  en  tel  et  semblable  état 
qu'ils  étaient  auparavant ,  pour  être  ensuite  traités  selon  les 
règles;  et,  s'ils  n'en  échappent,  conduits  du  moins  en  Tautre 

BCMUAU.  27 
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monde  suffisamment  purgés  et  évacués.  Remet  les  entités, 
identités ,  virtualités,  eccéités  et  autres  pareilles  formules  sco- 
listes,  en  leur  bonne  et  famé  renommée.  A  donné  acte  aux 
sieur  Kondel ,  Courtois  et  Denyau  de  leur  opposition  au  bon 
sens.  A  réintégré  le  feu  dans  la  plus  haute  région  du  ciel ,  sui- 
vant et  conformément  aux  descentes  faites  sur  les  lieux.  En- 
joint à  tous  régents,  maîtres  es  arts  et  professeurs  d*enseigner 
comme  ils  ont  accoutumé ,  et  de  se  servir,  pour  raison  de  ce, 
de  tels  raisonnements  qu'ils  aviseront  bon  être,  et  aux  répéti- 
teurs hibernois  et  autres  leurs  suppôts  de  leur  prêter  main- 
forte,  et  de  courir  sus  aux  contrevenants,  à  peine  d'être  privés 
du  droit  dç  disputer  sur  les  prolégomènes  de  la  logique.  Et 
afin  qu'à  l'avenir  il  n'y  soit  contrevenu,  a  banni  à  perpétuité  la 
Raison  des  Écoles  de  ladite  Université;  lui  fait  défenses  d'y 
entrer,  troubler  ni  inquiéter  ledit  Aristote  en  la  possession  et 
jouissance  d'icelles,  à  peine  d'être  déclarée  janséniste  et  amie 
des  nouveautés.  Et  à  cet  effet,  sera  le  présent  arrêt  lu  et  publié 
aux  Mathurins  de  Stagyre,  à  la  pratnière  assemblée  qui  sera 
faite  pour  la  procession  du  recteur,  et  affiché  aux  portes  de 
tous  les  collèges  du  Parnasse  et  partout  où  besoin  sera.  Fait 
ee  trente-huitième  jour  d'août  onze  mil  six  cent  soixante  et 
quinze. 

COLLATIONNft  AVEC   PABAPHB. 


LETTRE 

DE  M.   ANTOINE  ARNAULD, 

DOCnUa  D8   SOaBOIfNB, 

AMP**  (PERRAULT),  AU  SUJET  DE  LA  DIXIÈME  SATIRE. 


(De  Bruxelles,  5}  mai  109^ 

Vous  pouvez  être  surpris ,  monsieur,  de  ce  que  j'ai  tant  dif- 
féré à  vous  faire  réponse,  ayant  à  vous  remercier  de  votre 
présent ,  et  de  la  manière  honnête  dont  vous  me  faites  souve- 
nir de  l'affection  que  vous  m'avez  toujours  témoignée ,  vous  et 
messieurs  V03  frères  ' ,  depuis  que  j'ai  le  bien  de  vous  con- 
naître. Je  n'ai  pu  lire  votre  lettre  sans  m'y  trouver  obligé  ; 
mais,  pour  vous  parler  franchement,  la  lecture  que  je  fis  en- 
suite de  la  préface  de  votre  apologie  des  femmes  me  jeta  dans 
un  grand  embarras,  et  me  fit  trouver  cette  réponse  plus  diffi- 
cile que  je  ne  pensais.  En  voici  la  raison. 

Tout  le  monde  sait  que  M.  Despréaux  est  de  mes  meilleurs 
amis,  et  qu'il  m'a  rendu  des  témoignages  d'estime  et  d'a- 
mitié en  toutes  sorles  de  temps.  Un  de  mes  amis  m'avait  en- 
voyé sa  dernière  satire.  Je  témoignai  à  cet  ami  la  satisfaction 
que  j'en  avais  eue,  et  lui  marquai  en  particulier  que  ce  que 
j'en  estimais  le  plus,  par  rapport  à  la  morale,  c'était  la  ma- 
nière si  ingénieuse  et  si  vive  dont  il  avait  représenté  les  mau- 
vais effets  que  pouvaient  produire  dans  les  jeunes  personnes 
les  opéras  et  les  romans.  Mais  comme  je  ne  puis  m'empêcher 
de  parler  à  cœur  ouvert  à  mes  amis,  je  ne  lui  dissimulai  pas 
que  j'aurais  souhaité  qu'il  n'y  eût  point  parlé  de  l'auteur  de 
Saint-Paulin  ».  Gela  a  été  écrit  avant  que  j'eusse  rien  su  de 

*  Pierre,  Nicolas  et  Claude  Perrault. 

>  C^était  dans  des  vers  supprimés  depuis,  et  que  nous  rap])ortons  à  la  note 
du  vers  ^60,  Satire  X,  page  143. 
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l'apologie  des  feinmesy  que  je  n'ai  reçue  qu'un  mois  après.  J'ai 
fort  approuvé  ce  que  vous  y  dites  en  faveur  des  pères  et  mères 
qui  portent  leurs  enfants  à  embrasser  l'état  du  mariage  par  des 
motifs  honnêtes  et  chrétiens  ;  et  j'y  ai  trouvé  beaucoup  de 
douceur  et  d'agrément  dans  les  vers. 

Mais  ayant  rencontré  dans  la  préface  diverses  choses  que  je 
ne  pouvais  approuver  sans  blesser  ma  conscience,  cela  me  jeta 
dans  l'inquiétude  de  ce  que  j'avais  à  faire.  Enfin,  je  me  suis  dé- 
terminé à  vous  marquer  à  vous-même  quatre  ou  cinq  points 
qui  m'y  ont  fait  le  plus  de  peine,  dans  l'espérance  que  vous  ne 
trouverez  pas  mauvais  que  j'agisse  à  votre  égard  avec  cette 
naïve  et  cordiale  sincérité  que  les  chrétiens  doivent  pratiquer 
envers  leurs  amis. 

La  première  chose  que  je  n'ai  pu  approuver,  c'est  que  vous 
ayez  attribué  à  votre  adversaire  cette  proposition  générale  : 
a  que  l'on  ne  peut  manquer  en  suivant  l'exemple  des  anciens  » , 
et  que  vous  ayez  conclu  a  que  parce  que  Horace  et  Juvémd 
a  ont  déclamé  contre  les  femmes  d'une  manière  scandaleuse,  il 
a  avait  pensé  qu'il  était  en  droit  de  faire  la  même  chose.  »  Vous 
l'accusez  donc  d'avoir  déclamé  contre  les  femmes  d'une  ma- 
nière scandaleuse ,  et  en  des  termes  qui  blessent  la  pudeur,  et 
de  s'être  cru  en  droit  de  le  faire  à  l'exemple  d'Horace  et  de 
Juvénal^  mais  bien  loin  de  cela,  il  déclare  positivement  le 
contraire  :  car  après  avoir  dit  dans  sa  préface  a  qu'il  n'appré- 
«  hende  pas  que  les  femmes  s'offensent  de  sft  satire  d  ,  il  ajoute  : 
«  qu'une  chose  au  moins  dont  il  est  certain  qu'elles  le  loueront, 
a  c'est  d'avoir  trouvé  moyen,  dans  une  matière  aussi  dâicate 
a  que  celle  qu'il  y  traitait,  de  ne  pas  laisser  échapper  un  seul 
a  mot  qui  pût  blesser  le  moins  du  monde  la  pudeur,  »  C'est  ce 
que  vousHXiême,  monsieur,  avez  rapporté  de  lui  dans  votre 
préface,  et  ce  que  vous  prétendez  avoir  réfuté  par  ces  pardea  : 
«  Quelle  erreur  !  Estrce  que  des  héros  à  voix  luxurieuse,  des  noo- 
a  raies  lubriques,  des  rendez-vous  chez  la  Ck>mu ,  et  les  plûsirs 
a  de  l'enfer  qu'on  goûte  en  paradis,  peuvent  se  présenter  à 
a  l'écrit  sans  y  faire  des  images  dont  la  pudeur  est  offensée  ?  » 

Je  vous  avoue, monsieur,  que  j'ai  été  extrêmement  surpris 
de  vous  voir  soutenir  une  accusation  de  cette  nature  contre 
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Tauteur  de  la  satire  avec  si  peu  de  fondement  :  car  il  n'est 
point  vrai  que  les  termes  que  vous  rapportez  soient  des  termes 
déshonnétes ,  et  qui  blessent  la  pudeur,  et  la  raison  que  vous 
en  donnez  ne  le  prouve  point.  S'il  était  vrai  que  la  pudeur  fût 
offensée  de  tous  les  termes  qui  peuvent  présenter  à  notre  es- 
prit certaines  choses  dans  la  matière  de  la  pureté ,  vous  l'au- 
riez bien  offensée  vous-même  y  quand  vous  avez  dit  :  «  que  les 
«  anciens  poètes  enseignaient  divers  moyens  pour  se  passer  du 
a  mariage,  qui  sont  des  crimes  parmi  les  chrétiens,  et  des 
«  crimes  abominables.  »  Car  y  a-tr-il  rien  de  plus  horrible  et 
de  plus  infftme  que  ce  que  ces  mots  de  crimes  abominables 
présentent  à  l'esprit?  Ce  n'est  donc  point  par  là  qu'on  doit 
juger  si  un  mot  est  déshonnéte  ou  non. 

On  peut  voir  sur  cela  une  lettre  de  Cicéron  à  Papirius  Pa^ 
tus  %  qui  commence  par  ces  mots  :  Amo  verecundiam^  tu  po- 
Hus  liberiaiem  loquendi  ;  car  c'est  ainsi  qu'il  faut  lire ,  et  non 
pas  Amo  vereeundiam,  vel  potius  libertatem  loquendi ,  qui  est 
une  faute  visible  qui  se  trouve  dans  presque  toutes  les  édi- 
tions de  Cicéron.  D  y  traite  fort  au  long  cette  question  ,  sur 
laquelle  les  philosophes  étaient  partagés  :  s'il  y  a  des  paroles 
qu'on  doive  regarder  comme  malhonnêtes,  et  dont  la  mo- 
destie ne  permette  pas  que  l'on  se  serve.  U  dit  que  les  stoï- 
ciens niaient  qu'il  y  en  eût  ;  il  rapporte  leurs  raisons.  Us  di- 
saient que  l'otecénité,  pour  parler  ainsi,  ne  pouvait  être  que 
dans  les  mots  ou  dans  les  choses  ;  qu'elle  n'était  point  dans  les 
mots,  puisque  plusieurs  mots  étant  équivoques,  et  ayant  di- 
verses significations,  ils  ne  passaient  point  pour  déshonnétes 
selon  une  de  leurs  significations,  dont  il  apporte  plusieurs 
-exemples;  qu'elle  n'était  point  aussi  dans  les  choses,  parce 
que  la  même  chose  pouvant  être  signifiée  par  plusieurs  façons 
de  parler,  il  y  en  avait  quelques-unes  dont  les  personnes  les 
plus  modestes  ne  faisaient  point  de  difficulté  de  se  servir  : 
eonune,  dit-il,  personne  ne  se  blessait  d'entendre  dire  virginem 
me  quondam  invitam  isper  vim  violât ,  au  lieu  que,  si  on  se 
fût  servi  dlun  autre  mot  que  Cicéron  laisse  sous-entendre ,  et 

^  Ep,fam.t  lib.  IX  ,  ép.  22.  (Bu.) 
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qu'il  ti'a  eu  garde  d'écrire^  nemo,  dit-îl  y  iulis$et^  personne  no 
rauraît  pu  souffrir. 

Il  est  donc  constant,  selon  tous  les  philosophes  et  les  stoï- 
ciens mômes,  que  les  honunes  sont  convenus  que  la  même 
chose  étant  exprimée  par  de  certains  termes ,  elle  ne  blesse- 
rait pas  la  pudeur,  et  qu'étant  exprimée  par  d'autres,  elle  la 
blesserait.  Car  les  stoïciens  mêmes  demeuraient  d'accord  de 
cette  sorte  de  convention  ;  mais  la  croyant  déraisonnable  ^  ils 
soutenaient  qu'on  n'était  point  obligé  de  la  suivre.  Ce  qui  leur 
faisait  dire  :  nihil  esse  ohscœnum  nec  in  verbo  nec  in  re,  et  que 
le  sage  appelait  chaque  chose  par  son  nom. 

Mais  comme  cette  opinicm  des  stoïciens  est  insoutenable ,  et 
qu'elle  est  contraire  à  saint  Paul ,  qui  met  entre  les  vices  tur- 
pihquium,  les  mots  sales ,  il  faut  nécessairement  reconnaître 
que  la  même  chose  peut  être  exprimée  par  de  certains  termes 
qui  seraient  fort  déshonnétes;  mais  qu'elle  peut  aussi  être  ex- 
primée par  de  certains  termes  qui  ne  le  sont  point  du  tout^ 
au  jugement  de  toutes  les  personnes  raisonnables.  Que  si  on 
veut  en  savoir  la  raison ,  que  Cicéron  n'a  point  donnée,  on 
peut  voir  ce  qui  en  a  été  écrit  dans  Vilrl  de  penser  \  première 
partie,  chapitre  xii. 

Mais  sans  nous  arrêter  à  cette  raison ,  il  est  certain  que  dans 
toutes  les  langues  policées ,  car  je  ne  sais  pas  s'il  en  est  de 
même  dés  langues  sauvages ,  il  y  a  de  certains  termes  qi^  Tu- 
sage  a  voulu  qui  fussent  regardés  conmie  déshonnêtes,  et  dont 
on  ne  pourrait  se  servir  sans  blesser  la  pudeur  -,  et  qu'il  y  en  a 
d'autres  qui,  signifiant  la  même  chose  ou  les  mêmes  actions  y 
mais  d'une  manière  moins  grossière,  et  pour  ainsi  dire  plus 
voilée,  n'étaient  point  censés  déshonnêtes.  Et  il  fallait  bien 
que  cela  fût  ainsi  :  caf  si  certaines  choses  qui  font  rougir, 
quand  on  les  exprime  trop  grossièrement,  ne  pouvaient  être 
signifiées  par  d'autres  termes  dont  la  pudeur  n'est  point  of- 
fensée, il  y  a  de  certains  vices  dont  on  n'aurait  point  pu 
parler,  quelque  nécessité  qu'on  en  eût ,  pour  en  donner  de 
l'horreur  et  pour  les  faire  éviter. 

•  La  Logique  ou  VArf  dv  penser,  in-12 ,  Paris,  I66î;  iMg«  1 18. 


DE    M.    ANTOINE    ARNAULD.  433 

Gela  étant  donc  certain ,  comment  n'avez-vous  point  va 
que  les  termes  que  vous  avez  repris  ne  passeront  jamais  pour 
déshonnétes?  Les  premiers  sont  les  voix  luxurieuses  et  la 
fnorale  l^Arique  de  l'opéra.  Ce  que  Ton  peut  dire  de  ces 
mots  luxurieux  et  lubrique,  est  qu'ils  sont  un  peu  vieux  :  ce 
qui  n'empêche  pas  qu'ils  ne  puissent  trouver  place  dans  une 
satire;  mais  il  est  inou!  qu'ils  aient  jamais  été  pris  pour  des 
mots  déshonnétes  et  qui  blessent  la  pudeur.  8i  cela  était,  au- 
rait-on laissé  le  mot  de  luxurieux  dans  les  commandements 
de  Dieu  que  l'on  apprend  aux  enfants?  Les  rendez-vous  chez 
la  Cornu  sont  assurément  de  vilaines  choses  pour  les  per- 
sonnes qui  les  donnent.  C'est  aussi  dans  cette  vue  que  l'au- 
teur de  la  satire  en  a  parlé ,  pour  les  faire  détester.  Mais 
quelle  raison  aurait-on  de  vouloir  que  cette  expression  soit 
malhonnête?  Est-ce  qu'il  aurait  mieux  valu  nonuner  le  mé- 
tier de  la  Gomu  par  son  propre  nom?  C'est ,  au  contraire ,  ce 
qu'on  n'aurait  pu  faire  sans  blesser  un  peu  la  pudeur.  Il  en 
est  de  môme  des  plaisirs  de  l'enfer  ga^és  en  paradis;  et  je 
ne  vois  pas  que  ce  que  vous  en  dites  soit  bien  fondé.  C'est  ^ 
dites-vous  y  une  expression  fort  obscure.  Un  peu  d'obscurité 
ne  sied  pas  mal  dans  ces  matières;  mais  il  n'y  en  a  point  ici 
que  les  gens  d'esprit  ne  développent  sans  peine.  Il  ne  faut 
que  lire  ce  qui  précède  dans  la  satire ,  qui  est  la  fin  de  la 
(lusse dévote'  : 

Voilà  le  digne  finiit  des  soins  de  son  docteur. 
Encore  est-ce  beaucoup,  si  ce  guide  imposteur 
Par  les  chemins  fleuris  d'^un  charmant  quiétismc 
Tout  à  coup  ramenant  au  vrai  molinosisme  , 
Il  ne  lui  fait  bientôt,  aidé  de  Lucifer, 
Goûter  en  paradis  les  plaisirs  de  Tenfer. 

N'est-il  pas  louable  d'avoir  cherché  les  plus  noires  couleurs 
qu'il  a  pu ,  pour  donner  de  l'horreur  d'un  si  détestable  abus , 
dont  on  a  vu  depuis  peu  de  si  tenîbles  exemples?  On  voit 
assez  que  ce  qu'il  a  entendu  par  ce  que  nous  venons  de  rap* 

*  U  veut  dire  «  la  fin  du  portrait  de  la  fausse  dévote.  »  (  Br.  ) 
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porter^  est  le  crime  d'un  directeur  hypocrite  qui ,  aidé  du 
démon ,  fait  goûter  des  plaisirs  criminels ,  dignes  de  Tenfer, 
à  une  malheureuse  qu'il  aurait  feint  de  conduire  en  paradis. 
Mais  y  dites-vous  y  on  ne  peut  creuser  cette  pensée  que  l'i- 
maginatian  ne  se  salisse  effroyablement.  Si  creuser  une  pen- 
sée de  cette  nature,  c'est  s'en  former  dans  l'imagination  une 
image  sale,  quoiqu'on  n'en  eût  donné  aucun  sujet,  tant  pis 
pour  ceux  qui,  comme  vous  dites,  creuseraient  celle-ci.  Car  ces 
sortes  de  pensées  revêtues  de  termes  honnêtes,-  conmie  elles 
le  sont  dans  la  satire ,  ne  présentent  rien  proprement  à  l'ima- 
gination ,  mais  seulement  à  l'esprit  ^  afin  d'inspirer  de  l'aver- 
sion pour  la  chose  dont  on  parle  ;  ce  qui ,  bien  loin  de  porter 
au  vice ,  est  un  puissant  moyen  d'en  détourner.  D  n'est  donc 
pas  vrai  qu'on  ne  puisse  lire  cet  endroit  de  la  satire,  sans 
que  l'imagination  en  soit  salie  ;  à  moins  qu'on  ne  l'ait  fort 
gâtée  par  une  habitude  vicieuse  d'imaginer  ce  que  l'on  doit 
seulement  connaître  pour  le  fuir,  selon  cette  belle  parole  de 
Tertullien,  si  ma  mémoire  ne  me  trompe  :  spiritualia  nequi- 
tiœ  non  amiea  conscientia ,  sed  inimica  seientia  novimus. 

Gela  me  fait  souvenir  de  la  scrupuleuse  pudeur  du  père 
Bonheurs,  qui  s'est  avisé  de  condamne^tous  les  traducteurs 
du  Nouveau  Testament,  pour  avoir  traduit  Abraham  genuit 
Isaac,  Abraham  engendra  Isaac;  parce,  ditr-il,  que  ce  mot 
engendra  salit  l'imagination.  Gonmie  si  le  mot  latin  genuit 
domiait  une  autre  idée  que  le  mot  engendrer  en  français. 
Les  personnes  sages  et  modestes  ne  font  point  de  ces  sortes 
de  réflexions,  qui  banniraient  de  notre  langue  une  infinité  de 
mots,  comme  celui  de  concevoir  y  d^user  du  mariage  ^  de  con- 
sommer le  mariage,  et  plusieurs  autres.  Et  ce  serait  aussi  en 
vain  que  les  Hébreux  loueraient  la  chasteté  de  la  langue  sainte 
dans  ces  façons  de  parler  :  Adam  connut  sa  femme,  et  elle 
enfanta  Gain.  Car  ne  peutr-on  pas  dire  qu'on  ne  peut  creuser 
ce  mot  connaître  sa  femme  ^  que  l'imagination  n'en  soit  sa- 
lie? Saint  Paul  a-t-il  eu  cette  crainte  quand  il  a  parlé  en  ces 
termes  de  la  fornication ,  dans  la  pi*emière  épitre  aux  Corin- 
thiens, ch.  VI  :  «  Ne  savez-vous  pas ,  dit-il.,  que  vos  corps 
a  sont  les  membres  de  Jésus-Christ?  Arracherai-je  donc  ù 
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a  Jésusr-Christ  ses  propres  membres,  pour  en  faire  les 
«  membres  d'une  prostituée?  A  Dieu  ne  plaise  !  Ne  savez- 
a  vous  pas  que  celui  qui  se  joint  à  une  prostituée  devient  un 
a  même  corps  avec  elle?  Car  ceux  qui  étaient  deux  ne  seront 
a  plus  qu'une  même  chair,  dit  rÉcriture  ;  mais  celui  qui  de- 
«  meure  attaché  au  Seigneur  est  un  même  esprit  avec  lui. 
«  Fuyez  la  fornication.  »  Qui  peut  douter  que  ces  paroles  ne 
présentent  à  l'esprit  des  choses  qui  feraient  rougir,  si  elles 
étaient  exprimées  en  certains  termes  que  l'honnêteté  ne  souffre 
point?  Mais  outre  que  les  termes  dont  l'apôtre  se  sert  sont 
d'une  nature  à  ne  point  blesser  la  pudeur,  l'idée  qu'on  en 
peut  prendre  est  accompagnée  d'une  idée  d'exécration ,  qui 
non-seulement  empêche  que  la  pudeur  n'en  soit  offensée,  mais 
qui  fait  de  plus  que  les  chrétiens  conçoivent  une  grande  hor- 
reur du  vice  dont  cet  apêtre  a  voulu  détourner  les  fidèles. 
Mais  veutron  savoir  ce  qui  peut  être  un  sujet  de  scandale  aux 
faibles?  C'est  quand  un  faux  délicat  leur  fait  appréhender  une 
saleté  d'imagination ,  où  personne  avant  lui  n'en  avait  trouvé  ; 
car  il  est  cause  par-là  qu'ils  pensent  à  quoi  ils  n'auraient  point 
pensé,  si  on  les  avait  laissés  dans  leur  simplicité.  Vous  voyez 
donc,  monsieur,  que  vous  n'avez  pas  eu  sujet  de  reprocher  à 
votre  adversaire  qu'il  avait  eu  tort  de  se  vanter  qu'il  ne  lui 
itaii  pas  échappé  un  seul  mot  qui  pût  blesser  le  moins  du 
monde  la  pudeur, 

La  seconde  chose  qui  m'a  fait  beaucoup  de  peine,  monsieur, 
c'est  que  vous  blâmiez  dans  votre  préface  les  endroits  de  la 
saUre  qui  m'avaient  paru  les  plus  beaux  ^  les  plus  édifiants ,  les 
plus  capables  de  contribuer  aux  bonnes  mœurs  et  à  l'honnê- 
teté publique.  J'en  rapporterai  deux  ou  trois  exemples.  J'ai 
été  charmé ,  je  vous  l'avoue ,  de  ces  vers  de  la  page  sixième  '  : 

L*époase  que  tu  prends ,  sans  tacbe  en  sa  conduite ,  - 
Aux  vertus,  mVton  dit,  dans  Port-Royal  instruite , 
Aux  lois  de  son  devoir  règle  tous  ses  désirs  ; 
Mais  qui  peut  t*assurer  qu*invincible  aux  plaisirs , 
Chez  toi ,  dans  une  vie  ouverte  à  la  licence , 
Elle  conservera  sa  première  innocence? 

*  U  parle  de  l'ëdiUon  séparée,  in-4'',  de  la  satire  K. 
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Par  toi-roème  bientôt  conduite  à  l*opéra 

De  quel  air  peoses-tu  que  ta  sainte  verra 

D'un  spectacle  enchanteur  la  pompe  harmonieuse , 

Ces  danses,  ces  héros  à  voix  luxurieuse  ; 

Entendra  ces  discours,  sur  Tamour  seul  roulants. 

Ces  doucereux  Renauds ,  ces  insensés  Rolands  ; 

Saura  d*eux  qu'à  Tamour,  comme  au  seul  Dieu  suprâme. 

On  d<Ht  immoler  tout,  jusqu'à  la  vertu  même; 

Qu'on  ne  saurait  trop  tôt  se  laisser  enflanmier  ; 

Qu'on  a'a  reçu  du  ciel  ua  cœur  que  pour  aimer  ; 

Et  tous  ces  lieux  comlnuns  de  morale  lubrique 

Que  Lulli  réchauffa  des  sons  de  sa  musique  ? 

Mais  de  quels  mouvements  dans  son  cœur  excités , 

Sentira -t-elle  alors  tons  ses  sens  agités? 

On  trouvera  quelque  chose  de  semblable  dans  un  livre  inw 
primé  il  y  a  dix  ans  :  car  on  y  fait  voir,  par  l'autorité  des 
païens  mêmes ,  combien  c'est  une  chose  pernicieuse  de  faire 
un  dieu  de  l'amour,  et  d'inspirer  aux  jeunes  personnes  qu'il 
n'y  a  rien  de  plus  doux  que  d'aimer.  Permettes^-moi,  monsieur, 
de  rapporter  ici  ce  qui  est  dit  dans  ce  livre,  qui  est  assez  rare  : 
V  Peut-on  avoir  un  peu  de  zèle  pour  le  salut  des  Âmes ,  qu'on 
«  ne  déplore  le  mal  que  font,  dans  l'esprit  d'une  infinité  de 
«  personnes ,  les  romans,  les  comédies  et  les  opéras?  Ce  n'est 
«  pas  qu'on  n'ait  soin  présentement  de  n'y  rien  mettre  qui 
«  soit  grossièrement  déshonnête ,  mais  c'est  qu'on  s'y  étudie 
«  à  faire  paraître  l'amour  comme  la  chose  du  monde  la  plus 
«  charmante  et  la  plus  douce.  Il  n'en  faut  pas  davantage  pour 
((  donner  une  grande  pente  à  cette  malheureuse  passion.  Ce 
fi  qui  fait  souvent  de  si  grandes  plaies ,  qu'il  faut  une  grftce 
((  bien  extraordinaire  pour  en  guérir.  Les  païens  mêmes  ont 
a  reconnu  combien  cela  pouvait  causer  de  désordres  dans  les 
((  mœurs.  Car  Gicéron  ayant  rapporté  les  vers  d'une  comédie  ' , 
((  où  il  est  dit  que  l'amour  est  le  plus  grand  des  dieux  (  ce  qui 
(c  ne  se  dit  que  trop  dans  celles  de  ce  temps-ci),  il  s'écrie 
a  avec  raison  :  Ohl  la  belle  réformatrice  des  mœurs  que  la 
a  poésie ,  qui  nous  fait  une  divinité  de  l'amour,  qui  est  une 

'  Du  po^te  Cécilins  (  Ba.  )  —  OéciliUs  était  ami  de  Cicéron. 
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a  source  de  tant  de  folies  et  de  dérèglements  honteax  !  Mais  il 
a  n'est  pas  étonnant  de  lire  de  telles  choses  dans  une  comédie  y 
«  puisque  nous  n'en  aurions  aucune  si  nous  n'approuvions  ces 
«  désordres  :  Decomœdia  loquor,  quœ,  si  hœcflagWa  non  ap- 
c<  probaremus ,  nul  la  esset  omnino  ' . 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  particulier  dans  l'auteur  de  la  satire,  et 
en  quoi  il  est  le  plus  louable,  c'est  d'avoir  représenté  avec  tant 
d'esprit  et  de  force  le  ravage  que  peuvent  faire  dans  les 
bonnes  mœurs  les  vers  de  l'opéra,  gui  roulent  tous  sur  l'a- 
mour, chantés  sur  des  airs  qu'il  a  eu  grande  raison  d'appeler 
luxurieux ,  puisqu'on  ne  saurait  s'en  imaginer  de  plus  pro- 
pres à  enflammer  les  passions,  et  à  faire  entrer  dans  les  cœurs 
ia  morale  lubrique  des  vers  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  pis,  c'est  que 
le  poison  de  ces  chansons  lascives  ne  se  termine  pas  au  lieu 
où  se  jouent  ces  pièces^  mais  se  répand  par  toute  la  France, 
où  une  infinité  de  gens  s'appliquent  à  les  apprendre  par  cœ^r, 
et  se  font  un  plaisir  de  les  chanter  partout  où  ils  se  trouvent. 

Cependant ,  monsieur,  bien  loin  de  reconnaître  le  service 
que  l'auteur  de  la  satire  a  rendu  par  là  au  public,  vous  vou- 
driez faire  croire  que  c'est  pour  donner  un  coup  de  dent 
à  M.  Quinault,  auteur  de  ces  vers  de  l'opéra,  qu'il  en  a  parlé 
si  mal,  et  c'est  dans  cet  endroit-là  même  que  voua  avez  cru 
avoir  trouvé  des  mots  déshçnnê  tes  dont  la  pudeur  est  offensée. 

Ce  qui  m'a  aussi  beaucoup  plu  dans  la  satire,  c'est  ce  qu'il 
dit  contre  les  mauvais  efTets  de  la  lecture  des  romans.  Trouvez 
bon ,  monsieur,  que  je  le  rapporte  encore  ici  : 

Supposons  tontefois  qu'encor  fidèle  et  pare , 
Sa  vertti  de  œ  chc»  revienne  sans  blessure  : 
Bientôt  dans  ce  grand  monde,  où  tu  vas  Tentralner, 
Au  milieu  des  écueils  qui  vont  Tenvironner» 
Crois-tu  que ,  toujours  ferme  aux  bords  du  précipice , 
Elle  pourra  marcher  sans  que  le  pied  lui  glisse  ; 
Que,  toujours  insensible  aux  discours  enchanteurs 
D*un  idolâtre  amas  de  jeunes  séducteurs. 
Sa  sagesse  jamais  ne  deviendra  folie? 
D'abord  tu  la  verras ,  ainsi  que  dans  Clélie , 

»   TmcttlaneSy  liv.  IV. 
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Racevant  les  amants  sous  le  doux  nom  d*amis , 

S'en  tenir  avec  eux  aux  petits  soins  permis  ; 

Puis  bientôt,  en  grande  eau  sur  le  fleuve  de  Tendre , 

Naviguer  à  souhait ,  tout  dire  et  tout  entendre. 

Et  ne  présume  pas  que  Vénus  ou  Satan 

Souffre  qu'elle  en  demeure  aux  termes  du  roman  : 

Dans  le  crime  il  suffit  qu'une  fois  on  débute , 

Une  chute  toujours  attire  une  autre  chute  : 

L'honneur  est  comme  une  lie  escarpée  et  sans  bords , 

On  n'y  peut  plus  rentrer  dès  qu'on  en  est  dehors. 

m 

¥eu\ron  mieux  représenter  le  mal  que  sont  capables  de  faire 
les  romans  les  plus  estimés,  et  par  quels  degrés  insensibles  ils 

'  peuvent  mener  les  jeunes  gens  qui  s'en  laissent  empoisonner, 
bien  loin  au  delà  des  termes  du  roman,  et  jusqu'aux  derniers 
désordres?  Mais  parce  qu'on  y  a  nommé  la  Clé  lie,  il  n'y  a 
presque  rien  dont  vous  fassiez  un  plus  grand  crime  à  l'auteur 
de  la  satire,  a  CSombien,  dites-vous,  a-t-on  été  indigné  de  voir 
a  continuer  son  acharnement  sur  la  Clélie  f  L'estime  qu'on  a 
c  toujours  faite  de  cet  ouvrage^  et  l'extrême  vénération  qu'on 
«  a  toujours  eue  pour  l'illustre  personne  '  qui  l'a  composé , 
«  ont  fait  soulever  tout  le  monde  contre  une  attaque  si  sou- 

^  a  vent  et  si  inutilement  répétée.  Il  paraît  bien  que  le  vrai  mé- 
a  rite  est  bien  plutôt  une  raison  pour  avoir  place  dans  ses  sa- 
a  tires ,  qu'une  raison  d'en  être  exempt.  » 

n  ne  s'agit  point,  monsieur,  du  mérite  de  la  personne  qui  a 
composé  la  Clélie,  ni  de  l'estime  qu'on  a  faite  de  cet  ouvrage. 
Il  en  a  pu  mériter  pour  l'esprit,- pour  la  politesse ,  pour  l'a- 
grément des  inventions,  pour  les  caractères  bien  suivis ,  et 
pour  les  autres  choses  qui  rendent  agréable  à  tant  de  personnes 
la  lecture  des  romans.  Que  ce  soit,  si  vous  voulez,  le  plus 
beau  de  tous  les  romans  ;  mais  enfin  c'est  un  roman  :  c'est 
tout  dire.  Le  caractère  de  ces  pièces  est  de  rouler  sur  l'amour, 
et  d'en  donner  des  leçons  d'une  manière  ingénieuse,  et  qui 
soit  d'autant  mieux  reçue ,  qu'on  en  écarte  le  plus,  en  appa- 
rence, tout  ce  qui  pourrait  paraître  de  trop  grossièrement 
contraire  à  la  pureté.  C'est  par-là  qu'on  va  insensiblement 

• 

'  Mademoiselle  de  Scudéri. 
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jusqu'au  bord  du  précipice,  s'imaginant  qu'on  n'y  tombera 
pas ,  quoiqu'on  y  soit  déjà  à  demi  tombé  par  le  plaisir  qu'on  a 
pris  à  se  remplir  l'esprit  et  le  coeur  de  la  doucereuse  morale  qui 
s'enseigne  au  pays  de  Tendre.  Vous  pouvez  dire,  tant  qu'il  vous 
plaira,  que  cet  ouvrage  est  en  vénération  à  tout  le  monde  ; 
mais  voici  deux  faits  dont  je  suis  très-bien  informé.  Le  pre^ 
mier  est  que  feu  madame  la  princesse  de  Gonti  et  madame  de 
Longueville,  ayant  su  que  M.  Despréaux  avait  fait  une  pièce 
en  prose  '  contre  les  romans,  où  la  délie  n'était  pas  épar- 
gnée, conune  ces  princesses  connaissaient  mieux  que  per- 
sonne combien  ces  lectures  sont  dangereuses,  elles  lui  firent 
dire  qu'elles  seraient  bien  aises  de  la  voir.  U  la  leur  récita; 
et  elles  en  furent  tellement  satisfaites ,  qu'elles  témoignèrent 
souhaiter  beaucoup  qu'elle  fût  imprimée;  mais  il  s'en  excusa, 
pour  ne  pas  s'attirer  sur  les  bras  de  nouveaux  ennemis. 

L'autre  fait  est  qu'un  abbé  de  grand  mérite,  et  qui  n'avait 
pas  moins  de  piété  que  de  lumières,  se  résolut  de  lire  la  Clélie, 
pour  en  juger  avec  connaissance  de  cause  ;  et  le  jugement  qu'il 
en  porta  fut  le  mémo  que  celui  de  ces  deux  princesses.  Plus 
on  estime  l'illustre  personne  à  qui  on  attribue  cet  ouvrage, 
plus  on  est  porté  à  croire  qu'elle  n'est  pas  à  cette  heure  d'un 
autre  sentiment  que  ces  princesses,  et  qu'elle  a  un  vrai  re- 
pentir de  ce  qu'elle  a  fait  autrefois ,  lorsqu'elle  était  moins 
éclairée.  Tous  les  amis  de  M.  de  Gomberville ,  qui  avait  aussi 
beaucoupde  mérite,  et  qui  a  été  un  des  premiers  académiciens, 
savent  que  c'a  été  sa  disposition  à  l'égard  de  son  Polexandre  : 
et  qu'il  eût  voulu,  si  cela  eût  été  possible,  l'avoir  effacé  de  ses 
larmes.  Supposé  que  Dieu  ait  fait  la  même  grâce  à  la  personne 
que  l'on  dit  auteur  de  la  Clélie,  c'est  lui  faire  peu  d'honneur 
que  de  la  représenter  comme  tellementattachée  à  ce  qu'elle 
a  écrit  autrefois,  qu'elle  ne  puisse  souffrir  qu'on  y  reprenne 
ce  que  les  règles  de  la  piété  chrétienne  y  font  trouver  de  ré- 
préhensible. 

Enfin,  monsieur,  j'ai  fort  estimé,  je  vous  l'avoue,  ce  qui 
est  dit  dans  la  satire  contre  un  misérable  directeur,  qui  ferait 

■  les  bérci  de  Roman.  (  Bb.  ) 
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passer  sa  dévote  du  quiétisme  au  vrai  molinosîsme  ;  et  nous 
avons  déjà  vu  que  c'est  un  des  endroits  où  vous  avez  trouvé 
le  plus  à  redire.  Je  vous  supplie,  monsieur,  de  faire  sur  cela  de 
sérieuses  réflexions. 

Vous  dites  à  l'entrée  de  votre  préface  que  a  dans  cette  dis- 
((  pute  entre  vous  et  M.  Despréaux ,  il  s'agit  non^^eulemeni  de 
<K  la  défense  de  la  vérité,  mais  enccMre  des  bonnes  mcsurs  et  de 
a  l'honnêteté  publique.  »  Permettez^moi ,  monsieur,  de  vous 
demander  si  vous  n'avez  point  sujet  de  craindre  que  ceux  qui 
compareront  ces  trois  endroits  de  la  satire  avec  ceux  que  vous 
y  opposez ,  ne  soient  portés  à  juger  que  c'est  pkitôt  de  son 
côté  que  du  vôtre  qu'est  la  défense  des  bonnes  mosurs  et  de 
l'honnêteté  publique.  Car  ils  voient  du  côté  de  la  satire,  i®  une 
très-juste  et  très-chrétienne  condamnation  des  vers  de  l'opéra , 
soutenus  par  les  airs  efféminés  de  LuUi  ;  2^  les  pernicieux  ef- 
fets  des  romans ,  représentés  avec  une  force  capable  de  porter 
les  pères  et  les  mères  qui  ont  quelque  crainte  de  Dieu  à  ne  les 
pas  laisser  entre  les  mains  de  leurs  enfants  ;  3^  le  paradis,  le 
démon  et  l'enfer  mis  en  œuvre  pour  faire  avoir  plus  d'horreur 
d'une  abominable  profanation  des  choses  saintes.  Voilà, 
diront-ils,  comme  la  satire  de  M.  Despréaux  est  contraire  aux 
bonnes  mœurs  et  à  l'honnêteté  publique. 

Ils  verront  d'autre  part  dans  votre  préface  :  !•  ces  mêmes 
vers  de  l'opéra  jugés  si  bons,  ou  au  moins  si  innocents ,  qu'il  y 
a  selon  vous ,  monsieur,  sujet  de  croire  qu'ils  n'ont  été  blâ- 
més par  M.  Despréaux  que  pour  donner  un  coup  de  dent  à 
M.  Quinault,  qui  en  est  l'auteur;  2**  un  si  grand  zèle  pour  la 
défense  de  la  Clélie,  qu'il  n'y  a  guère  de  chose  que  vous  blâ- 
miez plus  fortement  dans  l'auteur  de  la  satire,  que  de  n'avoir 
pas  eu  pour  cet  ouvrage  assez  de  respect  et  de  vénération; 
3*  un  injuste  reproche  que  vous  lui  faites  d'avoir  offensé  la 
pudeur,  pour  avoir  eu  soin  de  bien  faire  sentir  l'énormité  du 
crime  d'un  faux  directeur.  En  vérité,  monsieur,  je  ne  sais  si 
vous  avez  lieu  de  croire  que  ce  qu'on  jugerait  sur  cela  vous 
pût  être  favorable. 

Ce  que  vous  dites  de  plus  fort  contre  M.  Despréaux  parait 
appuyé  sur  un  fondement  bien  faible.  Vous  prétendez  que  sa 
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satire  est  contraire  aux  bonnes  mœurs  ^  et  vous  n'en  donnez 
pour  preuve  que  deux  endroits.  Le  premier  est  ce  qu'il  dit  en 
badinant  avec  son  ami  : 

Quelle  joie • 

De  voir  autour  de  soi  croître  dans  sa  maison 
De  petits  dtoyeos  dont  on  croit  être  père! 

Tautre  est  dans  la  page  suivante  y  où  il  ne  fait  encore  que 
rire  : 

On  peut  trouver  encor  quelques  femmes  fidèles, 
Sans  doute  ;  et  dans  Paris ,  si  je  sais  bien  compter. 
Il  en  est  jusqu'à  trois  que  je  pourrais  citer. 

Vous  dites  sur  le  premier,  a  qu'il  fait  entendre  par-là  qu'un 
«  homme  n'est  guère  fin  ni  guère  instruit  des  choses  du 
a  monde,  quand  il  croit  que  ses  enfants  sont  ses  enfants  ;  » 
et  vous  dites  sur  le  second,  a  qu'il  fait  aussi  entendre  que,  se- 
<f  Ion  son  calcul  et  le  raisonnement  qui  en  résulte ,  nous 
a  sommes  presque  tous  des  enfants  illégitimes,  s 

Plus  une  accusation  est  atroce ,  plus  on  doit  éviter  de  s'y 
engage*,  à  moins  qu'on  n'ait  de  bonnes  preuves.  Or,  c'en 
esi  une  assurément  fort  atroce  d'imputer  à  l'auteur  de  la  sa* 
tire  d'avoir  fait  entendre  a  qu'un  homme  n'est  guère  fin 
a  quand  il  croit  que  les  enfants  de  sa  fenune  sont  ses  en- 
a  fants,  et  qu'il  n'y  a  que  trois  femmes  de  bien  dans  une 
<x  ville  où  il  y  en  a  plus  de  deux  cent  mille.  »  Cependant, 
monsieur,  vous  ne  donnez  pour  preuve  de  ces  étranges  accu- 
sations que  les  deux  endroits  que  j'ai  rapportés.  Mais  il  vous 
était  aisé  de  remarquer  que  l'auteur  de  la  satire  a  clairement 
fait  entendre  qu'il  n'a  parlé  qu'en  riant  dans  ces  endroits ,  et 
surtout  dans  le  dernier^  car  il  n'entre  dans  le  sérieux  qu'à 
l'endroit  où  il  fait  parler  Alcippe  en  faveur  du  mariage ,  qui 
commence  par  ces  vers  '  : 

Jeune  autrefois  par  vous  dans  le  monde  conduit,  etc 

et  finit  par  ceux-ci  qui  contiennent  une  vérité  que  les  païens 

»  Voyez  page  128.      , 
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n'ont  point  connue,  et  que  saint  Paul  nous  a  enseignée,  qui 
se  non  eaniinet,  nubat;  melius  est  fimbere,  quoM  uri  : 

L^byménée  est  un  joug ,  et  c^est  ce  qui  m*en  platt. 
L*faomme  en  ses  passions  toujours  errant  sans  guide, 
A  besoin  qu'on  lui  mette  et  le  mon  et  la  bride  : 
Son  pouvoir  malheureux  ne  sert  qu'à  le  gêner  ; 
Et  pour  le  rendre  libre»  il  le  faut  enchaîner. 

Que  répond  le  poète  à  celât  Le  contredit-il?  Le  réfute-t-il? 
Il  l'approuve,  au  contraire,  en  ces  termes  : 

Ha ,  bon  !  voilà  parler  en  docte  janséniste , 
Alcippe ,  et  sur  oe  point  si  savamment  touché , 
Desmâres ,  dans  Saint-Roch ,  n'aurait  pas  mieux  prêché. 

Et  c'est  ensuite  qu'il  témoigne  qu'il  va  parler  sérieusement 
et  sans  raillerie: 

Mais  c'est  trop  Vinsulter  :  quittoas  la  raillerie; 
Parlons  sans  h^'perbole  et  sans  plaisanterie. 

Peut-on  plus  expressément  marquer  que  ce  qu'il  avait  dit  au- 
paravant, de  ces  trois  femmes  fidèles  dans  Paris,  n'était  qii3 
pour  rire?  Des  hyperboles  si  outrées  ne  se  disent  qu'en  badi- 
nant. Et  vous-même,  monsieur,  voudriez-vous  qu'on  vous 
crût  quand  vous  dites  a  que  pour  deux  ou  trois  femmes 
«  dont  le  crime  est  avéré,  on  ne  doit  pas  les  condanmer 
o  toutes?  9 

De  bonne  foi,  croyez-vous  qu'il  n'y  en  ait  guère  davantage 
dans  Paris  qui  soient  diffamées  par  leur  mauvaise  vie?  Hais 
une  preuve  évidente  que  l'auteur  de  la  satire  n'a  pas  cru  qu'il 
y  eût  si  peu  de  fenunes  fidèles,  c'est  que  dans  une  vingtaine 
de  portraits  qu'il  en  fait,  il  n'y  a  que  les  deux  premiers  qui 
aient  pour  leur  caractère  l'infidélité  ;  si  ce  n'est  que  dans  ce- 
lui de  la  fausse  dévote  il  dit  seulement  que  son  directeur 
pourrait  l'y  précipiter. 

Pour  ce  qui  est  de  ces  termes  :  dont  on  croit  être  père  y  il 
n'est  pas  vrai  qu'ils  fassent  o  entendre  qu'un  mari  n'est  guère 
<K  fin  ni  guère  instruit  des  choses  du  monde ,  quand  il  croit 
«  que  ses  enfants  sont  ses  enfants  »  :  car,  outre  que  l'auteur 
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parle  là  en  badinant,  ils  ne  disent  au  fond  que  ce  qui  est 
marqué  par  cette  règle  de  droit  :  paier  est  quem  fiMpiiœ  de-- 
mùnstrant;  c'est-à-dire  que  le  mari  doit  être  regardé  conune 
le  père  des  enfants  nés  dans  son  mariage,  quoique  cela  ne  soit 
pas  toujours  vrai.  Mais  cela  fait-il  qu'un  mari  doive  croire, 
à  moins  que  de  passer  pour  peu  fin  et  pour  peu  instruit  des 
choses  du  monde,  qu'il  n'est  pas  le  père  des  enfants  de  sa 
femme t  C'est  tout  le  contraire;  car,  à  moins  qu'il  n'en  eût 
des  preuves  certaines,  il  ne  pourrait  croire  qu'il  ne  l'est  pas, 
sans  faire  un  jugement  téméraire  très-criminel  contre  son 
épouse. 

Cependant,  monsieur ,  comme  c'est  de  ces  deux  endroits 
que  vous  ayez  pris  sujet  de  faire  passer  la  satire  de  M.  Des-  « 
préaux  pour  une  déclamation  contre  le  mariage,  et  qui  bles- 
sait l'honnêteté  et  les  bonnes  mœurs,  jugez  si  vous  l'avez  pu 
faire  sans  blesser  vous-même  la  justice  et  la  charité. 

Je  trouve  dans  votre  préface  deux  endroits  très-propres  à 
justifier  la  satire,  quoique  ce  soit  en  la  blâmant.  L'un  est  ce 
que  vous  dites  en  la  page  5,  a  que  tout  homme  qui  compose 
a  une  satire  doit  avoir  pour  but  d'inspirer  une  bonne  morale, 
0  et  qu'on  ne  peut,  sans  faire  tort  à  M.  Despréaux,  présumer 
a  qu'il  n'a  pas  en  ce  dessein.  x>  L'autre  est  la  réponse  que 
vous  faites  à  ce  qu'il  avait  dit  à  la  fin  de  la  préface  de  sa 
satire,  «que  les  femmes  ne  seront  pas  plus  choquées  des 
«  prédications  qu'il  leur  fait  dans  cette  satire  contre  leurs 
a  défauts ,  que  des  satires  que  les  prédicateurs  font  tous  les 
a  jours  en  chaire  contre  ces  mêmes  défauts.  » 

Vous  avouez  qu'on  peut  comparer  les  satires  avec  les  pré- 
dications, et  qu'il  est  de  la  pâture  de  toutes  les  deux  de  com- 
battre les  vices  ;  mais  que  ce  ne  doit  être  qu'en  général,  sans 
nommer  les  personnes.  Or,  M.  Despréaux  n'a  point  nommé 
les  personnes  en  qui  les  vices  qu'il  décrit  se  rencontraient, 
et  on  ne  peut  nier  que  les  vices  qu'il  a  combattus  ne  soient 
de  véritables  vices.  On  le  peut  donc  louer  avec  raison  d'avoir 
travaillé  à  inspirer  une  bonne  morale,  puisque  c'en  est  une 
partie  de  donner  de  Thorreur  des  vices,  et  d'en  faire  voir  le 
ridicule.  Ce  qui  souvent  est  plus  capable  que  les  discours  se- 
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rieux  d'en  détourner  plusieurs  personnes,  selon  cette  parole 
d'un  ancien  : 

Ridiculum  acri 

Fortius  ac  m^us  magnas  plerumque  secat  res  ^ 

et  ce  serait  en  vain  qu'on  objecterait  qu'il  ne  s'est  point  con- 
tenté, dans  son  quatrième  portrait,  de  combattre  ravarice 
en  général,  l'ayant  appliquée  à  deux  personnes  connues  :  car 
ne  les  ayant  point  nommées,  il  n'a  rien  appris  au  public 
qu'il  ne  sût  déjà.  Or,  comme  ce  serait  porter  trop  loin  cette 
prétendue  règle  de  ne  point  nommer  les  personnes ,  que  de 
vouloir  qu'il  fût  interdit  aux  prédicateurs  de  se  servir  quel- 
quefois d'histoires  connues  de  tout  le  monde,  pour  porter 
plus  efficacement  leurs  auditeurs  à  fuir  de  certains  vices,  ce 
serait  aussi  en  abuser  que  d'étendre  cette  interdiction  jus- 
qu'aux auteurs  de  satires. 

Ce  n'est  point  aussi  comme  vous  le  prenez.  Vous  prétendez 
que  M.  Despréaux  a  encore  nommé  les  personnes  dans  cette 
dernière  satire ,  et  d'une  manière  qui  a  déplu  aux  plus  enclins 
à  la  médisance;  et  toute  la  preuve  que  vous  en  donnez  est 
qu'il  a  fait  revenir  sur  les  rangs  Chapelain,  Cotîn,  Pradon, 
Coras  et  plusieurs  autres  .  ace  qui  est,  dites-vous,  la  chose 
<(  du  monde  la  plus  ennuyeuse  et  la  plus  dégoûtante,  v  Par- 
donnez-moi, si  je  vous  dis  que  vous  ne  prouvez  point  du  tout 
par-là  ce  que  vous  aviez  à  prouver.  Car  il  s'agissait  de  savoir 
si  M.  Despréaux  n'avait  pas  contribué  à  inspirer  une  bonne 
morale,  en  blâmant  dans  sa  satire  les  mêmes  défauts  que  les 
prédicateurs  bl&ment  dans  leurs  sermons.  Vous  avez  répondu 
que  pour  inspirer  une  bonne  morale ,  soit  par  les  satires , 
soit  par  les  sermons,  on  doit  combattre  les  vices  en  général , 
sans  nommer  les  personnes.  Il  fallait  donc  montrer  que  l'au- 
teur de  la  satire  avait  nommé  les  femmes  dont  il  combattait 
les  défauts.  Or,  Chapelain,  Cotin,  Pradon,  Coras  ne  sont  pas 
des  noms*  de  femmes ,  mais  de  poètes.  Ils  ne  sont  donc  pas 
propres  à  montrer  que  M.  Despréaux ,  combattant  différents 
vices  des  femmes,  ce  que  vous  avouez  lui  avoir  été  permis,  se 
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soit  rendu  coupable  de  médisance,  en  nommant  des  femmes 
particulières  à  qui  il  les  aurait  attribués. 

Voilà  donc  M.  Despréaux  justifié  selon  vous-même  sur  le 
sujet  des  femmes  ^  qui  est  le  capital  de  sa  satire.  Je  veux 
bien  cependant  examiner  avec  vous  s'il  est  coupable  de  mé- 
disance à  l'égard  des  poètes. 

C'est  ce  que  je  vous  avoue  ne  pouvoir  comprendre.  Car 
tout  le  monde  a  cru  jusqu'ici  qu'un  auteur  pouvait  écrire 
contre  un  autre  auteur,  remarquant  les  défauts  qu'il  croyait 
avoir  trouvés  dans  ses  ouvrages,  sans  passer  pour  médisant , 
pourvu  qu'il  agisse  de  bonne  foi,  sans  lui  imposer  et  sans  le 
chicaner,  lors  surtout  qu'ilne  reprend  que  de  véritables  défauts . 

Quand,  par  exemple,  le  P.  Goulu,,  général  des  Feuillants, 
publia,  il  y  a  plus  de  soixante  ans,  deux  volumes  contre  les 
lettres  de  M.  de  Balzac,  qui  faisaient  grand  bruit  dans  le  monde, 
le  public  s'en  divertit.  Les  uns  prenaient  parti  pour  Balzac, 
les  autres  pour  le  Feuillant^  mais  personne  ne  s'avisa  de  l'ac- 
cuser de  médisance,  et  on  ne  fit  point  non  plus  ce  reproche  à 
Javersac,  qui  avait  écrit  contre  l'un  et  contre  l'autre.  Les 
guerres  entre  les  auteurs  passent  pour  innocentes,  quand  elles 
ne  s'attachent  qu'à  la  critique  de  ce  qui  regarde  la  littérature, 
la  grammaire,  la  poésie,  l'éloquence^  et  que  l'on  n'y  mêle 
point  de  calomnies  et  d'injures  personnelles.  Or,  que  fait  autre 
chose  M.  Despréaux  à  l'égard  de  tous  les  poètes  qu'il  a  nom- 
més dans  sessatires.  Chapelain,  Cotin,Pradon,  Coras  et  autres, 
sinon  d'en  dire  son  jugement,  et  d'avertir  le  public  que  ce  ne 
sont  pas  des  modèles  à  imiter?  Ce  qui  peut  être  de  quelque 
utilité  pour  faire  éviter  leurs  défauts,  et  peut  contribuer  même 
à  la  gloire  de  la  nation,  à  qui  les  ouvrages  d'esprit  font  bon* 
neur,  quand  ils  sont  bien  faits  ;  comme,  au  contraire,  c'a  été 
un  déshonneur  à  la  France  d'avoir  fait  tant  d'estime  des  pi- 
toyables poésies  de  Ronsard. 

Celui  dont  M.  Despréaux  a  le  plus  parlé ,  c'est  M.  Cha- 
pelain ;  mais  qu'en  a-t-il  dit?  H  en  rend  lui-même  compte  au 
public  dans  sa  neuvième  satire  : 

«  Il  a  tort,  dira  l'un;  pourquoi  faut-il  qu'il  nomme? 
«  Attaquer  Chapelain!  ah!  c^est  un  si  bon  homme! 
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«  Balzac  en  feit  Téloge^  cent  endroits  dtven. 

«  Il  est  vrai ,  s'il  m'eût  cm ,  qa'il  n*eôt  point  fait  de  vers. 

«  n  se  tae  à  rimer  ;  que  n'écnî-il  en  prose  ?  » 

Voilà  06  que  Ton  dit  Et  que  dis- je  autre  chose? 

En  blâmant  ses  écrits,  ai-je  d'un  style  affireux 

Distillé  sur  sa  vie  un  venin  dangereux? 

Bla  muse,  en  l'attaquant,  charitable  et  discrète, 

Sait  de  l'homme  d'honneur  distinguer  le  podte. 

Qu'on  yante  en  lui  la  Coi ,  l'honnaar,  la  probité  ; 

Qu'on  prise  sa  candeur  et  sa  ciTilité  ; 

Qu'il  soit  doux,  complaisant,  ofiOcieux,  sincère  : 

On  le  veut,  j'y  souscris ,  et  suis  prêt  de  me  taire. 

Mais  que  pour  un  modèle  on  montre  ses  écrits  ; 

Qu'il  soit  le  mieux  rente  de  tous  les  beaux  esprits  ; 

Comme  roi  des  auteurs  qu*on  l'élève  à  l'empire; 

Ma  bile  alors  s'échauffe,  et  je  brtile  d'écrire. 

• 

Cependant ,  monsieur,  vous  ne  pouvez  pas  douter  que  ce  ne 
soit  être  médisant,  que  de  taxer  de  médisance  celui  qui  n'en 
serait  pas  coupable.  Or ,  si  on  prétendait  que  M.  Despréaux 
s'en  fût  rendu  coupable,  en  disant  que  M.  Chapelain ,  quoique 
d'ailleurs  honnête,  civil  et  officieux,  n'était  pas  un  fort  bon 
poète,  il  lui  serait  bien  aisé  de  confondre  ceux  qd  lui  feraient 
ce  reproche;  il  n'aurait  qu'à  leur  faire  lire  ces  vers  de  ce 
grand  poète  sur  la  belle  Agnès  : 

On  voit  hors  des  deux  bouts  de  ses  deux  courtes  manches, 
Sortir  è  découvert  deux  mains  longues  et  blanches. 
Dont  les  doigts  inégaux ,  mais  tout  ronds  et  menus, 
Imitent  l'embonpoint  des  bras  ronds  et  charnus. 

Enfin,  monsieur,  je  ne  comprends  pas  comment  vous  n'avez 
point  appréhendé  qu'on  ne  vous  appliquât  ce  que  vous  dites 
de  M.  Despréaux  dans  vos  vers  *  :  a  qu'il  croit  avoir  droit  de 
et  maltraiter  dans  ses  satires  ceux  qu'il  lui  plaît,  et  que  la  rai- 
a  son  a  beau  lui  crier  sans  cesse  que  l'équité  naturelle  nous 
a  défend  de  faire  à  autrui  ce  que  nous  ne  voudrions  pas  qui 
a  nous  soit  fait  à  nous-même  :  cette  voix  ne  l'émeut  point,  n 
Car  si  vous  le  trouvez  blâmable  d'avoir  fait  passer  la  Pif- 
celle  et  le  Janas  pour  de  méchants  poèmes,  pourquoi   ne 
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le  series^vous  pas  d'avoir  parlé  avec  tant  de  loépris  de 
son  ode  pindarique,  qui  parait  avoir  été  si  estimée  y  que  trois 
des  meilleurs  poètes  latins  de  ce  temps  '  ont  bien  voulu 
prendre  la  peine  d'en  faire  chaeun  une  ode  latine.  Je  ne 
vous  en  dis  pas  davantage.  Vous  ne  voudriez  pas,  sans  doute, 
contre  la  défense  que  Dieu  en  fait  y  avoir  deux  poids  et  deux 
mesures. 

Je  vous  supplie,  monsieur,  de  ne  pas  trouver  mauvais 
qu'un  homme  de  mon  flge  vous  donne  ee  dernier  avis  en 
vrai  ami. 

On  doit  avoir  du  respect  pour  le  jugement  du  public;  et 
quand  il  s'est  déclaré  hautement  pour  un  auteur  ou  pour  un 
ouvrage ,  on  ne  peut  guère  le  combattre  de  front  et  le  contre- 
dire ouvertement,  au'on  ne  s'expose  à  en  être-  maltraité.  Les 
vains  efforts  du  cardmal  de  Richdieu  contre  le  Cid  en  sont  un 
grand  exemple  3  et  on  ne  peut  rien  voir  de  plus  heureusement 
exprimé  que  ce  qu'en  dit  votre  adversaire  : 

En  vain  contre  le  Cid  un  ministre  se  ligue  : 
Tout  Paris  pour  Ghimône  a  les  yeux  de  Rodrigue  ; 
L'Académie  en  corps  a  beau  lo  ceosuier': 
Le  public  révolté  s'obstine  à  Tadmirer  >. 

Jugez  par-là,  monsieur,  de  ce  que  vous  devez  espérer  du 
mépris  que  vous  tAchez  d'inspirer  pour  les  ouvrages  de 
M.  Despréaux  dans  votre  préface.  Vous  n'ignorez  pas  combien 
ce  qu'il  a  mis  au  jour  a  été  bien  reçu  dans  le  monde ,  à  la 
cour,  à  Paris,  dans  les  provinces^  et  même  dans  tous  les 
pays  étrangers  où  Ton  entend  le  français.  Il  n'est  pas  moins 
certain  que  tous  les  bons  connaisseurs  trouvent  le  même  es- 
prit, le  même  art  et  les  mêmes  agréments  dans  ses  autres 
pièces  que  dans  ses  satires.  Je  ne  sais  donc,  monsieur,  com- 
ment vous  vous  êtes  pu  promettre  qu'on  ne  serait  point  cho- 
qué de  vous  en  voir  parler  d'une  manière  si  opposée  au  juge- 
ment du  pubUc.  Avez-vous  cru  que ,  supposant  sans  raison 
que  tout  ce  que  l'on  djt  librement  des  défauts  de  quelque 

''  Rollln ,  Lenglet  et  de  Saint-Remi.  (Br.  ) 
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poète  doit  être  pris  pour  médisance ,  on  applaudirait  à  œ  que 
vous  dites  :  «  que  oe  ne  sont  que  ces  médisances  qui  ont  fait 
«  rechercher  ses  ouvrages  avec  tant  d'empressemait  ;  qu'il  va 
«  toujours  terre  à  terre,  comme  un  corbeau  qui  va  de  cha- 
«  rogne  en  charogne;  que  tant  qu'il  ne  fera  que  des  satires 
a  comme  celles  qu'il  nous  a  données,  Horace  et  Juvénal  vien- 
a  dront  toujours  revendiquer  plus  de  la  moitié  des  bonnes 
«  choses  qu'il  y  aura  mises;  que  Chapelain,  Quinault ,  Cas- 
er sagne  et  les  autres  qu'il  y  aura  nommés ,  prétendront  aussi 
(c  qu'une  partie  de  l'agrément  qu'on  y  trouve  viendra  de  la  cé- 
a  lébrité  de  leurs  noms  qu'on  se  piatt  d'y  voir  tournés  &ï  ri- 
«  dicule  ;  que  la  malignité  du  cœur  humain ,  qui  aime  tant 
«  la  médisance  et  la  calomnie ,  parce  qu'elles  élèvent  secrète- 
d  ment  celui  qui  lit  au-dessus  de  ceux  qu'elles  rabaissent , 
«  dira  toujours  que  c'est  elle  qui  fait  trouver  tant  de  plaisir 
«  dans  les  Œuvres  de  M.  Despréaux ,  etc.?  » 

Vous  reconnaissez  donc,  monsieur,  que  tant  de  gens  qui 
lisent  les  ouvrages  de  M,  Despréaux,  les  lisent  avec  grand 
plaisir.  Comment  n'avez-vous  donc  pas  vu  que  de  dire,  comme 
vous  faites ,  que  ce  qui  fait  trouver  ce  plaisir  est  la  malignité 
ducœur  humain ,  qui  aime  la  médisance  et  la  calomnie ,  c'est 
attribuer  cette  méchante  disposition  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  gens 
d'esprit  à  la  cour  et  à  Paris? 

Enfin ,  vous  devez  attendre  qu'ils  ne  seront  pas  moins  cho- 
qués du  peu  de  cas  que  vous  faites  de  leur  jugement,  lorsque 
vous  prétendez  que  M.  Despréaux  a  si  peu  réussi,  quand  il  a 
voulu  traiter  des  sujets  d'un  autre  genre  que  ceux  de  la  satire , 
qu'il  pourrait  y  avoir  de  la  malice  à  lui  conseiller  de  travailler 
à  d'autres  ouvrages. 

Il  y  a  d'autres  choses  dans  votre  préface  que  je  voudrais 
que  vous  n'eussiez^ point  écrites;  mais  celles-là  suffisent  pour 
m'acquitter  de  la  promesse  que  je  vous  ai  faite  d'abord  de 
vous  parler  avec  la  sincérité  d'un  ami  chrétien ,  qui  est  sensi- 
blement touché  de  voir  cette  division  entre  deux  personnes 
qui  font  tous  deux  profession  de  l'aimer.  Que  ne  donnerais-je 
pas  pour  être  en  état  de  travailler  à  leur  réconciliation  plus 
heureusement  que  les  gens  d'honneur  que  vous  m'apprenez 
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n'y  avofr  pas  réussi?  Mais  mon  éloignement  ne  m'en  laisse 
guère  le  moyen.  Tout  ce  que  je  puis  fure,  monsieur,  est  de 
demander  à  Di«u  qu'il  vous  donne  à  l'un  et  à  l'autre  cet  esprit 
de  charité  et  de  paix ,  qui  est  la  marque  la  plus  assurée  des 
vrais  chrétiens.  Û  est  bien  difficile  que  dans  ces  contestations  * 
on  ne  commette  de  part  et  d'autre  des  fautes ,  dont  on  est 
obligé  de  demander  pardon  à  Dieu.  Mais  le  moyen  le  plus  ef- 
ficace que  nous  avons  de  l'obtenir,  c'est  de  pratiquer  ce  que 
l'apôtre  nous  recommande  :  a  de  nous  supporter  les  uns  les 
o  autres ,  chacun  remettant  à  son  frère  le  sujet  de  plainte  qu'il 
a  pouvait  avoir  contre  lui ,  et  nous  eatre-pardonnant ,  comme 
a  le  Seigneur  nous  a  pardonné,  p  On  ne  trouve  point  d^obçtacle 
à  entrer  dans  des  sentiments  d'union  et  de  paix ,  lorsqu^on  est 
dans  cette  disposition  :  car  l'amour-propre  ne  règne  point  où 
règne  la  charité,  et  il  nly  a  que  Tamour-propre  qui  nous  rende 
pénible  la  connaissance  de  nos  fautes',  quand  la  raison  nous 
les  fait  apercevoir.  Que  chacun  de  vous  s'applique  cela  à  soi- 
même  ,  et  vous  serez  bientôt  bons  amis.  J'en  prie  Dieu  de  tout 
mon  cœur,  et  suis  très-sincèrement , 

Monsieur, 

Votre  très-humUe  et  très-obéissant  serviteur»  ^ 

A.  Abnauld'. 


*  Boiieaii  avait  raison  d'être  fier  d'une  pareille  lettre,  écrite  par  un  tet 
iHMume.  Auari  s'écriait-il  dans  l'entlipytlasme  de  aa  n 
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Je  ne  saurais ,  monsieur^  assez  vous  témoigner  ma  re- 
connaissance de  la  bonté  que  vous  avez  eue  de  vouloir  bien 
permettre  qu'on  me  montrât  la  lettre  que  vous  avez  écrite 
à  M.  Perrault  sur  ma  dernière  satire.  Je  n'ai  jamais  rien  lu 
qui  m'ait  fait  un  si  grand  plaisir;  et  quelques  injures  que 
ce  galant  homme  m'ait  dites ,  je  ne  saurais  plus  lui  en  vou-* 
loir  de  mal  y  puisqu'elles  m'ont  attiré  une  si  honorable  apo- 
logie. Jamais  cause  ne  fut  si  bien  défendue  que  la  mienne. 
Tout  m'a  charmé,  ravi,  édifié  dans  votre  lettre;  mais  ce 
qui  m'y  a  touché  davantage,  c'est  cette  confiance  si  bien 
fondée  avec  laquelle  vous  y  déclarez  que  vous  me  croyez 
sincèrement  votre  ami.  N'en  doutez  point,  monsieur,  je  le 
suis  ;  et  c'est  une  qualité  dont  je  me  glorifie  tous  les  jours  en 
présence  de  vos  plus  grands  ennemis.  Il  y  a  des  jésuites  qui 
m^  font  l'honneur  de  m'estimer,  et  que  j'estime  et  honore 
aussi  beaucoup.  Ils  me  viennent  voir  dans  ma  solitude  d'Au- 
teuil,  et  ils  y  séjournent  même  quelquefois.  Je  les  reçois  du 
mieux  que  je  puis  ;  mais  la  première  convention  que  je  fais 
avec  eux,  c'est  qu'il  me  sera  permis  dans  nos  entretiens  de 
vous  louer  à  outrance.  J'abuse  souvent  de  cette  permission, 
et  l'écho  des  muraille^  de  mon  jardin  a  retenti  plus  d'une  fois 
de  nos  contestations  sur  votre  sujet.  La  vérité  est  pourtant 
qu'ils  tombent  sans  peine  d'accord  de  la  grandeur  de  votre 
génie  et  de  l'étendue  de  vos  connaissances;  mais  je  leur  sou- 
tiens, moi ,  que  ce  sont  là  vos  moindres  qualités,  et  que  ce 
qu'il  y  a  de  plus  estimable  en  vous ,  c'est  la  droiture  de  votre 
esprit ,  la  candeur  de  votre  ftme  et  la  pureté  de  vos  intentions. 
C'est  alors  que  se  font  les  grands  cris;  car  je  ne  démors  poini 
sur  cet  article,  non  plus  que  sur  celui  des  lettres  au  provin- 
cial ,  que ,  sans  examiner  qui  des  deux  partis  au  fond  a  droit 
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OU  tort ,  je  leur  vante  toujours  comme  le  plus  parfait  ou- 
vrage de  prose  qui  soit  en  notre  langue.  Nous  en  venons  quel- 
quefois à  des  paroles  assez  afgres.  A  la  fin  néanmoins  tout  se 
tourne  en  plaisanterie  :  ridendo  dicere  verum  quid  vetatfOuy 
quand  je  les  vois  trop  fftchés ,  je  me  jette  sur  les  louanges 
du  R.  P«  de  La  Chaise ,  que  je  révère  de  bonne  foi«  et  à  qui 
j'ai  y  en  effet ,  tout  récemment  encore  une  très^ande  obliga- 
tion y  puisque  c'est  en  partie  à  ses  bons  oflices  que  je  dois  la 
chanoinie  de  la  Sainte-<]!hapelle  de  Paris  y  que  j'ai  obtenue  de 
SA  MAJESTE  pour  mou  frère  le  doyen  de  Sens.  Mais  y  mon- 
sieur^  pour  revenir  à  votre  lettre  y  je  ne  sais  pas  pourquoi  les 
amis  de  Jd.  Perrault  refusent  de  la  lui  montrer.  Jamais  ou- 
vrage ne  fut  plus  propre  à  lui  ouvrir  les  yeux  et  à  lui  inspirer 
l'esprit  de  paix  et  d'humilité,  dont  il  a  besoin  aussi  bien  que 
moi.  Une  preuve  de  ce  que  je  dis,  c'est  qu'à  mon  égard,  à 
peine  en  ai-je  eu  fait  lecture ,  que ,  frappé  des  salutaires  leçons 
que  vous  nous  y  faites  à  l'un  et  à  l'autre ,  je  lui  ai  envoyé  dire 
qu'il  ne  tiendrait  qu'à  lui  que  nous  ne  fussions  bons  amis  ;  que 
s'il  voulait  demeurer  en  paix  sur  mon  sujet ,  je  m'engageais 
à  ne  plus  rien  écrire  dont  il  pût  se  choquer,  et  lui  ai  môme 
fait  entendre  que  je  le  laisserais  tout  à  son  aise,  faire,  s'il 
voulait,  un  monde  renversé  du  Parnasse,  en  y  plaçant  les 
ChapelainàetlesCîotins  au-dessus  des  Homères  et  des  Vir- 
giles.  Ce  sont  les  paroles  que  M.  Racine  et  M.  l'abbé  Talle- 
maiit  lui  ont  portées  de  ma  part.  Il  n'a  point  voulu  entendre 
à  cet  accord,  et  a  exigé  de  moi ,  avant  toutes  choses,  pour  ses 
ouvrages ,  une  estime  et  une  admiration  que  franchement  je 
ne  lui  saurais  promettre,  sans  trahir  la  raison  et  ma  cons- 
cience. Ainsi  nous  voilà  plus  brouiOés  que  jamus ,  au  grand 
contentement  des  rieurs ,  qui  étaient  déjà  fort  affligés  du  bruit 
qui  courait  de  notre  réconciliation.  Je  ne  doute  point  que  cela 
ne  vous  fasse  beaucoup  de  peine;  mais  pour  vous  montrer 
que  ce  n'est  pas  de  moi  que  la  rupture  est  venue ,  c'est  qu'en 
quelque  lieu  que  vous  soyez,  je  vous  déclare,  monsieur,  que 
vous  n'avez  qu'à  me  mander  ce  que  vous  souhaitez  que  je 
fasse  pour  parvenir  à  un  accord»  et  je  l'exécuterai  ponctuel- 
lement, sachant  bien  que  vous  ne  me  prescrirez  rien  que  de 
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juste  et  de  rsûsonnable.  Je  ne  mets  qu^rne  conditior  au  traite 
que  je  ferai  ;  ooais  c'est  une  condition  sine  qud  non.  Cette  con- 
dition est  que  votre  lettre  verra  le  jour  et  qu'on  ne  me  pri- 
vera point 9  en  la  supprimant,  du  plus  grand  honneur  que 
j'aie  reçu  en  ma  vie.  Obtenez  cela  de  vous  et  de  lui ,  et  je  lui 
donne  sur  tout  le  reste  la  carte  blanche  :  car  pour  ce  qui  re- 
garde l'estime  qu'il  veut  que  je  fasse  de  ses  écrits,  je  vous 
prie  y  monsieur,  d'examiner  vous-même  ce  que  je  puis  faire 
là-dessus.  Voici  une  liste  des  principaux  ouvrages  qu'on  veut 
que  j'admire.  Je  suis  fort  trompé  si  vous  en  avez  jamais  lu 
aucun; 

Le  conte  de  Peau-d*Ane  et  Thistoire  de  la  femme  au  nez  9e  boudin, 
mis  eu  vers  par  M.  Perrault ,  de  TAcadémie  Française. 

La  Métamorphose  d'Orante  en  miroir. 

L'amour  Godenot. 

Le  Labyrinthe  de  Versailles ,  ou  les  Maximes  d'amour  et  do  galanterie , 
tirées  des  fables  d*Ësope. 

Élégie  à  Iris. 

La  procession  de  Sainte-Geneviève, 

Parallèles  des  anciens  et  des  modernes ,  où  Ton  voit  la  poésie  portée 
en  son  plus  haut  point  de  perfection  dans  les  opéras  d|9  M.  Quinanlt. 

Saint*Paiilin ,  poëme  héroïque. 

Réflexions  sur  Pindaie,  oùFon  enseigne  Tart  de  ne  point  entendre  oc 
gnnâ  poète. 

Je  ris  y  monsieur,  en  vous  écrivant  cette  liste,  et  je  crois 
que  vous  aurez  de  la  peine  à  vous  empêcher  aussi  de  rire  en 
la  lisant.  Cependant  je  vous  supplie  de  croire  que  l'offre  que  je 
vous  fais  est  très-sérieuse,  et  que  je  tiendrai  exactfsment  ma 
parole.  Mais,  soit  que  l'accommodement  se  Casse  ou  non,  je 
vous  réponds,  puisque  vous  prenez  si  grand  intérêt  à  la  nue- 
moire  de  feu  M.  Perrault  le  médecin,  qu'à  la  première  édition 
qui  paraîtra  de  mon  livre,  il  y  aura  dans  la  préface  un  article 
exprès  en  faveur  de  ce  médecin,  qui  sûrement  n'a  point  fait  la 
façade  du  Louvre,  ni  l'Observatoire,  ni  l^rc  de  triomphe, 
comme  on  le  prouvera  dans  peu  démonstrativement,  mais  qui 
au  fond  était  un  homme  de  beaucoup  de  mérite  ;  grand  pbysi- 
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cien  %  et,  ce  que  j'estime  encore  plus  que  tout  cela,  qui  avait 
rtionneur  d'être  votre  ami.  Je  doute  même,  quelque  mine  que 
je  fasse  du  contraire,  qu'il  m'arrive  jamais  de  prendre  de  nou- 
veau la  plume  pour  écrire  contre  M.  Perrault  l'académicien , 
puisque  cela  n'est  plus  nécessaire.  En  effet,  pour  ce  qui  est  de 
ses  écrits  contre  les  anciens,  beaucoup  de  mes  amis  sont  per- 
suadés que  je  n'ai  déjà  que  trop  employé  de  papier,  dans  mes 
Réflexions  sur  Longin,  à  réfuter  des  ouvrages  si  pleins  d'igno- 
rance et  si  indignes  d'être  réfutés.  Et  pour  ce  qui  regarde  ses 
critiques  sur  mes  mœurs  et  sur  mes  ouvrages,  le  seul  bruit, 
ajoutent^ils,  qui  a  couru  que  vous  aviez  pris  mon  parti  contre 
lui,  est  suffisant  pour  m^  mettre  à  couvert  de  ses  invectives. 
J'avoue  qu'ils  ont  raison.  La  vérité  est  pourtant  que,  pour 
rendre  ma  gloire  complète,  il  faudrait  que  votre  lettre  fût  pu- 
bliée. Que  ne  feraisr-je  point  pour  en  obtenir  de  vous  le  con- 
sentement? Faut-il  se  dédire  de  tout  ce  que  j'ai  écrit  contre 
M.  Perrault?  faut-il  se  mettre  à  genoux  devant  lui  ?  faut-il  lire 
tout  Saint-Paulin  ?  vous  n'avez  qu'à  dire  :  rien  ne  me  sera 
difficile  '.  Je  suis  avec  l)eaucoupde  respect,  etc. 

'  Boilean  tint  parole  en  1701 ,  quoique  Amauld  fût  mort  depuis  longtemps. 

'  Amauld  mourut  à  Bnnelles  le  8  août  1694,  trois  mois  après  la  date  de 
sa  lettre  à  Perrault.  Radne  parvint,  dans  les  premiers  jours d^août,  à  récon- 
cilier les  deux  adversaires;  mais  Arnautd  n'eut  pas  la  consolation  de  rap- 
prendre. (  S.  S.  ) 
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391,401,402. 
Horace,  96,  112, 114, 117, 123, 189, 

228,  242,  274,  303, 305,  375,  406. 
Hozier  (d'),  86,  144,  384. 
Huns  (les),  119. 
Uurons  (les),  401. 
Hyades  (les),  371. 
Hydaspe(r),243,  385. 
Hyrcanie  (F),  103. 


I 


Infortîat,352. 
Tphigénie,  219. 
Iris,  122,  271,  381. 
Isarobert,  255. 
Isis,  140. 
Issel  (1'},  197. 

Italie  (r),  123,  144,  261,  273,  282, 
285,  337. 


Jacquin,  53. 
Janséniste,  130. 
Japon  (le),  98. 
Jean ,  338,  394. 
Joconde,  128. 
Joli ,  80. 

Jonas,  115,  222,  231,  241,  250. 
oiirdaln(le),  122. 


Knotzembourg,  198. 

BOILIÀU. 


Juba ,  282. 

Judée  (la),  171. 

Junon,  284,402. 

Jupiter,  142, 160, 200, 284, 173, 370. 

402. 
Jostice,  191. 
JuTénal ,  90, 117, 127,  228, 275, 406 


K 


2tf 
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TABLE 


La  Brayère,  pag^  150,  368. 
La  Chapelle,  404. 
La  Fontaine,  128. 
Lais,  127. 
Lambert ,  65,  66. 
Lamoignon,211,212,  215,  217,218, 

386. 
Lainoriière,  296. 
La  Reynie,  157. 
La  Rochefoucauld,  223. 
La  Salle,  202. 

Latins  (les),  96, 183,  276,  288. 
Latinus,  141. 
Lavau,  401. 
Lavinle,  288. 
Leck(le),i98. 
Lélie,  123. 
Le  Mazier,  67,  180. 
Lena ,  333. 
Lesdiguières ,  202. 
Leverrier ,  384. 
Liban  (le),  181. 


Liège,  page  375. 

Lille,  182,  271,371. 

Limbourg,  225. 

Lignage  (le),  67. 

Linièrç,  121, 189,  240,276,397,399. 

Lion  (le),  217. 

Loire  (la),  323. 

Lonet,  57. 

Louis  XIV ,  201, 203,  204,  296,  230, 

271,  281,  358,  368,  387. 
Louvre  (le),  63,  214,401. 
Lubin,  397. 
Lncain ,  299. 
Lucifer,  149,  285. 
Lucile,  96,  123,  274. 
Lucrèce,84, 128, 134. 
LnUy,  131. 
Luther,  107,  174. 
Lutrin  (le),  311. 
Luxembourg ,  374. 
Lybîe,  98,  183. 
Lycidas,  269. 


M 


Macarise,  390. 

Macédoine  (la),  102. 

Madrigal  (le),  273,  274. 

Magnificat  (le),  317. 

Magnon,  296. 

Maine  (le  Duc  du ) ,  386. 

Malherbe,  63,  119,  122,  234,  255, 

264. 
Mans  (le),  313,346. 
Mansard,  295. 
MalleTille,  272. 
Marais  (le),  213. 
Marché-Neuf  (le),  90. 
Marineau,  351. 
Marot,  128,  263,  264. 
Mars,  180,  184,  185,  229,  341,  172, 

402. 
Marsillac ,  223. 
Mastricht,  304,  371. 


Mauroi ,  408. 
Maynard,  272. 
Méoénas ,  55,  230. 
Médor,  132. 
Méhagne,  372. 
Merophis,  122,  181. 
Ménade8(le8),  141,303. 
Ménage,  79,  394. 
Ménandie,  291. 
Ménélas,  286. 
Mercure,  85,  402. 
Mercure-Galant  (le),  174,  4uS. 
Mesnardière  (  la  ),  296. 
Messaline,  133,  275. 
Meuse  (la),  369. 
Mezeray,  272. 
Midas,  120,  178. 
Mignot,  67,  70. 
Mjncrve,  284,  398. 
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Minimes  (les),  page  313. 

Misanthrope  y  293. 

Mifliridate,  157. 

Moise,  115,  260. 

Molière  y  41,  «1,  64,  65,  128,   142, 

220,  293,  382. 
Molinos,  158. 
MoUnofiisiDe  (le),  149. 
Mollesse  (la),  326,  328. 


Namor,  245, 371,  374,  375. 

Nanteaa ,  277. 

IVaatooiDet,  202. 

Narcisse,  270,  284. 

Nasssa,  216,  370,372. 

Neptune,  42,  284, 285,  369. 

Néron,  401,  402. 

Neof-Gennain,  114. 

Nerea  (la),  76. 

Na  (le),  109,  160,  181,  169,  172. 


Mons,  pages  245,  370. 
Montansier,  223. 
Monterey ,  229. 
MontUiéry,  328. 
Montmanr,  55. 
Montre  (la)  d'Amour,  350. 
Montreofl,  97. 
Molin,  297. 


N 


Nimègue,  198. 

Noë,  127, 169. 

Nœud  (le)  d'amoar,  350. 

Nogent,  202. 

Normands  (les),  190,  313,  345. 

Norwège  (ta),371. 

Noble  (la)  100. 

Nuées  (les),  291. 

Nnmance,  383. 

Nymphes  (les),  269. 


Ode  (F),  271. 

Odyssée  (F),  390. 

CEÂpe,  277. 

Oise ,  190. 

Opéra  (!'),  131, 232. 

Orante,  382. 

Oreste,  277,  278,  286. 


Orne  (V),  178. 
Orphée,  113,  247,^2. 
Orsoy,  198. 
Ottomans  (les),  387. 
Oudenarde,  229. 
OTide,  271. 


Pacolet,  234. 

Pactole  (le),  155. 

Pais  (le),  72. 

Palais-Royal  (le),  215. 

Pan,  269,  286. 

Paradis,  80, 251. 

Pftris,  286. 

Paris,  53,  55,  60,  86,  87,  91,96, 98, 
109, 116,  121,  122,  128,  136,  145, 
174,.207,213,  215,217,  218,  221, 
278,  280,  317,  327,  328,  329,  355, 
374,  385, 404. 


__., , ,  _.'3,  305,  375,  38 

Parques  (les),  52,  212,  220,  286. 

Pascal,  177. 

Patru,57,  123,  209. 

Paul, 400,  404. 

Pé-Foumier ,  57. 

Pégase,  39,  198,  255,  288. 

Pelage,  173,  388. 


Stf. 


452 


TABLE 


PeHetier,  p.  39, 64, 95, 1 16, 123,  272. 

Pénélope,  127. 

Permesse  (le),  216,  242,  303,  366, 

391. 
Péroa(le),98. 
PeiTai]]t,401,402,  403. 
Pcrrier  (du),  297. 
Perrin,  91, 116, 123, 143,  222,  240, 

399. 
Perse,  207,  228,  242,  275,  406. 
Petitea-Maisons,  75,  102. 
Pétrone,  156. 
Phalaris ,  151. 

Phanale  (la),  226,  263,  351. 
Pharaon ,  260. 
Phébos,  39,  55,  58,  62,  121,  255, 

376. 
Phèdre,  132,  222. 
Phidias ,  385, 
Philippe,  216. 

PhiUs,  62,  255,  269,  389,  391 
Philom^e,  329. 
Phrynès,  127. 
Piene,  70. 


Pierrot ,  page  269« 

Pinchéne,  205,  228,  240,  296,  35t. 

Pindare,  368. 

Pise,271. 

Platon  ,  105,  252,  401,  402. 

PolycW»e,  218. 

Polynice,  287. 

Pomone,  217,  270. 

Pomponne,  223. 

Pont-Neuf,  115,  263,  294. 

Port-Royal,  131,396. 

Potose ,  207. 

Pradon,  95,  116, 123, 223,226, 240, 

399, 404. 
Progné,  329. 
PuceUe  (la),  72,  94,  116, 181,  392, 

403,  405. 
Pure  (rabbéde),62,  87, 112. 
Pussort,  346. 
Pygn)é<r,  316. 
Py  rame,  241. 
Pyrénées,  186,  279. 
Pyrrhus,  183, 184,  221. 


Q 

Qaichotte(don), vop.  Guivhot (dom ).     Quinanlt,  62, 65,  74, 1 16, 123,  352 < 


Quiéti8me(le),  149. 


Babelais,  128. 

Racan,  113,  119,259. 

Racine,  219,  303, 305,  387, 396. 

Raoonls,  342. 

Rainssant,  248.  ' 

Rampalle,  296. 

RanmaTiHe,  94. 

Régnier,  121,  240,  242,  275,  40G. 

Régulus,  241. 

Reims ,  343. 

Renaud,  131,  286. 

Renaudot,  249,251. 

Renommée  (la),  321,  348. 

Rerd,  202. 

Rhée,  127,  184. 

Rhcnbcrg,  192. 


Quintinie(la),244. 


R 


Rhin  (le),  182,  198,  199,  200,  201, 

202,203,^323,387. 
Ribott,330. 
Richelet,  139. 
Roberral,  142. 
Rodrigue,  121,  300. 
Rodriguez ,  146. 
Bohaot ,  205. 
Roland,  131. 
Rolet,53,  103,  153,384. 
Rome,  96,  98,  183,  184,  274,402. 
Rondeau  (le),  264,  274. 
Ronsard,  72,  264,269. 
Rossinante',  389. 
Rouen,  147. 
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Saint-Amant ,  pa^  56. 
Saint- Ange,  156. 
Saint-Angustin,  342. 
Saint-€yr,  139. 
Saint-Dems,  328. 
Saint-Esprit,  250,  254. 
Saint-ÉTremont,  156. 
Saint-Gelaifl ,  128. 
Saint-Louis ,  342. 
Saint-Omer,  216,  371. 
Saint-4>auiin,375. 
Saint-Payin,58. 
Saint-Pierre,  176. 
Saint-Rôch,  130. 
Saint-Sorlin,  58,394. 
Saint-Tbomas,  107. 
Salard ,  202. 
Salins,  304. 
SaiDbre,369,  371. 
Santeul,  400. 
Sarthe  (la),  178. 
Satan,  132, 254,  172,  286. 
Saturne,  159,  184,  206. 
Saafal,94, 123. 
Saumaise,  114. 
Sauveur,  142. 
Savoyard  (le),  115. 
Scamandre  (le),  204. 
Scapin,  293. 
Scol,  107. 
Scttdëri,  64. 


Scythe  (le),  page  158,  183. 

Seau  (le)  enlevé,  337. 

Segoing,  85. 

Segrais,  304. 

Sagnèlay ,  228,  229, 231. 

Seine  (la),  57,  184,212. 

Séjan,  275. 

Sénaut,  102. 

Sénef,234. 

S^èque,  156. 

Senlis,  222,  397. 

Sercy,272. 

Serre  (  la) ,  72,  114,  229,  360, 392. 

SicOe  (la),  114,  183. 

Sidrac,317,  332,344,349. 

Siivie,  380. 

Simandre,  350. 

Simois  (le),  271. 

Sion,  122. 

Skink,  200,  203. 

Socrate,  171,  291. 

Sonnet  (le)  272,  273,  277. 

^phocle,  220,  280,  387. 

Sorbonne(ia),  107. 

Souhait  (du),  296. 

Strymon  (le),  316. 

Styx  (le),  288. 

Sybille(la),345,  347,  348. 

SyUa,  157. 

Syracuse,  183. 


Taharin,262,  293. 
Tage(le),42,  172,341,371 
Tamerian,  157. 
Tamise  (  la  ),  374. 
Tanai8(le),160,  183,283. 
Tancrède ,  286. 
Tartuffe,  41,  65, 158. 
Tasse  (le),  119,285,350. 
Tayemier ,  385. 
Tendre  (le),  13?. 


Térence,  293,  294,  350,  383. 

Termes ,  246. 

Tes8el(le),  197.* 

Thémis,  218, 286, 313, 346, 317, 305. 

Tbéocrite,  269. 

Théophile,  72,  119. 

Théophraste,  150. 

Thespis,  180. 

Thierry,  241. 

Toinon,  269. 


Tholus  (le),  pages  199,  201. 

Thrace  (la), 302,  369. 

Thyrsis,  281,411. 

Tibère,  156. 

Tibre  (te),  42,  184. 

HbiiUe ,  270. 

Tigellias ,  227. 

Tisiphone,  151. 

Titan ,  79. 

TitreTiUe,  95,  110. 

Topinamboax  (les  ) ,  401. 

Tragédte  (k),  273,  277,  279,  284. 
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Trappe  (la),  page  327. 
TréTonx ,  178,  389,  407. 
Trittiiis(le8),  286. 
Troie,  91,  283. 
Troyen,  91,  352. 
Tuileries  (les),  391. 
TuUius,  227. 
Turenne ,  229. 
Turlapin,  274. 
Tomus,  141. 
Typhon  (le),  263. 


U 


Ulysse,  280. 


Uot,  57. 


Talenciennes  ,215. 

Valentin,  173. 

Valinoour,  153,  155, 159. 

Yalois,  144. 

Vandales  (les),  184. 

vàadeTîUe  (le) ,  276. 

Vayer(Le),75,  351. 

Vendâme,  202. 

Vénus,  132,  137,  284,  289, 172. 

Versailles, 225,  341, 

Vésd ,  199. 


Viei«e(la),281. 

Viliandri ,  65. 

Villon,  128,  264. 

Virgile,  62,  73,  79,  119,  123,  143, 

188,  269,  290,  299,  401,  402. 
Visé  (de),  402. 
Visigoth8(Ies),  119,184. 
ViTonne,  202,223. 
Voiture,29  112, 168,  234. 
Volupté ,  326. 
Vulcain ,  87. 


Xanthe(le),352. 


Xénophon ,  350. 


Ypres,  371. 


Zéphyrs  (les),  391. 
Zuyderzée(to),  198. 
Zutphen,  198. 
Wagoninghen ,  198. 


Whal(le),  198. 
Wendrock,  177. 
Woerden ,  198. 
Wnrtz,  203. 
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abondaiicb 

STÉMlLBr 


ADAM: 


AOWKATROIU 

AIR  : 
ALCUPPE: 


ABEILLE  :  Coiiiuie  OU  TOlt  SU  piîntcuips  la  diUgcute  abeillo 

Qui  du  iMitfai  des  flenn  va  composer  son  miel. 
Des  sottiaes  du  temps  Je  compose  mon  flel.     V,au  Hoi,  76. 

Tout  ce  qu'on  dit  de  trop  est  fade  et  rebutant  ; 

L'esprit  rassasié  le  rejette  4  l'instant 

Qui  ne  sait  le  borner  ne  sut  Jamais  écrire.         J.  P,,  1 ,  63. 

roy,  ÉCRIVAIN. 

Et  si  durant  un  Jour  notre  premier  aTeul , 

Plus  riche  d'une  côte ,  avait  vécu  tout  sent  » 

Je  doute ,  en  sa  demeure  alors  si  fortunée , 

S'il  n'eût  point  prié  Dleo  d'abréger  la  Jownée.    Sat,  X,  f  OS. 

Ainsi  qu'fn  sols  auteurs 
!(otre  siècle  est  féeood  en  sois  admirateurs.       ^.  P.,  1,  a& 

c:liaeuD  prisdans  soo  air  est  afppéable  en  soL       £p.  JX,  89. 

Enfin ,  bornant  le  cours  de  tes  galanteries» 

Aldppe,  il  est  donc  vrai,  dans  peu  tu  te  maries.    Sau  X,  2. 

Foy.  Hymen,  Hymênée,  ILuuage. 

alcorah,  voy.  Litre. 

Heureux  si  de  son  temps  pour  cent  bonnes  raisons , 

La  Macédoine  eût  eu  des  Petites-Maisons  '        Sat.  f^lll^    W. 

^  C'est  UB  homme  d'honneur»  de  piété  profonde 
Et  qui  veut  rendre  à  Dieuoe  qu'ila  pris  «i  amade.  Sai,  IX^  164. 

AHi  I  Qui  me  flatte  peut-être ,  et ,  d'un  air  Imposteur, 

iUt  tout  haut  de  l'ouvrage  et  tout  bas  de  l'auteur.  Sat,  ^11,  fiS. 

Amorces  :  Craignes  d'un  vahi  plaisir  les  trompeuses  amoroes^, 

Et  consultes  longtemps  votre  esprit  et  vos  forces.  J.  P.,  1 ,  12. 

ASE  I  Un  âtae,  pour  le  moins,  instmif  par  la  nature , 

A  rinstinct  qui  le  guide  obéit  sans  murmure , 
Ne  va  point  foUemept  àe  sa  bizarre  voix 
Délier  aux  chansons  les  oiseaux  dans  les  bois.  SaL  nil,  150. 

AAIMAL  :  L'animal  le  plus  fier  qu'enfante  la  nature, 

Dans  un  autre  animal  respecte  sa  figure.  5a/.  f^JU ,  136. 

Apollon:  La  colère  suffit  et  vaut  un  Apollon.  SaL  I,  144. 

Dés  que  je  prends  la  plume,  Apollon  éperdu 

Semble  me  dire  :  Arrête,  insensé,  que  fais-tu? 

Sais-tu  dans  qoeh  périls  auJounThui  tU  rengages? 

Celte  mer  où  tu  coh»  est  célèbre  en  naufrages.  Ép,  I,  & 


ALEXANDRE 


ALIDOR: 


&56 

Arbrisseau 

JéMiWKT  : 


ÂRRAl/Ul  : 


AUbACB  : 
AUCUBTB: 

Avare: 


Avarice  : 
ATeux  ; 


'fABLË    POBTIQUK. 

Comme  on  toU  dans  les  champs  un  arbri«eaa  dâ>ile 

Qui ,  sans  llieureux  appui  qui  le  tient  attaché. 

Languirait  tiistemenl  sur  la  terre  couché.     Dise,  au  Roi ,  41 

L'argent ,  l'argent ,  dit-on ,  sans  lui  tout  est  stérile. 

La  Tertu  sans  argent  n'est  qu'un  meuble  inutile.      ip,  Ft  tt. 

Mais  pour  moi ,  que  l'éclat  ne  saurait  décevoir. 

Qui  mets  an  rang  des  biens  i'espiit  et  le  savoir. 

J'estime  aotant  Patru ,  mène  dans,  l'indigence , 

gu'un  commis  engraissé  des  malheurs  de  la  Fnnœ.  Ép,  V,  tt. 

Voti.  Riche. 

Ce  docteur  toutefois  si  cnlat,  si  révéré... 

Amauld ,  le  grand  Amanld  fit  mou  apologie.     Èp,  X,  122. 

Que  m'importe  qu' Amauld  me  oombatle  on  m'approuve? 

J'abats  ce  qui  me  nuit  partout  où  Je  le  trouve. 

C'est  là  mon  sentimeuL  A  quoi  bon  tant  d*apprftU? 

Du  reste,  déjeûnons,  messieurs,  et  buvons  frais.  Le  CmL  IT,  204. 

Le  plus  savant  mortel  qui  jainais  ait  écrit  Poèt.  div. 

Rien  ne  peut  arrêter  sa  vigilante  audace. 
L'éLen  apointde  feux,  l'hiver  n'a  point  de  glace.  J>  LmL,  IL  (Se- 
llais sans  un  lléoénas,ii  quoi  sert  un  Auguste?  SnUl,^ 
Un  Auguste  aisément  peut  faire  des  Tirgiles.      Bp*  l,  171. 

Un  avare  idolâtre  et  fou  de  son  argent , 

Rencontrant  la  disette  au  sein  de  l'abondance , 

Appelle  sa  folie  une  rare  prudence , 

Et  met  toute  sa  gloire  et  son  souverain  bien 

A  grossir  un  trésor  qui  ne  lui  sert  de  rien.  SaU  If^,  61. 

f^oy.  Beao-père.  Épargne. 

Debout,  dit  l'avarice,  il  est  temps  de  marcher!  SaL  flH,  70* 

Et  comment  savez-vous,  si  quelque  audacieux 

N'a  point  interrompu  le  cours  de  vos  afeux  ; 

Et  si  leur  sang  tout  pur  avooque  leur  nobles^ 

Est  passé  Jusqu'à  vous  de  LuccÈce  eu  Locrtee.   5a/.  V .    ^* 

B 


BaDIMAGE,  voy.  llAROT. 


Baisers 


BANDrr 
Baroin 


An  nom  de  nos  baisers  Jadis  si  pleins  de  charmes , 

Si  mon  cœur  de  tout  temps  facile  à  tes  désirs , 

N'a  Jamais  d'un  momen^  différé  tes  plabirs  ; 

Si  pour  te  prodiguer  mes  plus  tendres  caresses , 

Je  n'ai  point  esigé  ni  serments  ni  promesses  ; 

Si  toi  seul  à  mon  lit  enfin  eus  toi^jours  part , 

Diffère  au  moins  d'un  Jour  ce  funeste  départ  Le  Lulr,  Il ,  32. 

Courir  comme  un  bandit  qui  n'a  ni  feu ,  ni  lieu.  SaL  FIU,  1^ 

Barbin  impatient  diez  moi  frappe  à  la  porte. 

11  vient  pour  vous  chercher.  C'est  lui ,  J'entends  sa  voix. 

Adieu,  ou»  vers,  adieu  |K)ur  la deml^  fois.        Èp.  X,  IS2. 
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BaBBEAU: 
BBAU-PÈBK  : 


BEL-BanUT: 

Besahcoh* 

BlBUOniÈQCE  s 


BtSQVES: 
BOBCrS  t 
BOIUBAO: 
BOIRUDEs 


Bon: 


Bonnet  terd  : 


Bon  8EN8I 


B0CJHBOM8: 

BoURDALOUE  : 


Et  le  barreao  n'a  point  de  monstres  si  liaganls 

Dont  mon  œil  n'ait  cent  fols  soutenu  les  regards.    Lutr,,  III,  1 19. 

Sur  Targent,  c'est  tont  dire ,  on  est  déjà  d'accord  ; 

Ton  beau-père  futur  vide  son  coffre-fort  Sai,  X,  4. 

Ob  !  que  si  cet  hiver  un  rhume  salutaire 

Guérissant  de  tous  maux  mon  arare  beau-père , 

Pouvait,  Uen  confessé ,  l'étendre  en  un  oercneii , 

Et  remplir  sa  maison  d'un  agréable  deuil  ! 

Que  mon  âme ,  en  ce  Jour  de  Joie  et  d'opulence , 

D'un  superbe  convoi  plaindrait  peu  la  dépense  !       Ép,  f^,  66. 

Là  du  faux  bel-esprit  se  tiennent  les  bureaux , 

Et,tous  les  vers  sont  bons  pourvu  qu'ils  soient  nouveaux.  5.  X,  448. 

Besançon  fume  encor  sur  son  roc  foudroyé.      J.  P.,  IV,  214. 

Vingt  mulds  rangés  chez  moi  font  ma  bibliothèque.  Lu<r.,lV,  196. 

Jamais  la  biche  en  rut  n'a,  pour  fait  d'impuissance , 

Tkalné  du  fond  des  bois  un  cerf  à  l'audience  ; 

Et  Jamais  Juge  eotr'eux  ordonnant  le  congrès, 

De  ce  burlesque  mot  n'a  sali  ses  arrêts.  SaU  FHi ,  145. 

Qu'est  devenu  ce  teint  dont  la  couleur  Beurie 

Semblait  d'ortolans  seuls  et  de  bisques  nourrie?     Sat.  JJI,  6. 

Quatre  bceufs  attelés ,  d'un  pas  tranquille  et  lent. 

Promenaient  dans  Paris  le  monarque  indolent      Zti/r .,  II,  152. 

Avant  lui ,  Juvénal  avait  dit  en  latin 

Qu'on  est  assis  à  l'aise  aux  sermons  de  Gotin.       Sat,  IX,  f  30. 

On  dit  que  son  front  Jaune  et  son  teint  sans  couleur 

Perdit  en  ce  moment  son  antique  pâleur; 

Et  que  son  corps  goutteux,  plein  d'une  ardeur  guerrière , 

Pour  sauter  au  plancher  fit  deux  pas  en  arrière.      Lutr.,  1, 254. 

J*ai  besoin  du  silence  et  de  l'ombre  des  bois. 

Ha  muse  qui  se  platl  dans  leurs  routes  perdues 

fie  saurait  plus  marcher  sur  le  pavé  des  rues.      Ép,  Fl^  122. 

Sans  attendre  qu'ici  la  Justice  ennemie 

L'enferme  en  un  cachot  le  reste  de  sa  vie , 

On  que  d'un  bonnet  verd  le  salutaire  affhmt 

Flétrisse  les  lauriers  qui  luf  couvrent  le  front         SaU  I,  16. 

Quelque  sqjet  qu'on  traite ,  ou  plaisant ,  ou  sublime , 

Que  toi^ours  le  bon  sens  s'accorde  avec  la  rime.    A.  P.,  1 ,  26. 

Tout  doit  tendre  au  bon  sens ,  mais ,  pour  y  parvenir. 

Le  chemin  est  glissant  et  pénible  à  tenir.  A.  P.,  1 ,  46. 

La  Seine  a  des  Bourbons,  le  Tibre  a  des  Césars.        Êp.  /,  lOù. 

SI  Bourdaioue ,  un  peu  sévère , 

Nous  dit  :  Craignez  la  volupté . 

Escobar,  lui  dit-on ,  mon  père» 

Nous  la  pennet  pour  la  santé. 

Contre  ce  docteur  authentique 

l>u  Jeûne  s'il  prend  l'intérêt, 

Dacchus  le  déclare  hérétique , 

Et  Janséniste,  qui  pb  est  Poct,  tiii\ 
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J'ai  conou  Bourdatooe ,  et  At%  mes  Jenms  ans 
Je  fis  de  «es  sermom  mes  plus  chèm  déttoes. 

B08SY ,  voy.  Saints. 


Poés.  die. 


CUIPAClfE(la)  ! 


CARIMMSB  I 


CUTOBIt 
CUttEUR: 


CÉSAR: 

i:hagrin8  : 
chairb  ; 

CHAMPS  f 


CnANOINE  : 


ClIAPElALil 


Cest  U ,  cher  luacïgoaa ,  que  mon  esprit  tranquille 

Met  i  profit  les  jours  que  U  Parque  me  file. 

Ici ,  dans  un  vallon  bornant  tous  mes  désirs , 

Xacfaète  à  peu  de  frais  de  solides  plaisirs. 

Ttotdt ,  un  livre  en  main ,  errant  dans  les  prairies , 

roccupe  ma  raison  d'utiles  rêveries  ; 

Tantôt,  cherchant  la  fin  d'un  vers  (|ue  Je  construi , 

Je  trouve  an  coin  d'un  bois  le  mot  qui  m'avait  fui. 

Qnelquerois ,  aux  appas  d'un  hameçon  perfide , 

J'amoroe  en  badinant  le  poisMm  trop  avide; 

On  d'un  plomb  qui  fuit  l'oil,  et  part  avec  rédair, 

Je  vab  faire  la  pwrre  aux  habitants  de  l'afe.         Ép»  Vil  SI 

Ainsi  de  la  vertn  la  fortune  se  Joue. 

Tel  aqjoord'hni  triomphe  an  plus  haut  de  sa  roue. 

Qu'on  verrait,  de  eouleurs  bitarrement  orné. 

Conduire  le  carrosse  où  Ton  le  voit  traîné , 

81  dans  les  droits  du  rofr  sa  funeste  sdence 

Pardeuxou  trois  avis  n'eût  ravagé  la  Flmoe.         SéUl,T^ 

Discourir  en  Caton  des  vertus  et  des  vices.  SaL  IX,  I. 

Est-ce  là  cet  auteur,  l'effroi  de  la  Pncelle,    ' 

Qui  devait  des  bons  vers  nous  tracer  le  modèle , 

Ce  censeur,  diront-ils ,  qui  nous  réformait  tous? 

Quoi  !  ce  critique  affreux  n'en  sait  pas  |)lns  que  nous  l  Ép,  /,  24. 

FRites  choix  d'un  censeur  solide  et  salutaire , 

Que  la  raison  conduise  et  le  savoir  éclaire.         A,  P.,  IV,  7S. 

Se  faire  estropier  sur  les  pas  des  Césars.  Sat.  FlU»  ^^ 

Ainsi  que  mes  beaux  Jours  uns  chagrins  sont  passés,  tp.  V^  20. 

GTest  là  que  bien  ou  mal  on  a  droit  de  tout  db«.     SaLl,\^ 

O  fortuné  séjour!  6  champs  aimés  des  deux  ! 

Que ,  pour  Jamais  foulant  vos  prés  déHdenx , 

Ne  puls-je  Id  fixer  ma  course  vagabonde , 

Et,  connu  de  vous  seuls,  oublier  Imit  le  naonde!    Èp,  Fh  40* 

Sans  ce  métier  fatal  an  repos  de  ma  vie , 

Mes  Jours  pleins  de  loisir  couleraient  sans  envie  ; 

Je  n'aurais  qu'à  chanter,  rire  et  boire  d'autant. 

Et  comme  un  gras  chanoine ,  à  mon  aise  et  content , 

Passer  tranquillement  sans  soad ,  sans  affaire , 

La  nuit  à  bien  dormir,  et  le  Jour  à  rien  faire.     SaL  II ,  6i- 

Maudit  soit  l'auteur  dur  dont  l'âpre  et  rude  verve , 

Son  cerveau  tenaillant  rima  malgré  Minerve  ; 

Et ,  de  son  lourd  marteau,  martelant  le  bon  sens. 

A  fait  de  méchanls  vers  douie  fois  douze  cents.        Pots^dtv. 
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CBAPEL4IN  : 
CBâTt 


CHBTALt 


CUCAHB 


CBUIB  : 
QCÉIUHI: 


ClD(le)  : 


Ciel  t 

GOIÉAS  t 


Cl!l!U  : 
CLIM4TB  V 
CLOCBEit 


COFTHE t 


Sat.  i,  92. 
Ép.  /,  79. 


Bp»  X^  46. 


Ma  muse ,  en  Tattaquant ,  cbaritàbte 

Sait  de  rbomme  dlionnenr  dlsthigiier  le  poSte.   Sai.  IX,  212. 

Je  ne  imlt  rien  ncmuner,  ai  ce  n'ett  par  ion  nom  t 
J'appdte  on  chat  un  cbat,  et  Bolet  un  fripon. 

Lei  chemini  sont  oorerti,  qui  peut  nous  arrêter? 

Queit  pitoyables  vers  !  Quel  style  langniisant  ! 
MaOwiireax!  laisie  tn  paix  ton  cheval  vieillissant. 
De  peur  que  tootà  coup  efflanqué,  sans  haleine, 
n  ne  laisse,  en  tombant,  son  maître  sur  l'arène. 

U,  sur  des  tas  poudreux  de  sacs  et  de  pratique. 

Hurle  tous  les  matins  une  sibylle  étique  t 

On  rappelle  GUcane ,  et  ce  monstre  odieux 

Jamais  pour  l'équité  n'eût  d*oreiUes  ni  d'yeux. 

La  Diaette  au  teint  blême ,  et  la  triste  Famine, 

Les  Chagrina  dérorants  et  Tintâme  Ruine , 

Enfants  infortunés  de  ses  raffinements . 

Troublent  l'air  d'alentour  de  longs  gémissements. 

Sans  cesse  feuilletant  les  lois  et  la  coutume , 

Pour  consumer  autrui  le  monstre  se  consume; 

Et,  dévorant  maisons ,  palais ,  châteaux  entiers. 

Rend  pour  des  monceaux  d'or  de  vains  tasde  papiers  iMtr^  V,  48. 

Ses  griffes ,  vainement  par  Pussort  acoonrcieB 
Se  rallongent  déjà,  toujours  d'encre  noircieB. 

Foy.  Procès. 

Une  chute  toujours  attire  une  antre  diute. 

Le  nouveau  Cicéron  tremblant ,  décoloré , 

Cherche  en  vain  son  discours  sur  sa  langue  égaré... 

U  hésite,  il  bégaie ,  et  le  triste  orateur 

Demeure  enfin  ouiet  aux  yeux  du  spectateur      Lutr.,  Vf ,  176. 

En  vain  contre  le  Cid  un  ministre  se  ligue , 

Tout  Paris  pour  Chiméne  a  les  yeux  de  Rodrigue. 

L'Académie  en  oorpa  a  beau  le  censurer. 

Le  publie  révolté  s'obstine  à  l'admirer.  SaL  IX,  234. 

Et  le  dixième  ciel  ne  tourne  que  pour  lui.        Sat,  FUI,  98. 

Alors ,  cher  Cinéas ,  victorieux ,  content , 

Nous  pourrons  rire  à  l'aise  et  prendre  du  bon  temps.  — 

Hé ,  seigneur,  dès  ce  Jour,  sans  sortir  de  TÉpire , 

Du  matin  Jusqu'au  soir  qui  vous  défend  de  rire?        Ép,I,  86. 

Au  Cid  penécuté  Cinna  doit  sa  naissance.  Ép.  Fil,  92. 

Les  dimatsfont  souvent  les  diverses  humeurs.  J.  P.,  III,  134. 

Pour  honorer  les  morts  font  mourir  les  vivante     Sai.  FI,  26. 

Les  cloches ,  dans  les  airs ,  de  leurs  voix  argentines, 

Appelaient  k  grand  bruit  les  chantres  à  matines. 

Quand  leur  chef,  agité  d*uu  sommeil  effrayant , 

Encor  tout  en  sueur,  se  réveille  en  criant  Lutr.,  !▼,  4. 

Dans  mon  coffire  tout  plein  de  rares  qualités, 

J'ai  cent  mille  vertus  en  louis  bien  comptés.  Ép,  F,  tri. 


Ib.  98. 


Sat.  X,  166. 
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CoLBERT  :  EngnisM-tot ,  moD  flU ,  du  soc  des  malheoreiix , 

Et,  trompant  de  Colbert  la  pradence  utaportoiie , 
Va  par  tes  crnaat^  mériter  la  fortune.  SaL  FU 1 ,  196. 

GOLLETGT  :  Tandis  que  Colletet ,  crotté  Jusqu'à  Téchine , 

à'en  Ta  chercher  son  pain  de  cuisine  en  cuisiue.     SaL  /,  78. 

CouÉDiE  :  Dans  Athènes  naquit  la  comédie  antique. 

Là ,  le  Grec,  né  moqueur,  par  mille  Jeux  plaisants , 

Distilla  le  Tenin  de  ses  traits  médisants. 

Aux  accès  insolents  d'une  bouffonne  Joie , 

La  sagesse ,  Tesprit ,  l'honneur  furent  en  proie.  J.  P.,  lU,  340; 
roy.  Tragédie  ,  Opéra. 
Concevoir  :  ce  que  l'on  conçoit  bien  s'énonce  clairement. 

Et  les  mots  pour  le  dire  arrivent  aisément 
GONDÉ  s  Dont  le  seul  nom  fait  tomber  les  murailles, 

Force  les  escadrons  et  gagne  les  batailles. 

GoNCRès,  voy.  Biche.     • 

CONQUBRAirr: 


A.P^Ï,  15*. 
Ép.IF,  151. 


SaL  Xt,  78. 


Un  injuste  guenier,  terreur  de  Tuiiivers , 
N'est  qu'un  plus  grand  voleur.... 

Du  nom  de  fierté  noble  on  orna  l'impudeuoe, 

Et  la  fourbe  passa  pour  exquise  prudence  ; 

L'audace  brilla  seule  aux  yeux  de  l'univers,. 

Et  pour  vraiment  héros,  chez  les  hommes  pervers t 

On  ne  reconnut  plus  qu'usurpateurs  iniques. 

Que  t)Tanniques  rois  censés  grands  politiques. 

Qu'infâmes  scélérats  à  la  gloire  aspirants  » 

Et  voleurs  revêtus  du  nom  de  conquérants.       SaL  XU»  124. 

GoffRART  :  J'imite  de  Conrart  le  silence  prudent  ; 

Je  laisse  au  plus  hardi  l'honneur  de  la  carrière , 

Et  regarde  le  champ ,  assis  sur  la  barrière.  i^p.  /,  42. 

Conseil,  voy.  Louange. 


Copie  i 


COQCEm 


Ép.  IX,  1». 


Corneille 


COTIN  : 

Couleuvres  i 
Cousin  : 


Voulant  se  redresser,  soi-mêroe  on  s'estropie, 

Et  d'un  original  ou  fait  une  copie. 

La  coquette  tendit  ses  lacs  tous  les  matins. 

Et,  mettant  la  céruse  et  le  plâtre  en  usage , 

Composa  de  sa  main  les  fleurs  de  son  visage.        Ép,  IXt  ISfi. 

f^oy.  Saints. 

Parmi  les  Pelletiers  on  compte  des  Corneilles.  Disc^  au  Roi ,  34. 

Un  derc,  pour  quinze  sous,  sans  craindre  le  holà, 

Peut  aller  au  parterre  attaquer  Attila, 

Et,  si  le  roi  des  Huns  ne  lui  charme  l'oreille. 

Traiter  de  visigoths  tous  les  vers  de  GomeiUe.     SaL  IX,  li^^* 

Qui  méprise  Gotin ,  n'estime  point  son  roi , 

Et  u*a ,  selon  Cotiu ,  ni  Dieu ,  ni  foi ,  ni  loi.       SaL  niJ,  306. 

Résous^toi ,  pauvre  époux ,  à  v  ivre  de  couleuvres.  SaL  X ,  36^ 

Un  cousin .  abusant  d'un  fâcheux  parentage , 
Veut  qu'enoor  tout  poudreux  et  sans  me  débotter, 
Chez  vingt  Juges  pour  lui  J'aille  solliciter.  Ép.  f'I 
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CRE88ELLE  : 


DSBUTs 
DÉESSE  s 


DEGRÉS»  voy, 

DÉLFGE  : 
DÉMON  : 


DEZOEa  : 
DÉTOT: 


DITO: 
DIGESTE  : 


DtnRR  : 
DISCORDE  I 
DmmTÉS: 


POCTEOR  : 


DOULEUK  : 


n  dit  Du  fond  poudreux  d'one  annoire  sacrée , 

Par  les  maiiifl  de  Girot  la  creaseUe  eit  tirée. 

lia  lortent  à  l'iiutant,  et  par  d'heurenx  efforts 

Du  lugubre  instrument  font  crier  les  ressorts.     Lu  tr.,  IV,  I3X 

D 

Que  le  déimt  soit  simple»  et  n'ait  rien  d'affecté.  A.  P.,  111, 269. 

En  acherant  ces  mots ,  la  déesse  guerrière 

De  son  pied  tracef  en  l'air  on  sillon  de  lumière  ; 

Rend  aux  trois  champions  leur  Intrépidité , 

Et  les  laisse  tous  pleins  de  sa  divinité.  lutr,,  III,  140. 

Rang. 

On  dirait  q[ue  le  del,  qui  se  fond  tout  en  eau , 

Veuille  inonder  ces  lieux  d'un  déluge  nouTcau.    Sai,  ^I,  74. 

Tous  les  Jours,  de  ses  vers  qu'à  grand  |>ruit  il  rédte , 

n  met  cbex  lui  voisins,  parents,  amis,  en  fuite. 

Car  lorsque  son  démon  commence  k  l'agiter. 

Tout,  Jusqu'à  sa  servante ,  est  prêt  à  déserter.  SaL  Fill^  246. 

Cent  francsau  denier  cinq  combien  font-ils?  vingt  livres,  /b..  Ig4. 

Un  dévot  aux  yeux  creux  et  d'abstinence  blême , 

S'il  n'a  point  lecœur  Juste,  est  affreux  devant  Dieu.  Sat.  X/,  f  II. 

Tant  de  fiel  entre4-il  dans  l'àme  des  dévots  !  Luêr,^  1 ,  12. 

Qui  fait  exactement  ce  que  ma  loi  commande, 

A  pour  moi,  dit  ce  Dieu,  l'amour  que  Je  demande.  Ép,  XII,  100. 

C'était  peu  que  sa  main  conduite  par  l'enfer 
Eût  pétri  le  salpêtre ,  eût  aiguisé  le  fer  x 
Il  fallait  que  sa  nge ,  à  rqnivers  funeste , 
Allât  encor  des  lois  embrouiller  un  Digeste. 

Reprenex  vos  esprits ,  et  souvenez-vous  bien 
Qu'un  diner  réchauffé  ne  valut  Jamais  rien. 

Snis-Je  donc  la  Discorde ,  et,  parmi  les  mortels , 

Qui  voudra  désonnais  encenser  mes  autels?  Ib,  I ,  S22. 

Tout  prend  un  corps ,  une  Ame ,  un  esprit ,  un  visage. 

Chaque  vertu  devient  une  divinité  x 

Minerve  est  la  prudence,  et  Vénus  la  beauté  ; 

Ce  n'est  plus  la  vapeur  qui  produit  le  tonnerre , 

Cest  Jupiter  anné  pour  effrayer  la  terre. 

Un  orage  terrible  aux  yeux  des  matelots , 

(Test  >'eplUQe  en  courroux  qui  gourmande  les  Oots.  A.  P.,  III,  470. 

O  le  plaisant  docteur,  qui ,  sur  les  pas  d'Horace . 

Vient  prêcber,  diront-ils ,  la.  réforme  au  Parnasse  ! 

Nos  écrits  sont  mauvais  ;  les  siens  valent-ils  mieux  ?    Ep.  II ,  7. 

D'abord  p&le  et  muet,  de  colère  immobile, 

A  force  de  douleur,  il  demeura  tranquille.  Lutr,,  IV.  02. 


Sat,  FUI,  156. 
Ztfir.,  1 ,  94. 
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ECCSfiOR. 


KGLISCt 


ECLOCDE: 


EliéCIB: 
ÉLÉPHANTS  : 


ENFRH  ; 

Ennemi  t 


Epargne: 


. . .  Dans  Tait  dangereux  de  rimer  et  d'écrire, 

Il  n*ert  point  de  degréi  da  médiocre  an  pire. 

Qui  dit  froid  écrivain ,  dU  délmtaUeaatenr.      A.  P.,  If.  SS. 

f^oy.  Langue,  Ceivedr,  Enck. 

Je  Tenx  4|ae  la  Talinr  de  ihs  tf  eoz  antiques 

Ait  toomi  de  matière  aux  pins  Tieillet  chroniqoes. 

Et  que  Tnn  dei  Capeli,  pour  lionorer  leor  nom , 

Ait  de  trois  Henrs  de  lis  doté  leor  écnason.  &U,  F,  «L 


Embonpoint  : 
Encri  I 
Enfant: 


LmITm  1,  70. 


ip.  I,  64. 
Ép.  IX,  40. 


La  déoMo ,  en  entrant,  qui  mit  la  nappe  mise , 
Admire  nn  ai  bel  ordre,  et  recoonalt  l'Eglise. 

Pour  sonlenJr  tes  drolti  que  le  ciel  aotoriae , 
Abinie  tout  platét,  c'est  l'espnt  de  l'Église. 

Viendrai-Je ,  en  une  églogoe ,  entooré  de  troupenu , 

Au  milieu  de  Paris  r  nfler  mes  chalumeaux , 

Et  dans  mon  cabinet  »  assb  au  pied  des  liéires, 

Pvre  dire  anx  échos  des  sottises  ohampèCres?      SaL  iX,  Va. 

La  plaintlTe  élé^ ,  en  longs  habits  de  deuil , 

Sait,  les  cheveux  épais,  gémir  sur  on  oercoeiL   X  P.,  11.40. 

Pourquoi  ces  éléphants,  ces  aimes,  œ  bagage , 
Et  ces  Taisseanx  tout  prêts  à  quitter  le  rivage  ? 
Ufiàlt  au  roi  Pyrrhus  un  sage  confident, 
GonseiUer  lirès-sensé  d'un  roi  trés>imprudent 

Que  me  seil,  en  effet .  qu'un  admtrateur  fade 
Yaate  mon  embonpoint ,  si  je  me  sens  malade  ? 

Écrive  qui  voudra ,  cfaacun  à  ce  métier 

Peut  perdre  impunément  de  Fencre  et  du  papier.  SaL  IX,  ^06. 

La  simplicité  platt  sans  étude  et  sans  art  { 

Tout  charme  en  un  enfant  dont  la  langue  sans  fard , 

A  peine  du  filet  encor  débarrassée , 

Sait  d'un  air  innocent  bégayer  sa  pensée.  Ép,  IX,  M. 

Goûter  en  paradis  les  plaisirs  de  l'enfer.  SéL  X,  O** 

ICoi-même,  dont  la  gloire  Ici  moins  répandue 

Des  pdles  envieux  ne  blesse  point  la  vue , 

Mais  qu'une  humeur  trop  libre ,  un  esprit  peu  soumis , 

De  bonne  heure  a  pourvu  d'utiles  ennemis , 

Je  dots  plus  k  leur  haine ,  il  fant  que  Je  l'avoue , 

Qu'an  faible  et  vain  talent  dont  la  France  me  loue.  Ép.  Fil,  ^' 

Et  pourquoi  cette  épargne  enfin  ?  —  L'ignores-lu  ? 

Afin  qu'un  héritier  bien  nourri ,  bien  vêtu , 

Profitant  d'nn  trésor  en  tes  mains  inutile , 

Ile  son  train  quelque  jour  cmbarrasK  la  ville.    SaL  FUI,  f*» 

Foy,  AV\RK. 
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EP4L'LE  : 
ÉPIGRAMHE  : 

Ê4)|}nrOQUB: 


escadbon: 

Esprit  «jbumk 
Estomac: 

Etaminb  : 

Btaucilb  I 


Je  TOUB  ai  m  cent  fois  loas  sa  main  bénissante 

Courber  lenrUement  une  épaule  tremUaiite.      Lutr.,  IV,  122. 

L'ëpisrannne,  pins  tibre ,  en  «m  tour  plus  borné , 

n'est  Morent  <|îiriiii  bon  mot  dedenx  rimei  orné.  A.  P.,  II,  104. 

Dana  le  monde U  n'est  rien  de  beau  qne  l'éqnité.  SaL  JU,7i, 

Mâle  ansaf  dangereux  que  femelle  maligne.... 

Tourment  des  écrirains ,  Juste  effroi  des  lecteurs , 

Par  qui  de  niotsooiifiui  mns  cesse  embarranée 

Ma  ptame,  en  écriTSut,  chercbe  en  Tain  ma  pensée  » 

Laisse-mol.  SaLXtl,  iO. 

Ce  fut  toi  qui  partout  fis  parier  les  oracles.  Ib.  102. 

On  escadron  ooiRé  court  d'abord  à  son  aide  : 

L'une  chauffeun  bouillon,  l'antre  apprête  un  remède.  SaL  X,  S70. 

Uplait  à  tout  le  monde,  et  ne  saurait  se  plaire.      SaLIl,  M. 

...  De  tous  mets  sucrés,  secs,  en  pâte,  ou  liquides, 

Les  estomacs  dévots  toiyours  furent  avides.  Sat.  X,  574. 

Et  sitdt  qu'une  fois  la  renre  me  domine , 

Tout  ce  qui  s'offre  k  moi  passe  par  l'étamine.      Sat.  f^ll ,  54. 

L'évangile  au  chrétien  ne  dit  en  aucun  lieu  : 

Sois  dévoL  Elle  dit  t  Sois  doux ,  simple,  équitable.  SaU  XI,  113. 


Fadiu  X 
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FAIMBAIfTB: 

Fard: 

Fardeau  : 
Pat: 


Luir,,  V.  I7f 


Mais  tout  cède  aux  efforts  du  chanoine  FSbri. 
Ce  guerrier  dans  l'Église  aux  querelles  nourri , 
Est  robwte  decor|is,  terrible  de  visage. 
Et  de  l'eau  dans  son  vin  n'a  Jamais  sa  l'usage. 

Au  lieu  de  quatare  amis  qu'on  attendait  le  soir, 

Quelquefois  de  ftafaeux  arrivent  trois  volées , 

Qui  du  parc  à  l'instant  assiègent  les  allées. 

Alors,  sauve  qui  lient  \  et  quatre  fois  heureux 

Qui  sait  pour  s'échapper  quelque  antre  ignoré  d'eux  1  Ép.  Vy  168- 

Hélas!  qu'est  devenu  ce  temps ,  cet  heureux  tenqjs , 

Où  les  rois  s'honoraient  du  nom  de  fainéants  '.       Lair^  II,  124. 

f^oy.  BOBUFS,  Roi. 

Soyez  simple  avec  art , 
Sublime  sans  orgueil ,  agréable  sans  fard. 

Le  pénible  fardeau  de  n'avoir  rien  à  faire. 

L'un  en  style  pompeux  habillant  une  églogue , 

De  ses  rares  vertus  se  fait  un  long  prologue , 

Et  mêle,  en  se  vantant  soi-même  à  tout  propos , 

I.es  louanges  d'un  fat  \  cdles  d'un  héros.      Disc,  an  Roi,  24. 

Le  mérite  pourtant  m'est  toqjours  précieux  ; 

Mais  tout  fat  me  déplaît ,  et  me  blesse  les  yeux. 

Je  le  poursuis  partout ,  comme  un  chien  fait  sa  proie , 

Et  ne  le  sean  jamais  qu'aussitôt  je  n'aboie.  Sat.  Fil ,  Sh. 
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LA  BIGOTR. 

A  peine  sar  le  lenii  de  la  dérotton 

Pense  attdndre  an  sommet  de  la  perfectioii...  Sot»  X ,  SIO. 
Tous  ks  Jours  à  TégUse  entend  jusqu'à  six  messes....  /ft.,  519. 
Elle  a  son  directeur,  c'est  à  loi  d'en  juger. 

Ul  bojeusb. 

Croit  que  c'est  aimer  Dieu  que  haïr  tout  le  monde. 

^1  des  joueurs  chez  soi  se  fjùt  cabaretière , 
Et  souffre  des  affronts  que  ne  souffrirait  pas 
L'hôtesse  d'une  auberge  k  dix  sous  par  repas. 

LA  DKTOTE. 

J'en  sais  une  chérie  et  du  monde  et  de  Dieu . 
Humble  dans  les  grandeurs,  sage  dans  la  fortune  « 
Qui  gémit  comme  Esther  de  sa  gloire  im|*ortune 
Que  le  vice  lui-même  est  contraint  d'estimer. 

LA  FIDELE. 

.  .  .  Dans  Paris,  si  je  sais  bien  compter, 
n  en  est  jusqu'à  trofa  que  je  pourrais  citer, 
f  on  épouse  dans  peu  sera  la  quatrième. 

LA  PRÉCIEUSE. 

Reste  de  ces  esprits  jadis  si  renommés , 
Que  d'un  coup  de  son  art  Molière  a  diffamés. 
De  tous  leurs  sentiments  cette  noble  héritière 
Maintient  encore  ici  leur  secte  façounière. 
C'est  chez  elle  toujours  que  les  fades  auteurs 
S'en  root  se  consoler  du  mépris  des  lecteurs. 
Elle  y  reçoit  leur  plainte ,  et  sa  docte  demeure 
'  Aux  Perrins ,  aux  Goras,  est  ouTcrte  à  toute  heure. 

LA  RKViCBK. 

Son  mariage  n'est  qu'une  longue  querelle. 

LA  yniLLS  à  morgue  doinlnanlr. 

Qui  veut,  vingt  ans  encore  après  le  sacrement, 
Exiger  d'un  mari  les  respects  d'un  amant 

^Oy.  COQDETTIÎ,  Uaiuage,  Hyvem,  Htménée. 

Attends-tu  qu'un  fermier,  payant,  quoiqu'un  peu  tard. 

De  ton  bien,  pour  le  moins ,  daigne  te  faire  part  ?    Ép.  U ,  20. 

La  richesse  pennet  une  juste  fierté , 
Mais  il  faut  être  souple  avec  la  pauvreté. 

Chacun  veut  en  sagesse  (^riger  sa  folie , 
Et,  se  laissant  régler  à  son  esptit  tortii, 
De  ses  propres  défauts  se  fait  une  vertu. 

Par  des  formalités  gagner  le  paradis. 

Qu*à  son  gré  désormais  la  fortune  me  joue  ; 
Ou  nie  verra  dormir  au  branle  de  sa  roue. 


/6..  446. 


/*.,  354. 


/».,  S6S. 


SaU  A  60. 

SaU  IV,  » 
jfp.  JT//,  46L 
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Pou  : 


POOGiRK 


FOtBMl 


Froc: 
Fdsil: 
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ToQS  les  bouillies  sont  fous,  et  malgré  tous  lenrs  soins, 

Ne  différent  entr'enzqoe  <in  pinson  do  moins.  .... 

Chacun  snlt  dans  le  ^londe  nne  ronte  Incertaine , 

Selon  qnc  son  eirenr  le  Joue  et  le  pnKnène  ; 

Et  tel  y  fait  l'habile  et  noos  traite  de  fous , 

Qoi,  sons  le  nom  de  sage,  est  le  plus  Ton  de  tons.  SaL  If 

Un  luu  rempli  d'erreurs ,  que  le  trouble  accompagne , 

Et  malade  k  la  yille  ainsi  qu'à  la  campagne , 

En  vain  monte  k  cheral  pour  tromper  son  ennui  : 

Le  chagrin  monte  en  croupe ,  et  galope  avec  Ini.      Ép.  f ,  44. 

Voy,  PEims-lfABOiis. 

Elle  TOit  le  barbier  qui,  d'une  main  légère, 
Tient  un  Terre  de  Tin  qui  rit  dans  la  fougère  ; 
Et  chacun,  tour  k  tour  s'inondant  de  ce  Jus , 
Célébrer,  eniNiTant,  GiloUn  etBacchus. 

La  fourmi  tons  les  ans,  traTersant  les  guérets, 

Grossit  ses  magasins  des  trésors  de  Cérès; 

Et  dès  que  l'aquilon ,  ramenant  la  froidure , 

Vient  de  ses  noirs  frimats  attrister  la  nature , 

Cet  animal ,  tapi  dans  son  obscurité , 

Jouit  l'hiTcr  des  biens  conquis  durant  l'été.       SaL  rill,  40. 

L'ambition  partout  cfaana  Thumilité  : 

Dans  la  crasse  du  troc  logea  la  Tanité.  Luiir^  VI ,  44. 

.  .  .  Boirude,  qui  Toit  que  le  péril  approche , 

Les  arrête  ;  et,  tirant  un  fusil  de  sa  poche , 

Des  Teines  d'un  caillou,  qu'il  frappe  au  même  instant. 

11  fait  Jaillir  un  feu  qui  pétille  en  sortant.  Zm/.,  m ,  52. 


LuiT.j  m,  32. 


Génie: 
George: 

GlLOTIll: 

Gloser: 
GRAimorr  : 


Grands: 
Greffier  : 

GVfBRE: 


BOILEAU. 


Je  mesure  mon  toI  à  mon  faible  génie.  Diac»  au  Roi,  14. 

Que  George  tItc  ici  puisque  George  y  «ait  TîTre.    SaL  /,  34. 

Vainement  d'un  breuTage  à  deux  mains  apporté  . 

Gllotin  aTant  tout  le  Tcut  voir  humecté.  Lutr*,  V,  16. 

Quoi  !  pour  un  maigre  auteur  que  Je  glose  en  passant , 
Est-ce  nn  crime,  après  tout,  et  si  noir  et  si  grand?  Sot,  IX,  150. 

Par  son  ordre ,  Gramniont,.le  premier  dans  les  Bots, 

S'aTance  soutenu  des  regards  du  héros. 

Son  coursier  écumant ,  sous  son  maître  intrépide , 

Nage  tout  orgneiUenxde  la  main  qui  le  guide.      Ép.  IF,  i02. 

Il  fsnt  aTec  les  grands  nn  peu  de  retenue.  SaL  f^  69. 

Fils ,  frère ,  onde ,  cousin ,  beau-frère  de  greffier, 

PooTant  charger  mon  bras  d'une  utile  liasse, 

rallai  loin  du  palais  errer  sur  le  Parnasse.  Ép,  V,  i  14. 

L*ours  a-t-il  dans  les  bols  la  guerre  aTCC  les  ours  ? 

Le  TRUlonr  dans  les  airs  fond-il  sur  les  Tsutours?... 

L'homme  seul ,  l'homme  seul,  en  sa  fureur  extrême , 

Met  un  brutal  honneur  à  s'égorger  soi-même.  SaL  VllL  150. 
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TABLE    POÉTIQUE. 

De  >CM  nobks  «v  nom  qw  par  pins  d'one  voie 

La  fvrovliioe  miYent  en  gttdtm  nous  envoie.        Sat,  X ,  êun, 

raatenr  qui  hit  ici  k  régent  da  Parnasse 

N'est  (}Q'iui  guenx  revêta  des  dépooilles  d'Horace.  Sat,  /X,  l2fL 

Les  voyageur»  sans  gnide  asaer  souvent  s'égarent  SaL  ir,  42. 

Esprit  né  pour  la  conr,  et  maître  en  l'art  de  plaire , 

Guilleragues  »  qui  sais  et  parler  et  te  taire , 

Apprends- moi  si  Je  dois  on  me  taire  ou  parler.  Ep,  J^,  SL 

H 

Que  t4N4oiirs  dans  vos  ven  le  seas  coupant  les  mois. 
Suspende  l'hémistiche,  en  marque  le  repos.       A.  P.,l,  106. 

Ce  monstre ,  dès  l'enfance,  à  ton  éoole  instruit , 

De  tes  leçons  bientôt  te  m  goAter  le  frvIL 

Par  lui  l'erreur,  toujours  Goement  apprêtée , 

Sortant  pleine  d'attraits  de  sa  bouche  empestée , 

Ite  son  mortel  poison  tout  courut  s'abreuver, 

Et  l'Église  elle-même  eut  peine  à  s'en  sauver.    SaL  XI i ,  196. 

On  peut  être  héros  sans  ravager  la  terre.  Êp,  i,  94. 

Hésiode ,  k  son  tour,  par  d'utiles  leçons, 

Descbampstnii»  paresseux  vint  hâter  Iflsmoissons.  J,  P.,IT,  13». 

On  diraft  que  pour  plaire ,  iasiruit  par  la  nature , 
Homère  ait  à  Vénus  dérobé  sa  ceinture.  .4.  P.,  lU , 

Aimez  donc  ses  écrits,  mais  d'un  amour  sincère 
Cest  avoir  profité  que  de  savoir  s'y  plaire. 

Apprenez  un  secret  qu'ignore  l'univem , 

Leur  dit  alors  le  Dieu  des  vers  z 
Jadis  avec  Homère ,  aux  rives  du  Perroesse , 
Dans  oc  bois  de  laurien  où  seul  il  me  suivait... 

Je  cliantais ,  Homère  écrivait 
De  tous  les  animaux  qui  s'élèvent  dans  Talr, 
Qui  !nardicnt  sur  la  terre ,  on  nagent  dans  la  mer. 
De  Paris  ao  Pérou,  du  Japon  Jusqu'à  ftome. 
Le  phB  sot  aniiual,  à  mon  avis,  c'est  l'hounae.    Soi.  FIÈI,  4. 
L'homme  do  la  nature  -est  le  chef  «  le  rfl*.  Ibid. ,  10. 

Mais  l'homme,  sans  arrêt  dans  sa  coone  fnsensée , 
Volltgc  incessamment  de  tjensée  en  pensée  : 
Son  cœur,  toujours  flottant  entre  mille  embarras» 
île  saft  ni  ce  qu'B  veut ,  ni  ce  quHI  ne  vem  pas. 
Ce  qn^on  Jour  il  abhorre  en  l'antre  U  le  soiiliaite.       lbid,y  S9. 

il  va  do  blanc  au  noir: 

H  condamno  au  matin  les  senthttenla  du  soir. 

n  tourne  an  moindre  vent,  il  tombe  an  moindre  choc, 
AujourdlMilétensuncasque,  etdemafaidansnn  froc  S.  f'//l,S4. 

Ce  roA  des  animaux ,  combien  a-t-il  de  rois  ? 
L'ambition .  l'amour,  l'avarice ,  ou  la  haine. 
Tiennent  comme  un  forçat  son  esprit  à  la  cbaine.       tbid.,  W. 


Ibid,,  SD8. 


Poés.  div. 


Ibid.,  50. 


iioiiiic(r) 


Honneur  t 


Honte 


TABLE    POÉTIQUE.  4G7 

Tout  loi  plattetdéplalt.  tout  le  choque  etVoblige.  Sai.  Flîl,  235. 

L'homme  en  ses  panions  toi^oan  errant ,  sans  guide , 

A  besoin  qu'on  loi  mette  et  le  mon  et  la  bride. 

Son  pouToIr  malhenreux  ne  sert  qu'à  le  gêner» 

Et  pour  lenndre  libre,  H  le  Caot  endialner.      SaL  X,  115. 

Foyez  Oubrre. 

L'honneur  est  comme  une  Hé  escarpée  et  sans  bords , 

On  n'y  peut  plus  rentrer  d^s  qu'on  en  est  dehors.    Ihid.^  168. 

Concluons  qu'id  bas  le  seul  bonncar  solide. 

C'est  de  prendre  toqjours  la  vérité  pour  guide... 

Et  d'être  Juste  enfin  :  ce  mot  seul  veut  tout  dire.  5a/.  XI y  134. 

HomcEcnt  (le  faux)  :  Sur  les  tristes  mortels  le  faux  Honneur  domine , 

Gouverne  €out,  fait  tout ,  dans  ce  bas  univers , 
Et  pentétre  est-ce  lui  qui  m*a  dicté  ces  vers.  /frûT.,  204. 

Des  superbes  mortels  le  plus  affreux  lien , 

N'en  doutons  point ,  Amauld ,  c'est  la  honte  du  bien  : 

Par  elle  la  vertu  devient  lâche  et  timide.  .  .  • 

Cest  là  de  tous  nos  maux  le  fatal  fondement* 

Des  jugements  d'autrui  nous  tremblons  follement  ; 

Et  chacun  l'un  de  l'autre  adorant  les  caprices 

Nous  cherchons  hors  de  nous  nos  vertus  et  nos  vices.  Êp,  IJI^  30. 

Exhalait*en  bons  mots  les  vapeurs  de  sa  bile.      SaL  Fit,  76. 

jetant  le  sel  à  pleines  mains 

8e  jOQaitaitf  dépens  des  Pelletiers  romains.  SaL  IX ^  161. 

Horace,  tant  de  fois  dans  mes  vers  imité. 

De  vapeurs ,  en  son  temps ,  comme  moi  tourmenté , 

Pour  amortir  le  feu  de  sa  rate  indocile , 

Dans  l'encre  quelquefois  sot  égayer  sa  bile.  Ép.  FUI,  00. 

Horace  a  bu  son  saoul  quand  jk  voit  las  Ménades, 

Et.  libre  du  sond  qui  trouble  Colletet.      ^ 

N'attend  pas  pour  dtner  le  succéa  d'un  sonnet  A,  P.,  IV,  186. 

Foy.  VÉRnrÉ. 

Valet  souple  au  logis ,  fier  huissier  à  l'église.         Lutr.,  IV,  10. 

U  Juatice,  pesant  oe  dBomUigieu , 

Demande  l'huttie ,  l'ouvre,  et  l'avale  à  lours  yeux  ; 

Et  par  ce  bel  arrêt  terminant  la  bataille , 

Tenez ,  voilà ,  dit-elle ,  à  chacun  une  écaille  : 

Des  sottises  d'antnii  nous  vivons  au  palais. 

Messieurs,  l'huître  était  bonne.  Adieu,  vivez  en  paix.  Ép.  II,  32. 

Allez  donc  de  ce  pas ,  par  de  saints  hurlements , 

VoiM-mêmes  appeler  les  chanoines  donnants.      Lulr.»  I V ,  1 04. 

Ainsi  qne  ses  chagrins  l'hymen  a  ses  plaisirs.  Sat,  X,  8. 

L'hyménée  est  un  Joug,  et  c'est  ce  qui  m'en  plait.    5aL  JJT,  1  f  2. 

Foyez  IUruge,  Coquette. 
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Sdon  que  notre  idée  est  plus  oo  molni  obscare , 
L'exprearion  la  suit  oa  moins  nette  on  plus  pare.  À,  P.,  \,  <S1 

Telle  qu'une  bergère ,  an  plnsbeia  Jour  de  fête, 

De  iuperbes  robes  ne  charge  point  sa  tète  , 

Et  sans  mêler  à  Tor  l'éclat  des  diamants , 

Cueille  en  un  champ  Toisin  ses  pins  beanl  ornements  : 

Telle ,  aimable  en  son  air,  mais  humble  dans  son  styk 

Doit  éclater  sans  pompe  une  élégante  idylle»        ^.  P.,  n ,  €. 

A  pied ,  dans  les  ruisseaux  traînant  rignominie.    SaL  X ,  SU. 

L'ignorance  vaut  mieux  qu'un  savoir  affectéw      Ép.  /X,  101. 

L'ignorance  toqjonrs  est  prête  *  s'admirer. 

Il  me  suffit  à  mol  d'aTolr  su ,  par  mes  Teilles, 
Jusqu'au  sixième  chant  pousser  ma  fiction , 
Et  fût  d'un  Yain  pupitre  un  second  lUoo. 

Plusdedouzeattroupés  craindre  le  nombre  impair.  S.  Vlll%V\» 

En  qnelqu'endroit  que  J'aille  il  faut  fendre  la  presse 

D*nn  peuple  d'importuns  qui  foarm'dlent  sans  cesse.  SaU  f^U  ^ 

Le  Parnasse  surtout,  fécond  en  imposteurs. 

Diffama  ie  papier  par  ses  propos  menteurs.  tp^  IX,  i^ 

...  Le  feu ,  dont  la  flamme  en  onde  se  déploie. 

Fait  de  notre  quartier  une  seconde  Troie , 

Où  maint  Grec  affamé ,  maint  atide  Argien , 

Au  travers  des  charbons  va  piUer  le  Ttoyen.       Soi,  fl*  l'^* 

Biais  chacun  pour  soi-qaême  est  toujours  Indulgeot.  SaL  IVy  ^ 

Inutile  ramas  de  gothique  écriture. 
Dont  quatre  aU  mal  unis  formaient  la  oouvertRie, 
Entouré  à  demi  d'un  vieux  parchemin  noir 
Oh  pendait  4  trois  dons  un  reste  de  fermoir. 

Pour  quelque  Iris  en  l'air  faire  le  langoureux. 

J 


A.  P.,  f ,  iW- 


Zii/r.,VlJ6e. 


5at  X//.  <«• 


A  son  avènement  les  oradei  se  turent 

Dans  la  nuit  du  tombeau  ce  Dieu  précipité 
Se  releva  soudain  tout  brillant  de  clarCé. 

Mais  laissons  U ,  dis-tu ,  Joconde  et  son  histoire.    Sot  X,  9^* 

Il  s'est  fait  de  sa  Joie  une  loi  nécessaire , 

Et  ne  déplaît  enfin  que  pour  vouloir  trop  plaire,    tp*  /X,  M* 

On  ne  peut  pas  toqjoun  travailler,  prier,  lire  x 

U  vaut  mieux  s'occuper  à  Jouer  qu'à  médire.        Sai,  X,  9fi» 

Attendant  son  destin  d'un  quatorze  ou  d'un  s(.pt, 

Volt  sa  vie  ou  sa  mort  sortir  de  son  cornet  SaU  If^t  f^ 

O'est  d'un  roi  que  l'on  tient  cette  maxime  auguste  t 

Que  Jamais  on  n'est  grand  qu'autant  que  l'on  est  Juste.  5.  XI,  S<* 
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iAIIGDB: 
LamTERIIE: 

Lapins  : 
Latw  : 
LBCTEUB: 
LÉBINB: 

tiCXKCEi 


llpIIÈRB: 


LiOIf.: 

Litre: 


Loue  : 


LOUB  XIV  : 


SaLX,  304. 


Ep.niI,W. 
Sat.  r,  24. 


Sans,  la  langue ,  eami  mot,  l'antenr  te  plus  divin 

Bit  toqjonn,  quoi  qu'U  fasse,  un  méchant  écrivain.  A.  P.,  1, 182. 

Cependant  lonqo'anx  yem  leur  portant  la  lanterne , 

J'examine  au  grand  Jour  Teqprit  qui  les  gouverne , 

Je  n'aperçois  partout  que  foUe  ambitiQn*  SaL  XI,  IS. 

Qui,  dès  leur  tendre  enfuice  élevés  dans  Paris , 

Sentaient  enoor  le  chou  dont  ib  forent  nourris.    SaL  III  ^  92. 

Le  latin  dans  les  mots  brave  llioonèteté; 

Mais  le  lecteur  français  veut  être  respecté.         A.  P.,  Il,  176. 

Rien  n'apaise  un  lecteur,  toujours  tremblant  d'effroi. 

Qui  voit  peindre  enantnii  oe  qu^il  remarque  en  aoi.  SaL  /X«  1 42. 

Alors  on  ne  mit  plus  de  borne  à  la  lésine  : 
On  condamna  la  cave ,  on  ferma  la  cuisine.... 
Dans  le  fond  d'un  grenier  on  séquestra  Te  bois. 

^  tous  lieux  cependant  la  Pbaraale  approuvée 
Sons  crainte  de  mes  vers  va  la  tdte  levée. 
La  licence  partout  règne  dans  les  écrits,... 
Verrin  a  d^  ses  vers  obtenu  le  pardon. 
Et  la  scène  française  est  en  proie  à  Pradon. 

On  dirait  que  le  del  est  soumis  à  sa  loi , 
Et  que  Dieu  Ta  pétri  d'antre  limon  que  moi. 

rentends  d4)à  d'id  Limère  furieux 

Qui  m'appelle  an  combat,  sans  prendre  un  plus  long  terme. 

De  l'encre ,  du  papier,  dit-il,  qu'on  nous  enferme  : 

Voyons  qui  de  nous  deux,  plus  aisé  dans  ses  vers, 

Aura  plus  tôt  rempli  la  page  et  le  revers.  Ép*  II,  IX 

Aqjourd'bui  vieux  lion ,  Je  suis  doux  et  traitable.     Ép.  F,  18. 

Un  livre  vous  déplaît  s  qui  vous  force  à  le  lire  ?    Sat,  IX ,  88. 

Va  maigrir,  si  tu  veux,  et  lécher  sur  un  livre  :  ^ 

Pour  moi,  Je  Us  la  Bible  autant  que  l'Alcoran.      Lutr.,  IV,  195. 

Et  le  Rhin  de  ses  Boti  ira  grossir  la  Loire , 
Avant  que  tes  faveun  sortent  dema  mémoire. 

ni  sMffres  la  louange  adroite  et  délicate , 
Dont  la  trop  forte  odeur  n'â>ranle  point  les  sens. 
Mais  un  auteur  novice  à  répandre  l'encens , 
Souvent  il  son  héros ,  dans  un  bixarre  ouvrage. 
Donne  de  l'encensoir  au  travers  du  visage. 

La  louange  agréable  est  l'âme  des  beaux  vers. 

Alum  qn*on  vous  oonMAllSi  et  non  pas  qn'on  Toas  loue.  A.  P.,  I,  ist. 

Boileau,  qui,  dans  ses  vers  pleins  de  sincérité. 

Jadis  à  tout  son  siècle  a  dit  la  vérité , 

Qui  mit  à  tout  blâmer  son  étude  et  sa  gloire , 

A  pourtant  de  oe  roi  parlé  coumie  l'histoire.  Ép,  /,  290. 


Lulr.,  II,  4X 


Ép.  IX,  20, 
Ibid.,  192. 
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Voit-oo  les  loupa  brtgandt ,  oomme  nous  inhumaiim . 

Pour  détrousser  les  loups  courir  LesgrandscbemiiK?5.  f'/i/,  l'iG. 

LouYRB  :  Je  De  yais  point  an  LooTre  adorer  la  fortune.        SaL  II ,  66. 

LoCAiK  :  Tel  s'est  fait  par  ses  rers  distinguer  dans  la  viUe , 

Qui  Jamais  de  Lncain  n'a  distingué  Virgile.         ^.  P.,  IV,  M. 

LUCILE ,  roy.  VÉRITÉ. 


LUCBBCE 


UlLLT 


Lune: 


Lustre  t 


Tel  partit  to«t  Italgné  des  pleurt  de  m  Lucrèce 

Qui ,  faute  d'aroir  pris  ce  soin  Judicieux . 

TrouTa,  fusais SaU  X,  51 

Si  tu  Tenx  poaaéder  ta  Lucrèce  à  ton  tonr, 

Attends ,  discret  mari  que  la  belle  en  cornette 

Le  soir  ait  étalé  son  teint  sur  la  toilette.  Ibid,^  191. 


Su/.  X,  142. 


Ltilr.,  Il,  9t 


Bt  tous  ces  lieux  communs  de  morale  lubrique 
Que  Lnlly  récliauflia  des  sons  de  sa  musique. 

La  Ipne,  qui  du  del  voit  leur  démarche  altlùre, 
Betire  en  leur  faveur  sa  paisible  lumière. 

Maintenant  que  le  temps  a  mftrl  mes  désirs, 

Que  mon  âge ,  amoureux  des  plus  sages  plaisirs , 

Bientôt  s'en  va  frapper  à  son  neuvième  histre . 

J'aime  mieux  m(«n  repos  qu*an  embarras  illustre^    Ép.  y^  i4> 


M 


Maçon  r 
Mal: 

Malade  : 


MAUIBRlBt 


MauCNITÉ  : 


MAiMK  t 


Soyez  plutôt  maçon ,  si  c'est  votre  talent  A.  P.,  IV,  36. 

Le  mal  qu'on  dit  d'autnii  ne  produit  qne  du  mal.  5a/.  ^//,  4. 

Souvent  la  peur  d'un  mal  nous  conduit  dans  un  pire.  A,  P.,  I,  <»^ 

Qtf  avez-voos?— Jen'al  rien.  -  Mais...  —  Je  n'ai  rien,  vous d'>jc. 

Bépondra  ce  malade  à  se  taire  obstiné. 

Mais  cependant  voilà  tout  son  corps  gangrené  ; 

Et  la  fièvre  demain»  se  rendant  la  plus  forte , 

Un  bénitier  aux  pieds  va  l'étendre  à  la  porte.        Èp*  lit,  ^ 

Je  pourrais  aisément ,  sans  génie  et  sans  art . 

Et  transposant  cent  fois  et  le  nom  et  le  verbe , 

Dans  mes  vers  décousus  mettre  en  pièces  Malherbe.  SaL  11^  46. 

Enfin  Malherbe  vint ,  et  le  premier  en  France , 

Fit  sentir  dans  lea  vers  une  Juste  cadence . 

D'nn  mot  mis  en  sa  place  enseigna  te  pouvoir, 

Bt  réduisit  U  Muse  aux  régies  du  devoir.  A,  P..  I .  *^*- 

Ainsi  parle  un  esprit  languissant  de  mollesse , 

Qui .  sous  l'humble  dehond'vn  respect  affecté , 

Cache  le  noir  venin  de  sa  malignité.  SaL  /.T,  r>4. 

Ainsi ,  toujours  flatté  d*ane  douce  manie . 

Jr  srnsdr  jour  en  jour  dépiVir  mon  génie.         Êp.  flil,  10. 
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mat  AGE 


MarOT  : 
UA88E-PAI!f  I 

NÉDECnit 


H^AOB»: 


IURITE: 


MÉTIER  I 


HlDASl 

lilBf(le)l 
UlCNOT  t 

UlMlSTRES  : 


Mode  *. 

MpîSE: 


Je  sais  que  c'est  iih  texte  où  chacun  fait  sr  glose , 
Qtie  de  maris  troBpés  tout  rit  dans  l'oniTen . 
Bpignunmes ,  chansona .  rondeMnc,  fililef  en  rtti. 
Satire,  eonédie;  et,  sur  wtle  natiere. 
J'ai  TQ  tout  oe  <|a'aiit  fait  La  Fontaine  et  Molière.; 
J'ai  In  tont  oe  qu'ont  dit  Villon  et  Salnt-Gelais , 

Ariosto,  Marot.Boccaoe.  Rabelais. 

Mais,  tont  bien  balancé,  J'ai  pooitant  reconnu.... 
Que  sous  ce  joug  moqué  tout  k  la  In  s'engage, 
Qu'à  ce  commun  filet  les  rieurs  mêmes  pris , 
Ont  ététi'ès-aouvent  de  commodes  maria  i 
Et  que,  pour  être  heureni  sous  ce  Joug  salutaire, 
T^ut  dépend,  en  on  mot,  du  bon  ckoix  qu'on  sait  faire.  S.  JT,  78. 
f  &y.  Hyuen  ,  HtmAnéb. 

ImJ|ons  de  Harot  l'âégant  badfaiage , 

Et  laissons  le  burlesque  aux  plaisants  do  Pont- Neuf.  J.  P.,  1,97. 

Le  premier  masse-pain  pour  eux ,  je  crois ,  se  fit , 

Et  le  premier  citron  k  Rouen  fbt  confit.  SaL  X,  576. 

Paul,  ce  grand  médecin ,  l'effroi  de  son  quartier, 
Qui  causa  plus  de  maux  que  la  peste  et  la  guerre , 
^t  curé  maintenant ,  et  met  les  gens  en  terre  t 

Il  n'a  point  changé  de  métier.  Poéâw  div. 

Tacoommodes-tu  mieux  de  ces  douces  Ménades 

Qui,  dans  leurs  yains  chagrins ,  sans  pial  toujours  malades, 

Se  font  des  mois  entiers  sur  un  lit  effronté 

Traiter  d'une  visible  et  parfaite  santé.  Sot»  X,  396. 

Le  mérite  en  repos  s'endort  dans  la  paresse.         Ép,  Fit,  48. 

Cest  alors  qu'on  trouva ,  pour  sortir  d'embarras , 

L'art  de  mentir  tout  haut  en  disant  vrai  tont  bas. 

C'est  alors  qu'on  apprit  «pi'avac  un  peu  d'adresse 

Sans'crime  un  prêtre  peut  vendre  trois  fois  sa  messe.  SaU  XII,  298. 

Cest  un méduoit naétier  qne  oeiBi  de  médira.       Sat.  Fil,  2. 

Bâtez-vous  lentement ,  et,  saUs  perdre  oonnge , 

Vingt  fols  sur  le  métfar  remettai  votre  ouvrage  ; 

Polissez-le  sans  cesse  et  le  repolissez , 

Ajoutes  quelquefois ,  et  souvent  effacez.  A.  P.,  1 ,  74. 

Midas,  le  roi  Midas  a  des  oreilles  d'Ane.  5a/.  IX ,  22«. 

Et  le  mien ,  et  le  tien ,  deux  frères  pointUleux.  Sat,  X/,  168. 
Ma  foi,  vive  Mignot  et  tont  ce  qu'il  apprête  ! 

Les  cheveux  cependant  me  dressaient  k  la  tête.  Soi,  III  ^  66. 

Oh  !  que  si  je  vivais  sous  les  règnes  sinistres 

De  ces  rois  nés  valets  de  leurs  propres  ministres , 

Et  qui ,  jamais  en  main  ne  prenant  le  timon , 

Aux  exploits  de  leur  temps  ne  prêtaient  qne  leur  nom.... 

Aisément  les  bons  mots  couleraient  de  ma  veine  !  Ép,  FIII^  45. 

Une  femme  surtout  doit  tribut  k  la  mode.  SaL  X ,  886. 

Le  Moïse  commence  k  moisir  par  les  bords. 

Quel  mal  cela  fait-il  ?  Ceux  qui  sont  morts  sont  morts.  Sat,  IXy  94. 
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Moissons: 

MOLliKE: 


JHOLLEBSe: 


MONDE  : 


MORCCAliX 
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Que  de  remparts  détroits  i  que  de  Tilles  forcées! 

Que  de  moissons  de  gloire  eo  connaît  amassées!  ^.  P.,IV,2ai>. 

Rare  et  fsraeai esprit,  dont  la  fertile  veine 

Ignore  en  écrivant  le  travail  et  1»  peine.  SaL  il,  1 

Dans  les  combats  d'esprit  savant  naître  d'escrime.      Ibid.,  5. 

Jamais  an  bout  dn  vers  on  ne  te  voit  broncher.        f  6itf.,  l. 

De  grAce ,  enseigne-moi  l'art  de  trouver  la  r;me , 

On ,  puisqn'enfin  tes  soins  y  seraient  soperflns , 

Molière ,  enseigne-moi  l'art  de  ne  rimer  pins.  Ihiâ.,  fOO. 

L'ignoranoeet  l'erreor,  k  ses  naissantes  pièces , 

Bn  habits  de  marquis,  en  robes  de  comtesses , 

Venaient  ponr  diffamer  son  chef-d'oeuvre  nouveau, 

St  secouaient  la  tète  à  l'endroit  le  plus  beau.       Ép,  A"//,  tB. 

Étudiez  la  cour  et  connaisses  la  ville  ; 

L'une  et  l'autre  est  toujours  en  modèles  fertile. 

C'est  par  U  que  Molière,  illustrant  ses  écrits, 

Peut-être  de  son  art  eût  remporté  le  prii , 

Si ,  moins  ami  du  peuple,  en  ses  doctes  peintures , 

Il  n'eût  point  fait  souvent  grimacer  ses  figures 

Quitté,  pour  le  bouffon,  l'agréable  et  le  fin , 

Et  sans  lionte  à  Térence  allié  Tabarin. 

Dans  ce  sac  ridicule  où  Scapin  s'enveloppe 

Je  ne  reconnais  pins  l'auttnr  du  Misanthixype.    ^.P.,  111,  400. 

Que  tu  ris  agréablement  ! 

Que  tu  badines  savamment  I 

Celui  qui  sut  vaincre  Numanœ, 

Qui  mit  Garthage  sous  sa  loi. 

Jadis  sons  le  nom  de  Térence 

Sut-il  mieux  badiner  que  toi?  Poés,  dh. 

L'air  qui  gémit  du  cri  de  l'horrible  déesse 

Va  jusques  dans  Citeaux  réveiller  la  UoUesse. 

C'est  là  qu'en  un  dortoir  elle  fait  son  sélour  ; 

Les  plaisirs  nonchalants  folâtrent  k  l'entour  : 

L'un  paltrit  âans  un  coin  l'embonpoint  des  chanoines , 

L'autre  broie  en  riantle  vermillon  dès  moines.      Lutr^  U,  f  <RL 

A  ce  triste  discours,  qu'un  long  soupir  achève , 

La  Mollesse,  en  plennnt,  sur  un  bras  se  relève , 

Ouvre  un  œil  languissant ,  et,  d'une  faible  voa , 

Laisse  tomber  ces  mots  qu'elle  interrompt  vingt  fois.  /Mtf.,  19^ 

La  Mollesse  oppressée. 

Dans  sa  bouche  à  ce  mot  sent  sa  tangue  glacée , 

Et .  lasse  Ue  parler,  snccomlMut  sous  l'efforl , 

Soupire ,  étend  les  bras ,  ferme  l'œil  et  s'endort.     Ibid* ,  164. 

Le  monde,  k  monavis,  est  comme  mi  grand  théâtre 

Où  chacun  en  public ,  l'un  par  l'autre  abusé , 

Souvent  k  ce  qu'il  est  Joue  un  rôle  opposé.  SaU  Xi,  ^* 

Il  cède,  if  dîne  enfin  ;  maistoigours  plus  farouche, 

Les  morceaux  trop  bâtés  se  pressent  dans  sa  bouche.  Lutr^  h  1 1^* 
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lIOtT 


MOT 


Mcyn(l)oi»)  : 


MODCIISS: 
MoOLDir 


Muscade: 
MtsrtRES 


La mortirale id-bat.  en  tennlnantsa tie, 

Peut  calmer  mr  ton  nom  Tinjutice  et  TenTie  ; 

Faire  an  poida  du  bon  lena  pemr  tow  ses  écrits. 

Et  donner  à  ie>  Tert  leur  légitime  prix.  Ép.  f'ilt  Iti. 

81  J'écrii  qoatre  mola.  J'en  eflMerai  troit.  Sat,  11^  52. 

Vont  les  Terrez  bientôt,  féoondsen  impostures, 

Amasser  contre  toos  des  Tolnmes  d'injures. 

Traiter  en  tos  écrits  chaque  vers  d'attentat , 

Et  d'un  mot  innocent  taire  un  crime  d*État«       Soi.  IX ,  302. 

U  est  un  heureux  choix  de  mots  harmonieux , 

Fuyez  des  mauvais  sons  le  concours  odieux.       J,  P.,  1 ,  1 10. 

Mais  ce  n'est  plus  le  temps  :  le  public  détrompé 

D'un  pareil  enjouement  ne  se  sent  plus  frappé. 

Tes  bons  mots ,  autrefois  délices  des  meUes , 

Approuvés  cbei  les  grands ,  apphiudis  chei  les  belles , 

Hors  de  mode  aujourd'hui  chei  nos  plus  fkoids  badins , 

Sont  des  collets-montés  et  des  Tertugadins.         Sat,  XII  ^  40. 

On  ne  sait  bien  souvent  ({uelle  mouche  le  pique.  Sat,  IX,  120. 

Déjà  nonreau  seigneur  U  Tante  sa  noblesse. 
Quoique  fils  de  meunier,  encor  blanc  du  moulin , 

Il  est  prêt  k  fournir  ses  titres  en  Yélln 

Il  Tifrait  plus  content,  si,  comme  ses  alenx, 
Dans  un  habit  conforme  k  sa  Traie  origine , 
Sur  le  mulet  encor  U  chargeait  la  furine.  Êp,  F,  83. 

Almez-Tous  la  muscade,  on  en  a  mis  partout    Sat,  III,  Il 9. 

De  la  fd  d'un  chrétien  les  mystères  terribles 

D'ocnements  égayés  ne  sont  point  susceptibles.  A.  P.,  UI ,  200. 


N 


^TaUI: 


Katvrb  I 


Naturel  t 


Nacfracc  I 


Je  ne  sais  point  au  ciel  phKxr  un  Ridicule, 

D'un  nain  faire  un  Atlas  ou  d'un  Uche  un  Hercule , 

Et  sans  cesse  en  esclaTC  à  la  suite  des  grands, 

A  des  dieux  sans  Tertu  prodiguer  mou  encens.  />.  au  Roi,  108. 

Que  hi  nature  donc  soit  Totre  étude  unique , 

Auteurs  qui  prétendex  aux  honneurs  du  comique. 

Quiconque  Toit  bien  l'homme ,  et,  d'un  esprit  profond. 

De  tant  de  cceurs  cachés  a  pénétré  le  fond  { 

Qui  sait  bien  ce  que  c'est  qu'un  prodigue ,  un  avare . 

Un  honnête  homme ,  un  fat ,  un  Jalota ,  un  bizarre  ; 

Sur  une  scène  heureuse  il  peut  les  étaler. 

Et  les  faire  à  nos  yeux  Tivre ,  agir  et  parler.     J.  P.,  111,  366. 

Le  naturel  toujours  sort,  et  sait  se  montrer  ; 

Vainement  on  Tarrète,  on  le  force  à  rentrer  s 

H  rompt  tout  ,<perce  tout,  et  trouve  enfin  passage.  Sat.  XI,  43. 

Trop  tard,  dans  le  nanfhige , 

Confus  on  se  repent  d'aToirbraré  l'orage.         Sat,  XII ^  334. 
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MevEUi 


Nil: 


MUIILËBSE 


NOTAïaS  : 


Je  vieUlii ,  et  ne  poîi  regarder  ims  effroi 

Cet  nereu  affamés  doat  Vimpartnii  viiage 

De  mon  bieaà  mea  renx  fait  déjà  le  partage.  Sat,  I,  SL 

On  Tit  te  peopte  fou  qui  dn  NU  boit  les  eaux 

Adorer  te» aerpents,  tea  poiaioiis,  tes  oiaeanx.     SaL  XJI,  Vi. 

EtiorlesbordidnNIlteipeaptei  imbéeUm, 

L'euciaiaoir  à  U  main  •  chercbcr  tea  crocodiles.  SaL  FUI,  STZ, 

La  noblesse,  Dangeaa,  n'est  pas  une  chimère.         Soi.  V^  f. 

Respectez- ?oiu  les  lois?  Fnyez-Tous  Tinjustice? 

Savex-voos  pour  la  gloire  otibUer  te  repos. 

Et  dormir  en  plein  cfaamp  le  haruois  sor  te  dos? 

Je  vous  connais  poor  nobte  à  ces  iUostres  marques... 

Feoilletei  k  loisir  tons  tes  siècles  passés, 

Voyes  de  queUegnerrIer  U  toos  platt  de  descendre 

Choisissez  de  César«  d' Adulte,  on  d'Alexandre; 

En  Tain  nn  faoz  censeur  Tondrait  toos  démentir, 

Et  si  TOUS  n'en  sortez,  tous  en  devez  sortir.  Soi,  V^  30. 

f7>y.  AlEUX. 

Et  d^à  le  notaire  a ,  d'nn  styte  énergiqoe , 

Griffonné  de  ton  Jong  Tinstrument  authentique.      SaL  X,  6L 


O 


OBsam  : 

OOE  t 


OMBRES  : 
Ou: 

Oreille  : 

Orgce  : 


Xévite  d'être  long ,  et  je  deviens  obscur.  A,  P.,  1 ,  6S, 

L'ode ,  avec  plus  d'éclat  et  non  moins  d'énergie , 

Élevant  Josqo'an  ciel  son  vol  ambitieux , 

Entretient  dans  ses  vers  commerce  avec  les  dieux. 

Aux  athlètes  dans  Pise  elle  ouvre  la  barrière , 

Chante  un  vainqueur  poudreux  au  bout  de  U  carrière  » 

Mène  Achille  sanglant  aux  bords  du  SimoTs , 

On  fait  fléchir  l'Escaut  sous  le  Joug  de  Loui).       An  P.,  H,  64. 

Son  styte  impétueux  souvent  mardie  au  hasard , 

Chez  elle  un  beau  désordre  est  un  effet  de  l'art        ïbii, ,  ft 

Les  ombres  oependant  sur  te  vilteépandoea,  . 

Du  faite  des  nuisons  descendent  dans  tes  mes.       Latt^  II,  66. 

L'or  même  4  Ulaideur  donne  un  teint  de  beauté.  Soi,  VÏÎU  ^^ ^ 

Le  vers  te  mieux  rempli,  la  pins  noble  pensée, 

Ne  peut  plaire  à  l'esprit  quand  l'oreiile  est  blessée.  A,  P.,  I,  it  ' 

Sons  les  coups  redoublés  toos  les  bancs  retenlissent , 

Les  murs  en  sont  émus,  les  voûtes  en  mugissent. 

Et  l'orgue  mèroeen  pouaseun  long  gémissement    X>«Ar..  III,  136. 


Hameb  («e? 


l'ArE  : 


S'effrayer  d'm  péril  qui  n'a  point  d'apparence, 

Et  souvent  de  douteur  se  pJimer  par  avance.  Sot  X  II* 

Tout  protestant  fut  pape  une  Bible  à  te  main.     SaU  XI1 1  ^^' 
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Paquet  :  Combien  pour  qiiekilMB  moii  ont  m  fleurir  leur  liTre , 

DoDt  les  Ten  en  paquet  le  vendent  à  la  livre  !        SaL  IX ,  6K. 

P AEB  :  Mais  moi ,  vivre  à  Paris  !  Bi  !  qu'y  vondraia-Je  faire  ? 

Je  ne  sais  ni  tromper,  ni  mentir,  ni  me  taire , 
Et  quand  Je  le  pourrais ,  Je  n'y  puis  consentir.        SaL  1 ,  44. 

Quittons  donc  pour  Jamais  une  ville  importune 

Où  l'honneur  a  touioors  guerre  avec  la  fortune.     Ibid,,  190. 

Est-cedooc  pour  veiller  qu'on  se  oouebe  à  Paris?   SaL  FI,  % 

Ce  n'est  qu'à  prix  d'argent  qu'on  dort  en  cette  ville.  Ibid,,  116. 

Paris  ert  pour  un  riche  un  paysfde  Cocagne.  Ibid.,  1 19. 

Pahbiens  (les)  :   Grâce  an  droit  reçu  chei  les  Parisiens, 

Gens  de  douce  nature ,  et  maris  bons  chrétiens , 

Dans  ses  prétentions  une  femme  est  sans  borne.       Sa/.  X ,  721 . 

Paritoe  i  Jadis  l'homme  vivait  an  travail  occupé , 

Et  ne  trompant  Jamais  n'était  Jamais  trompé. 

on  ne  connaissait  point  la  ruse  et  l'imposture  : 

Le  Normand  même  alors  ignorait  le  parjure.       Ép*  /AT ,  120. 

Bientôt  se  pâturer  cessa  d'être  un  parjure  s 

L'argent  à  tout  denier  se  prêta  sans  usure.         SaU  XII,  290. 

PARNâaflE  :  Et  ne  savez-voos  pas  que  sur  ce  mont  sacré 

Qui  ne  vole  au  sommet  tombe  au  plus  bas  degré  ?  Sat,  IX,  26. 

Passion  •*  Que  dans  tous  vos  discours  la  passion  émue 

Aille  chercher  le  cœur,  l'échauffé  et  le  remue.  A.  P.,  III ,  16. 

Pâté  i  Leur  appétit  fougueux ,  par  l'objet  excité , 

Parcourt  tous  les  recoins  d'un  monstrucnxpâté.     Lutr*,  V,  96. 
Pathv,  voy.  AftCEicr. 


Pauvreté  s 


Beconnais  donc ,  Antoine ,  et  conclus  avec  moi 

Que  la  pauvreté  mâle ,  active  et  vigilante , 

Est  parmi  les  travaux  moins  lasse  et  pli»  contente 


Ép.  XI,  t07. 


Que  la  richesse  oisive  an  sein  des  voluptés. 

Pavots  :  Pour  la  seconde  fois  un  sommeil  gracieux 

Avait  sons  ses  pavots  appesanti  mes  yeux , 
Quand,  l'esprit  enivré  d'une  douce  fumée, 
J'aicra  rempUranchœurma  place  aocuulumée.     Xti/r.,  IV,  20. 

Pédant  :  Un  pédant  enivré  de  sa  vaine  science , 

Tout  hérissé  de  Grec ,  tout  bouffi  d'arrogance , 
Et  qui,  de  mille  auteurs  retenus  mot  pour  mot , 
Dans  sa  tête  entassés,  n'a  souvent  Csit  qu'un  sot , 
Croit  qu'un  livre  fait  tout ,  et  que,  sans  Aristote, 
La  raison  ne  voit  goutte ,  et  le  bon  sens  radote.    SaL  IF,  10. 
Foy,  Sort. 

PÉNÉLOPE  :  Aux  temps  les  plus  féconds  en  Pbrf  nés,  en  Lais  , 

Plus  d'une  Pénélope  honora  son  pays.  SaL  X ,  40. 

PETiTEft-llAisoNS  :  Et  qu'il  n'est  point  de  fou  qui  par  belles  raisons 

Ne  loge  son  voisin  aux  Petitcs-Uaisons.  SaL  IF,  4. 
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Perruquier 


Luir.^U,  is9. 


Luir.,  y,  I6L 


Toot  le  trooble  poétique 

A  Paris  s'en  Ta  oener  i 

Perranlt  l' AnO-Pindariqiie 

Et  Despreoiu  riloméri<|ue 

Consentent  de  s'embrasser. 

QueUfae  aigreur  qui  les  anime , 

Quand  malgré  l'emportement , 

Comme  eux  l'un  Tautre  on  s'estime, 

L'acoord  se  fait  aisément  Poés, 

Ton  oncle ,  dis.  tn ,  l'assassin , 
M'a  goéri  d'une  maladie. 
La  preuve  qu'il  ne  fut  Jamais  mon  médecin , 

C'est  que  Je  suis  encore  en  rie.  Ibié*^ 

Aussitôt  de  longs  dous  il  prend  une  poignée , 
Sur  son  épaule  il  charge  une  lourde  cognée  s 
Et  derrière  son  dos,  qui  tremUe  sous  le  poids, 
il  attache  une  scie  en  forme  de  carquois. 

Pebsb,  voy.  viRrrâ. 

PBARS4LK  (  la  )  I    Uarlneau  d'an  Brébenf ,  à  l'épaule  blessé , 

En  sent  par  tout  le  bras  une  douleur  amère. 
Et  maudit  la  Pharsale  aux  proTlnces  si  chère. 

Et  chaque  acte  en  sa  pièce  est  une  pièce  entière.  SaL  III ,  1 9ft. 

Est-ce  au  pied  du  saroir  qu'on  mesure  les  hommes?  S,  FUI,  ISO. 

Car  qud  lion ,  quel  tigre  égale  en  cruauté 

Une  injuste  fureur  qu'arme  la  piété.  SuL  XII,  29S. 

Comme  un  pilote,  en  mer,  qu'épouvante  l'orage. 

Dès  que  le  bord  parait ,  sans  songer  où  Je  suis. 

Je  me  sauve  à  la  nage,  et  J'aborde  où  Je  puis.  Di$c.  au  roL  I40« 

Dans  ses  chansons  hnmortelles , 

Comme  un  algie  audacieux , 

Pindare,  étendant  ses  ailes. 

Fuit  loin  des  vulgaires  yeux.  Poé$,  tftp. 

Platon  t  Bxerce>toi ,  mon  fils,  dans  ces  hautes  sciences , 

Prends»  anlieud'un  Platon,  leGuidon  des  finances.  5,  rm,  I8BL 

Un  si  bas,  si  honteux ,  d  Esux  christianisme 

Ne  vaut  pas  des  Platons  l'éclairé  paganisme  i 

Et  chérir  les  vrais  biens ,  sans  en  savoir  l'auteur, 

Vaut  mieux  que,  sans  l'aimer,  coonailre  un  Créateur.  Ép,  XII,  7k, 

PLEURS  t  Sur  quelques  pleurs  forcés  qu'Us  auront  soin  qu'on  voie. 

Se  faire  consoler  du  sQjet  de  leur  Joie.  Sot,  X ,  SSi 

Pour  me  tirer  des  pleurs  il  faut  que  vous  pleuriex.  J.  P^  III,  143. 

PoBLB  t  Je  le  suis  en  tremblant  dans  une  chambre  hante 

Où ,  malgré  les  volets ,  le  soleil  irrité 
Formatt  un  poOe  ardent  au  milieu  de  l'été.  Sot.  III ,  4tK 

PoEn  I  Un  poème  insipide  et  sottement  Batteur  i 

Déshonore  à  la  fols  le  héros  et  l'auteur.  SaL  IX,  9h 


Pièce  I 
Pied: 

PlÉTél 

Pilote  I 

PINDARB: 
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POIGHARD  I 

Ponmi 


PORT-NEtP , 
POIT-ROYAL 

PRÉFACE  t 


voy. 


PRÉLAT  t 


Probité: 

PROCES  t 


IMf  que  rimprearion  dit  éclore  on  poète , 

11  est  etclaye  né  de  quiconque  L'achète.  Sut,  IX  ^  184. 

Antoine ,  de  noui  deux,  tn  croii  donc,  Je  le  vois. 

Que  le  plus  occupé  dans  ce  Jardin,  c'est  toi  ? 

Otit  que  tn  changerais  d'avis  et  de  langage , 

Si  deux  jours  seulement,  libre  du  Jardinage . 

Tout  à  coup  devenu  poète  et  bel-esprit , 

Tn  t'aUais  engager  à  polir  un  écrit 

Qui  dft  sans  s'avilir  les  plus  petites  choses , 

Fit  des  plus  secs  diardons,  des  œillets  et  des  roses  i 

Et  sût ,  même  aux  discours  de  la  rusticité , 

Donner  de  l'élégance  et  de  la  dignité.  Ép.  \I ,  52. 

C'est  en  vain  qu'au  Parnasse  un  téméraire  anteor 

Pense  de  l'art  des  vers  atteindre  la  hauteur. 

S'il  ne  sent  point  du  ciel  IMnfluence  secrète  , 

Si  son  astre  en  naissant  ne  l'a  formé  poète , 

Dans  son  génie  étroit  11  est  toujours  captif. 

Pour  lui  Phébus  est  sourd  et  Pégase  est  rétif.       A.  P.,  1 ,  6. 

Voilà  Jouer  d'adresse  et  médire  avec  art. 

Et  c'est  avec  respect  enfoncer  le  poignard.  SaL  IX,  f  G6. 

Ce  n'est  pas  quelquefois  qu'une  muse  un  peu  fine 

Sur  un  mot  en  passant  ne  Joue  et  ne  badine , 

Et  d'un  sens  détourné  n'abuse  avec  succès. 

Hais  fuyex  sur  ce  point  un  ridicule  excès  ; 

Et  n'allex  pas  toujours  d'une  pointe  friVole 

Aiguiser  par  la  queue  une  épigramme  folle.       j4.  P.,  II .  isg. 

IliROT. 

L'épGOM  que  tu  prends ,  tana  tache  en  sa  conduite , 

Aux  vertus,  m'a-t-on  dit,  dans  Port-Royal  instruite . 

Aux  lois  de  son  devoir  règle  tous  ses  désirs.  SaL  X,  127. 

Vn  auteur  à  genoux ,  dans  une  humble  préface , 
Au  lecteur  qu'il  ennuie  a  beau  demander  grâce , 
Il  ne  gagnera  rien  sur  ce  juge  irrité 
Qui  lui  fait  son  procès  de  pleine  autorité. 

Mais  k  l'ambition  d'oppoaer  la  prudence . 
Cest  aux  prélats  de  cour  prêcher  hi  résidence. 

Cest  là  que  le  prélat ,  muni  d'nn  déjeûner. 

Dormant  d'un  léger  somme ,  attendait  le  dtner. 

La  Jeunesse,  en  sa  fleur,  brille  sur  son  visage , 

Son  menton  sur  son  sein  descend  à  double  étage. 

Et  son  corpa,  ramassé  dans  sa  ooorte  grosseur. 

Fait  gémir  les  coussins  sous  sa  molle  épaisseur.  Le  Lutr,,  1 ,  69. 

Et  tel  qui  n*admet  point  la  probité  chex  lui, 

Souvent  à  la  rigueur  l'exige  chez  autrui.  Sot.  XI,  loo. 

Ce  n'est  point  tous  ses  droits ,  c'est  le  procès  qu'eUe  aime. 

Pour  elle  un  bout  d'arpent  qu'il  faudra  disputer, 

Vaut  mieux  qu'un  fief  entier  acquis  sans  contester.  Sat,  X ,  T2S. 

Point  de  procds  si  vieux  qui  ne  se  rajeunisse.  Ibid,  730. 


Sat.  IX,  190. 
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PUCELLE(U): 


PYRÉKÉia  I 


QCAKTIEII  : 
QUINWLT: 


fikOKE  : 


R\CUCE: 


llvlLLEIlIE  : 
U\ISON  : 


Cralf-iiiol ,  dAt  Auianet  ravarer  do  soccès . 
Abbë ,  n*eiitrapi«iHb  point  même  an  juste  procès  ; 
N'imile  point  oei  font  dont  la  lotto  atarioe 
Va  de les revenai  ongralMer  la  JnHioe, 
Qoi,  tot^onnaMignantet  loqioan  aHi0iéa, 
ScaTentâerneorentgnaudeTtestprooès gagnés.   Èp^ll^n, 

Xai  bean  frotter  mon  front,  f  ai  beau  mordre  mes  doigts , 

Je  ne  pois  arracher  du  creox  de  ma  cenrelle 

Qoe  des  Tcrs  plus  forcés  que  ceux  de  la  Pooeile.  Sat.  FUI,  30. 

J*entends  déjà  frémir  les  deux  men  étonnées 

De  voir  leurs  floli  unis  au  pied  des  Pyrénées.  Èp,  /,  4M. 

Un  rimeur,  sans  péril ,  de  là  les  Pyrénées, 

Sur  la  scène  en  un  Jour  renferme  des  années. 

Là,  souvent  le  héros  d'un  spectacle  grossier 

Epiant  au  premier  acte ,  est  barbon  an  dernier.  A»  P..  m,  M. 

Q 

Mus  pUe  qu*an  rentier 
A  l'aspect  d'un  arrêt  qui  retranche  un  quartier.     SaL  111»  4. 

La  raison  dit  Virgile ,  et  la  rime  QnlnaulL  SaL  11  V. 

Les  héros  dans  Quinanlt  parlent  bien  autrement. 

Et  Jusqu'à  >e  vous  kais  tout  s'y  dit  tendrement    SaL  111  ^  SS. 

roy,  Sttlb. 

R 

Que  tu  sais  bien ,  Racine ,  à  l'aide  d'un  acteur, 

étaiouvoir,  étonner,  ririr  un  spectateur! 

Jamais  IpMgénle,  en  Anttde  immolée, 

M'a  ooAté  tant  de  pleurs  à  la  Grèce  assemblée , 

Que,  dans  i'henreus  spectacle  à  nos  yeux  étalé. 

EnaCaU,sonssonnom.  oouterlaOhanipmèlé.     £p,f'll,6. 

Du  Théâtre-Français  llionneur  et  la  merveille , 

Il  sut  ressusciter  Sopbode  en  ses  écrits; 

Et  dans  l'art  d'enchanter  les  eaan  et  les  e4>rits , 

SuriMMer  Euripide  et  batoooer  Gomoille.  Poé$,  du 

Mais  quand  li  faut  railler,  i'ai  ce  que  Je  souhaite  ; 

Alors ,  certes  alors ,  Je  me  connais  poète.  Sat,  Fil,  '  • 

Souvent  de  tous  nos  maux  la  raison  est  le  pire.  .  . 

La  fâcheuse  a  pour  nous  des  rigueurs  nus  pareilles; 

C'est  un  pédant  qu'on  a  toujours  à  ses  oreUles , 

Qui  toujours  nous  gourmande ,  et ,  loin  de  nous  toucher. 

Souvent,  comme  JoU,  perd  son  iemp<( à  prêcher.  Sat,  IF*  *^- 

Avant  que  la  raison  s'expliquant  par  la  voix . 

Eût  instruit  les  humains .  eût  enseigné  des  lois . 

Toui  les  hommes  suivaient  la  grossière  nature  ; 

Dispersés  dans  les  bois,  couraient  à  la  pâture. 

La  force  tenait  H«i  de  droit  et  d'équité.  /#.  P-,  i^'-  "^" 
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Rang 


aBCTEUR  t 


RÉGRICII  I 


ROKMUie: 


BENOUIÉE: 


HCP06: 
RE860im: 

RnÉe: 


Rmii  (le) 


Riche  .* 


On  peDt  avec  honneor  remplir  les  leoonds  rangs , 

Mais  dans  l'arf  dangerem  de  rimer  et  d'écrire 

n  n'eat  point  de  degré  dn  médiocre  an  pire.       ^.  P.,  iv,  32. 

Sur  ce  potnt ,  an  Jamboo  d'aam  maigre  apparence , 

Arrive  mmu  le  nom  de  Jamiion  de  Mayenoe. 

Dn  valet  le  portait,  marchant  à  pas  comptés 

Comme  nn  recteur  soivi  dei  quatre  facultés.      5a/.  ///,  152. 

XalM  d'un  pas  hardi ,  par  moi-même  guidé , 

St  de  mon  seul  génie  en  marchant  secondé, 

Studieux  amateur  et  de  Perse  et  d'Horace , 

Assez  prés  de  Régnier  m'asseoir  sur  le  Parnasse.    Ép*  X ,  102. 

Heureux  !  si  ses  discours ,  craints  du  chaste  lecteur. 

Ne  se  «entaient  des  lieux  que  fréquentaitrautenr.^.  P.,  H,  176. 

Appprenex  vi'mot  de  Régnier, 

Notre  célèbre  devancier  : 

Corsaires  attaquant  corsaires 

Ne  font  pai ,  dit-il ,  leurs  afTaires.  Poés,  div. 

Puis  sur  leurs  pas ,  soudain  arrivent  les  remords , 

Et  bientôt  avec  eux  tous  les  fléaux  du  corps. 

La  pierre ,  la  colUque ,  et  les  gouttes  cruelles.  .  .  . 

Sur  le  duvet  d'un  lit,  théâtre  de  ses  gènes , 

Lui  font  scier  des  rocs,  lui  font  fendre  des  chênes.  Êp,  A/,  lOi. 

Qulieureia  est  le  mortel ,  qui,  du  monde  ignoré , 

Vit  content  de  soi-même  en  un  coin  retiré  ! 

Que  l'amour  de  ce  rien  qu'on  nomme  renommée 

N'a  Jamato enivré  d'une  vaine  fumée!  Èp,  f/,  lOi. 

Oe  monstre,  composé  de  bouches  et  d'oreilles , 

Qui  sans  cesse  volant  de  climats  en  climats, 

Dit  partout  oe  qu'il  sait  et  ce  qu'il  ne  sait  pas.        £v/r.,  U ,  4. 

C'est  au  repos  d'esprit  que  nous  aspirons  tous  ; 

Mais  cet  heureux  repos  se  doit  chercher  on  nous.     Ép.  y,  40. 

Le  secret  est  d'abord  de  plaire  et  de  toucher  ; 

Inventez  des  ressorts  qui  puissent  m'attacher.    A,  P.,  III,  26. 

Charmé  de  Juvénal ,  et,  plein  de  son  esprit , 

Venez-vous ,  diras-tu ,  dans  une  pièce  outrée , 

Gomme  lui  nous  chanter  que  dès  le  tempe  de  Rhée, 

La  efuiâtetè  déjà,  la  rougeur  sur  le  front. 

Avait  chez  le»  humains  reçu  plus  d*un  affront?  Sut,  X^  28. 

An  pied  du  mont  Adulle ,  entre  mille  roseaux , 

Le  Rhin  tranquille ,  et  fier  dn  progrès  de  ses  eaux , 

Appuyé  d'une  maiu  sur  son  urne  penchante , 

Dormait  an  bruit  flatteur  de  son  oiule  naissante.    Ep,  ir,  42. 

Quiconque  ci^t  riche,  est  tout  ;  sans  sagesse  il  est  sage. 

U  a,  sans  rien  savoir,  b  science  en  partage.       SaL  Flll^  204. 

Mais  quand  un  homme  est  riche ,  il  vaut  toujours  son  prix  ; 

Et  l'eftt-on  vu  porter  la  roandille  à  Paris, 

N'eât-il  de  son  vrai  nom  ni  titre  ni  mémoire, 

D'IIozier  lui  trouvera  cent  aïeux  dans  l'Iiistoirc.      Sa/.  /  .  '>s. 
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A  quoi  bon  mettre  aa  jour  tous  ces  discoara  frivoles , 

Et  ces  riens  enfermés  dans  de  grandes  paroles?    Soi,  IX ^  236. 

Qui  Tit  content  de  rien  possède  tonte  cbose.  Ép.  F,SL 

...  Un  auteur  maUn  qoi  rit  et  qui  lait  rire, 

Qu'on  blâme  en  le  lisant ,  et  pourtant  qu'on  veut  lire , 

Dans  ses  plaisants  accès  (pli  se  croit  tout  pennis. 

De  ses  propres  rieurs  se  fait  des  ennemis.  SaU  f"II,  ifi> 

Quand  Je  veux  dire  blanc,  la  quinteose  dit  noir.  SaL  II,  ibid. 

Mais  quand  J'ai  bien  maudit  et  Uoses  et  Phébos , 

Je  la  vols  qui  parait  quand  je  n'y  pense  plus.         SaL  II,  28. 

Je  sais  coudre  une  rime  an  bout  de  quelques  mots. 

Souvent  J'babilie  en  vers  une  maligne  prose  : 

Cest  par  là  que  Je  vaux,  si  Je  vaux  quelque  chose.  SaL  ril,  S. 

La  rime  est  une  esdaTe ,  et  ne  doit  qu'obéir.       A.  P.,  /,  »• 

Faut-il  d'un  frcJW  rimeur  dépeindre  la  manie  ? 

Iles  ver»  comme  un  torrent  coulent  sur  le  papier.  SaL  VU ,  *A\ 

Le  ris  sur  son  visage  est  en  mauvaise  bnmeur; 

L'agrément  fuit  ses  traits,  ses  caresses  font  peur.  SaL  XI,  «• 

D'une  longue  sontane  il  endosse  la  moire , 

Prend  ses  gants  violets,  les  marques  de  sa  gloire , 

Et  saisit  en  plenrant  ce  rochet  qu'autrefois 

Le  prélat  trop  Jaloux  loi  rogna  de  trois  doigts.      £«fr..  IV,  *«. 

Hais  un  roi  vraiment  roi  qui,  sage  en  aes  projets ,  ^ 

Sache  en  un  calme  heureux  maintenir  ses  sujets , 

Qui  du  bonheur  public  ait  cimenté  sa  gloire , 

Il  faut  pour  le  trouver,  courir  toute  ITiiatolre. 

roy.  GORQUéllANT,  FAIHÉAHT»,  BOEUFS,  JUSTICE. 

Chat. 

Tel  fut  ce  roi  des  bons  chevaux , 
Rossinante ,  la  fleur  des  coursiers  d'Ibérie , 
Qui,  trottant  Jour  et  nuit  et  par  monts  et  par  vaux , 
Galoppa,  dit  rUstoire ,  une  fois  en  sa  vie. 
Taime  mieux  un  ruisseau  qui,  sur  la  molle  arène. 
Dans  un  pré  plein  de  fleurs  lentement  se  promène 
Qu'un  toiTont  débordé  qui ,  d'un  cours  orageux , 
Roule ,  plein  de  gravier,  sur  un  terrain  fangeux.  A,  P.,  I,  «î* 


Bp,  I,  ««fi. 


Sagesse: 


D'OU  vient ,  dier  Le  VSiycr,  que  l'homme  le  moins  «agc 
Croit  toujours  seul  avoir  la  sagesse  en  partage?       SaL  U  .*■ 

En  ce  monde  il  n'est  point  de  parfaite  sagesse.  ^*  •  ^• 

Le  plus  sage  est  celui  qui  ne  pense  point  l'être.  '*•»  ^• 

Qu'est-ce  que  la  sagesse?  Une  égalité  d'âme 

Que  rien  ne  peut  troubler,  qu'aucun  désir  n'enflamme , 

Qui  marche  en  ses  conseib  à  pas  plus  mesurés 

Qu'un  doyen  au  palais  ne  monte  les  degrés.       SaLf  U'  » 

f'ay.  Fou. 


saint-ahand 


Saict^Ctr 


sajut-thqkas  i 


SABtn 


Satire 


saukabb 


SCAMARDRE  i 


SCDDâlI 


Sermon  : 
Serpbmt: 

Sincérité 

Socrate: 


SoNNcri 

SORTt 

Sot: 

SOORIS: 
StaTCB: 

Stile: 
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N'imitez  pas  ce  foa  qui,  décriTant  les  mers. 

Et  peignant  au  milieu  de  leurs  flots  entrouverts 

L'Hébreu  sauvé  du  Joug  de  ses  injustes  maîtres , 

Met,  pour  le  voir  passer,  les  poissons  aux  fenêtres.  ^.  P.,  111,261. 

Mais  eût-elle  sucé  la  raison  dans  Saint-Cyr. 

Crois-tu  que  d'une  fille ,  humble ,  honnête ,  charmante . 

L'hymen  n'ait  Jamais  fait  de  femme  extravagante  ?   Sai.  X ,  SGf». 

Laisse  1&  saint  Thomas  s'accorder  avec  Soot , 

Et  conclus  avec  moi  qu'un  docteur  n'est  qu'un  sot  S.  FUI,  250. 

Moi,  J'irais  épouser  une  femme  coquette  ! 

Tirais,  par  ma  constance  aux  affronts  endurci , 

Me  mettre  au  rang  des  saints  qu'a  célébrés  Bnssy  i  76.,  42. 

La  satire,  en  leçons,  en  nouveautés  fertile , 
Sait  seule  aisaitooner  le  plaisant  et  l'utile.  Sat  IX»  268. 

Voy.  VâuTÉ. 

Et  déjà  vous  croyez  dans  vos  rimes  obscures 

Aux  Saumaises  futurs  préparer  des  tortures.  Ib.,  64. 

Quel  plaisir  de  te  suivre  aux  rives  du  Scamandre! 

D'y  trouver  d'Uion  la  poétique  cendre . 

Déjuger  si  les  Grecs  qui  brisèrent  ses  tours , 

Firent  plus  en  dix  ans  que  Louis  en  dix  Jours  l      Ép,  IF,  161. 

Bienheureux  Scudérl ,  dont  la  fertile  plume 

Peut  tous  les  mois  sans  peine  enfanter  un  volume  ' 

Tes  écrits ,  il  est  vrai ,  sans  art  et  languissants, 

Semblent  être  formés  en  dépit  du  bon  sens  : 

Mais  Us  trouvent  pourtant ,  quoi  qu'on  en  puisse  dire. 

Un  marchand  pour  les  vendre  et  dessots  pour  les  lire  !  5.  //,  82. 

Peut-on  si  bien  prêcher  qu'il  ne  dorme  au  sermon?  5a/.  7X,  126. 

Il  n'est  point  de  serpent ,  ni  de  monstre  odieux 

Qui,  par  l'art  imité,  ne  puisse  plaire  aux  yeux.       A^  P.,  III,  2. 

Un  discours  trop  sincère  aisément  nous  outrage  ; 

Chacun  dans  ce  miroir  pense  voir  son  visage.       Soi,  Fil ,  1 8. 

Tous  ces  fiers  conquérants ,  rois ,  princes ,  capitaines , 
Sont  moins  grands  k  mes  yeux  que  ce  bourgeois  d'Athènes 
Qui  sut,  pour  tous  expbits ,  doux ,  modéré ,  frugal , 
Toi^ours  vers  la  justice  aller  d'un  pas  égaL  Sai,  XI,  92. 

Très-équivoque  ami  du  Jeune  Alciblade.  Sat,  XII,  ISO. 

Un  sonnet  sans  défaut  vaut  seul  un  long  poème.      A.  /*• ,  n,  94. 
.  .  Le  sort  burlesque,  en  ce  siècle  de  fer, 
D'un  pédant,  quand  11  vent,  sait  faire  un  duc  et  pair.  Sat.  /,  64. 

Un  sot  trouve  toujours  un  plus  sot  qui  l'admire.  A.  P.,l,  252. 

La  montagne  en  travail  enfante  une  souris.      A.  P..  III ,  274. 

A  tous  ces  beaux  discours  J'étais  comme  une  pierre , 

Ou  comme  la  statue  est  au  festin  de  Pierre.        SaL  III,  130. 

Puisque  vous  le  voulez ,  Je  vais  changer  de  style , 
Je  le  déclare  donc ,  Quinault  est  un  Virgile.         SaL  IX,  288. 
Fay,  QomADLT. 
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Lettiiet  n'ett  Jatnab  âstei  tôt  expliqué.  A,  P.,  m,  SI 

Jamais  sarintendant  ne  trooTa  de  cruelles.      Sai,  FUi,  aOfL 

D'une  syllabe  impie  un  saint  mot  augmenté 

Remplit  tous  les  esprits  d'aigreurs  si  meurtrières. 

Et  fit  du  sang  chrétien  couler  tant  de  rivières.     Soi.  XI F,  »2. 


TA88E(le)i 


TADEEikUi 


Te«P6: 


TBRDREt 
TlIÉATRfi  : 


Titan: 
Tri»: 


TOPIRXMBOU 


A  Blalherbe  »  à  Racan ,  préférer  Théophile , 

Et  le  cUnqnant  du  Tasse  à  tout  l'or  de  Virgile.     SaL  IX,  176. 

U  n'eftt  point  de  son  Uvre  ilhistié  l'Italie , 

Si  son  sage  héros,  toujours  en  oraison , 

N'eût  fait  que  mettre  enfin  Satan  à  la  raison.     A.  P.,  UI ,  214. 

Tels  deux  fougueux  taureaux ,  de  Jalousie  épris. 

Auprès  d'une  génisse  au  front  large  et  superbe , 

Oubliant  tous  les  jours  le  pâturage  et  l'herbe , 

A  l'aspect  l'un  de  l'autre  embrasés ,  furieux . 

Déjà ,  le  front  baissé ,  se  menacent  des  jfenx.       Lmtr,,  Y»  ItO. 

Hâtons-nous ,  le  temps  fuit ,  et  nous  traîne  après  soi  ; 

Le  moment  où  je  parle  est  déjà  loin  de  moi.         Ép.  III,  4lf. 

Le  temps  qui  change  tout  change  aussi  nos  humeurs  : 

Chaque  âge  a  ses  plaisirs,  son  esprit  et  ses  mœurs.  A.  P,,  m,  S74. 

Puis  bientôt  en  grande  eau ,  sur  le  fleuve  de  Tendre , 

Naviger  à  souhait,  tout  direct  tout  entendre.      SaL  X,  ÎBL 

Ghes  nos  dévots  aïeux  le  théâtre  abhorré 

Fut  longtemps  dans  la  France  un  plaisir  ignoré. 

De  pèlerins,  dit-on,  une  troupe  grossière 

En  public  à  Paris  y  monta  la  première , 

Et  sottement  zélée  en  sa  simplicité. 

Joua  les  Saints ,  la  Vierge ,  et  Dieu  par  piété.       A.  P.,  UI ,  SC. 

Le  théâtre,  fertile  en  censeurs  pointilleux , 

Chez  nous  pour  se  produire  est  un  champ  périlleux. 

Un  auteur  n'y  fait  pas  de  lliciles  conquêtes  ; 

Il  trouve  à  le  sifRer  des  bouches  toujours  prêtes  ; 

cSiacun  le  peut  traiter  de  fat  et  dlgnorant  s 

c'est  un  droit  qu'à  la  porte  on  achète  en  entrant.  Ib.  130. 

Qu'on  le  lie ,  on  je  crains ,  k  son  air  furieux , 

Que  oe  nouveau  Titan  n'escalade  les  deux.  Sat.  /f ,  S«. 

Tel  fut  cet  empereur  sous  qui  Rome  adorée 

Vit  renaître  les  jours  de  Saturne  et  de  Rhée  ;  * 

Qui  rendit  de  son  joug  l'univers  amoureux , 

Qu'on  n'alla  jamais  voir  sans  revenir  heureux. 

Qui  soupirait  le  soir  si  sa  main  fortunée 

N'avait  par  ses  bienfaits  signalé  la  journée.  Ép,  î,  411. 

L'Académie ,  entre  nous , 
Souffrant  chez  soi  de  si  grands  fous , 
Me  semble  un  peu  Topinamboue.  Poés.  dév. 
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TBAGCDIE  : 


Trévoux: 


Tyram 


La  tragédie,  iurorme  et  groiëère  en  miiiaiit, 
M'était  qn*ni  dn^e  cfaoor  oi^chaGHD  en  dansant, 
Et  du  dien  des  raiains  entonnant  les  bnanges, 
S'efforçait  d'attirer  de  fertiles  vendanges. 
Là,  le  Tioet  la  joie,  éveillant  les  esprits, 
Da  plus  habile  chantre  un  bouc  était  le  prix. 

...  81  pi»  sûrement  tn  rem,  gagner  ta  canse. 
Porte-la  dans  TtéYOox ,  à  ce  bean  tribonal. 
Où  de  nonveaiix  ilidas  on  sénat  monacal 
Tous  les  roots  appuyé  de  ta  sœur  Tlgnorance, 
Pour  Juger  Apollon  tient,  dit-on .  sa  séance. 

La  soif  de  commander  enfanta  les  t^fraos. 


j,  p,  m,  60. 


SaL  XII,  346. 
Sai.  XI,  «85. 


VfiiniiEiis 


U 


Cest  ainritia'i  aoo  fili  na  «Hirlerhabile 

Trace  vers  la  richesse  une  roate  facile  : 

Et  souvent  td  y  vient  qui  sait,  pour  tout  secret, 

dnqetquatreÎTontDeiir,  ôtez  deux  reste  sepL  SaL  VIII,  214. 


Valet: 


Vaudeville  : 


Vérité: 


veriies 


Vers  : 


Je  suis  laa  de  flse  voir  le  soir  en  ma  maison 

Seul  avec  des  valets  souvent  voleurs  et  traîtres , 

Et  toujours ,  ^  coup  sftr,  ennemis  de  Irars  mattres.  SaU  X,  91. 

Le  Fiançais  né  malin  fonna  le  vaudeville, 

▲gléable  indiscret  qui,  conduit  par  le  chant, 

Passe  de  hoocheen  bouche,  ets'aecrolt  en  marchant.  A,  F.  u,  184. 

La  vérité  n'a  point  cet  air  impétaen.  ^.  P.,  l,  «96. 

Lodle .  le  premier,  osa  Ui  Eaiie  voir; 
Aux  vices  des  Romains  présenta  le  miroir , 
Vengea  llmmble  vertu  de  la  lidnae  dtière , 
Et  l'honnête  homme  ii  pied  du  foquin  en  litière. 
Horaee  à  oetta  aigreur  mêla  aon  enjouement. 
On  ne  fùtpiits  ni  fa  ni  sot  inponéoimt  : 
Etniaibeur  à  lo«tnaB<vni,  propre  à  la  couore, 
Put  entrer  dans  np  vers  sans  rompre  la  nmove . 
Pêne,  en  aes  vers  ohBcoaa,  mais  serrés  et  pressants, 
Affecta  d'enfermer  moins  de  mots  ({qe  de  sens* 
Juvénal,  élevé  dans  les  cris  de  l'école , 
Poussa  Jusqu'à  l'excès  sa  mordante  hyperbole. 
Ses  ouvrages ,  tout  i^eins  d*af  firenses  vérités , 
ÊtinœlleDt  pootint  de  anMiiMa  bcwilés. 

On  a  porté  partout  des  verres  à  la  ronde 
Où  les  doigts  des  bquais  dms  la  crasse  tracés 
Témoignjéotpsr  écrit  qu'on  les  «nijt  rincés.      Sal,  III,  140. 

lia  pensée  au  grand  Jour  partout  s'offre  et  s'expose , 
Et  moirrers,  bien  on  mal,  dit  toujours  quelque  chose.  Ép,  IX,  60. 

31. 


A,  P.,  n,  16o. 
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VERTtl: 


VlGEi 


Vieillesse  : 


Vin: 

VlRGILI  t 
ViSjLGE  : 

Voix: 

VOLBUH  : 
VOT&GE  : 


Sdi.  9",  4^ 

Ép.  r,  104. 


Sel.  Z,  83t 


Hconiiz,  qui,  dans  >M  Ten,  tait  d'une  voix  légère . 
Pataerdagnnreao  doux,  do  plaisant  an  livère!    A,  P,,  l,  76. 

De  ce  Ten ,  direz-vous ,  l'eipression  est  Immo  t 

—  Ah  !  mousienr,  pour  ce  Tenje  tous  demande  grâce , 

Eépondra-t-il  d'alM>rd.  —  Ce  mot  me  semble  froid , 

Je  le  retrancherais.  —  Cest  le  pins  bel  endroit 

— Ce  tour  ne  me  plaît  pas.-*  Tout  le  monde  Tadmire.        215» 

Le  ren  se  sent  toi^oars  des  bassesses  du  oœnr.  A.  P.,  IV ,  4 10. 

Que  les  vers  ne  soient  pas  votre  étemel  eutploL 

Cultivez  vos  amis,  soyez  homme  de  foi  ; 

Cest  peu  d'être  agréable  et  charmant  dans  un  livre  : 

n  faut  savoir  encore  et  converser  et  viyre.  Ib,,  124. 

Koy.  BcL-E8PBrr,  Démon,  Oreille. 

La  vertu  d'un  cœur  noble  est  la  marque  certaine. 

La  vertu  se  contente,  et  vit  k  peu  de  finOs. 

Fay.  ARGEnT. 

Rien  n'égale  eu  fureur,  en  monstrueux  caprices. 
Une  fausse  vertu  (pii  s'abandonne  aux  vices. 

A  peine  du  limon  où  le  vice  m'engage , 

J'arrache  un  pied  timide,  et  son  en  m'agitant. 

Que  l'antre  m'y  reporte  et  s'embourbe  à  l'histant  Ép,  III ,  92. 

Le  vice  toujours  sombre  aime  l'obscurité  !  Ép,  IX,  114. 

Mais  aujourd'hui  qu'enfin  la  vieillesse  venue. 

Sous  mes  faux  cheveux  blonds  déjà  toute  chenue  » 

▲Jeté  sur  ma  tète,  avec  ses  doigts  pesants. 

Onze  lustres  complets,  surchargés  de  trois  ans, 

Cessez  de  présumer  .dans  vos  folles  pensées , 

Mes  vers,  de  voir  en  foule  à  vos  rimes  glacées 

Courir,  l'argent  en  main,  les  lecteurs  empressés  : 

Nos  beaux  Jours  sont  finis ,  nos  honneurs  sont  passés.  Ép.X,Si, 

La  vieillesse  diagrine  Inoessamment  amasse , 

Garde,  non  pas  pour  sol ,  les  trésors  qu'elle  entasse, 

Marclie  en  tous  ses  desseins  d'un  4»as  lent  et  glacé  : 

Toujours  plaint  le  présent,  et  vante  le  passé; 

Inhabile  aux  plalsln  dont  hi  Jeunesse  abuse , 

mime  en  eux  les  douceurs  que  l'âge  lui  reftise.   ^.P^  111,38g. 

Le  vin  au  plus  muet  fournissant  des  paroles , 
Chacun  a  débité  ses  maximes  frivoles. 

Pour  chanter  un  Auguste  il  faut  être  un  Virgile.  Dite,  au  roi,  9§, 

Tout  sens  devint  douteux,  tout  moteut  deux  visages.  5.  XII,  130. 

De  quel  air  penies-tu  que  ta  aénte  verra 

D'un  spectacle  enchanteur  la  pompe  harmonieuse , 

Cea.danses,  ces  héros  à  voix  luxurieuse?  SaL  X,  134. 

Le  Jour  fital  est  proche,  et  vient  oooune  un  voleur.  Ép,  III,  44.. 

Do  retour  d'un  voyage ,  en  arrivant,  croiS'moi , 

Fais  toujours  du  logis  avertir  la  nudtrewc.  Sat,  X,  48. 


Sat,  III,  «82. 
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Voyelle  ;  Gardei  qn'ime  Toxelle ,  à  ooarir  trop  hâtée , 

Ne  lott  d'une  Toyelle  en  mo  Ghemtai  heurtée.     A,  P.,  l ,  108. 

Veai:  Du  mensonge  toqjonn  le  vrai  demeure  maître; 

Pour  pualtre  honoète  homme,  en  un  mot  il  but  l'être.  5*  XI ^  34. 

Rien  n*est  hem  que  le  vrai;  le  rrai  aeul  est  aimable  ; 

Il  doit  régner  partout  et  même  dans  la  fable.        Èp.  IX,  44.* 

Le  Yrai  peut  quelquefois  n*étre  pas  Yraisemblable.  J.  P.,  l,  48. 
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